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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ITALIE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  XV. 

B OCC  ACE. 

Notice  sur  sa  Fie;  Coup  œil  général  9ur  ses 
différens  ouvrages  y autres  tjue  le  Décameron  ; 
en  lalinj  Traités  mythologi(iueSyhistori(]U€Sy€tc.; 
seize  Eglogues;  en  italien^  Poèmes;  Homans^ 
en  prose;  fa  Fie  du  Dante ;<  Commentaire  sur 
la  Divina  Commedih, 


L EFFORT  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quator* 
zièrne  siècle^  en  y produisant  presque  à la  fois 
trois  grands  bommes^  fut  d’autant  plus  heureux 
qu'ils  reçurent  d’elle  tous  trois  un  génie  diffé- 
rent. Ils  prirent^  pour  monter  sur  le  Parnasse^ 
trois  routes  si  diverses^  qu’ils  arrivèrent  au  sona- 
m*  t sans  se  rencontrer  ni  se  nuire;  et  Ton  jouit 
aujonril  bui  de  leurs  productions^  sans  que  celles 
de  i un  puissent  ni  donner  l’idée  de  celles  de  l’au» 
tre^  ni  y être  préférées  ou  même  comparéeSjni^  par 
conséquent^  eu*  tenir  lieu.  Celui  qui  vint  le  der- 
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nier  des  trois  parut  s^élever  moias  haut  que  les 
deux  autres;  mais  c’est  le  genre  où  il  excella  qui 
n’a  pas  la  même  élévation.  La  manière  dont  il  le 
traita  n*est  pas  moins  parfaite;  et  il  est,  comme 
eux,  au  premier  rang,  puisque,  comme  eux,  il 

n’a  pu  encore  être  surpassé. 

Jean  Boccace  naquit  en  i3 1 3 (i),d  une  famille 
• estimée  dans  le  commerce,  originaire  de  Cer- 
taldo,  château  situé  à vingt  milles  de  Florence, 
au  bord  de  la  rivière  d*£&a,dans  une  vallée  qui, 
du  nom  de  cette  rivière,  a pris  le  nom  de  Fai 
d’Eisa.  Sou  père,  nommé  Boocaccio  di  Chelhno, 
c’est-à-dire  Boccace,  fils  de  Michel,  ou  peut-être 
même  un  de  ses  aïeux,  quitta  CertaÜo,  pour 
aller  s’établir  à Florence,  oh  il  acquit  les  droits 
' de  citoyen.  Quoique  Boccace  joiguît  toute  sa  vie 
à son  nom  les  mots  da  Certaldo,  il  n’était  point 
né  dans  ce  château  ; il  voulut  seulement  désigner 
le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  famille. 
Boocaccio  di  Chellino,  appelé  à Paris  par  les 
affaires  de  son  commerce,  y avait  eu,  dans  sa  jeu*, 
nesse,une  liaison  d’amour,  dont  Jean  Boccace  fut 
le  fruit.  Né  à Paris,  il  fut  conduit  encore  enfant 
à Florence,  par  son  père,  et  y reçut  la  première 
éducation,  sous  un  grammairien  habile,  nommé 
• Giovüïiui  da  Strada.  11  annonça  bientôt  les  dis- 
positions les  plus  brillantes;  il  en  montra  sur-tout 
de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  l’âge  de  sept 
ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  versiuoa- 

(i)  Tiraboschi,  Storïa. délia  Letter.  ital. , t.  V , 

1.  lu,  p.  44t. 
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lion^  il  composait  tics  fables^  ou  des  espèces  de 
récits  en  vers3  qui  lui  fireut  donner  le  surnom  de 
poëte^  parmi  les  enfans  de  son  âge. 

Mais  son  père3  qui  n’était  pas  ricfae^  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poè*te3  mais  un 
bon  marchand  comme  il  Tétait  lui-même^  inter- 
rompit ses  études  lorsqu’il  n’avait  que  dix  ans,  et  le 
plaça  chez  un  autre  marchand,  pour  y apprendre 
l’arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques 
mois  après,  ce  marchand  vint  s’établir  à Paris 
pour  son  commerce,  et  amena  avec  lui  le  jeune 
Boccace,  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût 
pour  cet  état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à son 
maître,  que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence,  après  six  ans  d’essais,  de  contrainte, 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace,  de  retour 
chez  son  père,  y passa  quelques  années  toujours 
dans  les  mêmes  contrariëtë's,  toujours  entraîné, 
parmi  ses  occupations  mercantiles,  vers  la  litté- 
rature et  les  arts  d’imagination.  Son  père  essaya 
de  le  faire  voyager  dans  plusieurs  villes  d’Italie, 
pour  s’instruire  plus  en  grand  et  avec  plus  d’a- 
grément de  son  état.  A Tâge  de  vingt  ans,  ses 
voyages  le  conduisirent  à Naples  (i).  En  par- 
Oourant  les  curiosités  des  environs,  il  visita  le' 
tombeau  de  Virgile.^ A la  vuè  de  ce  monument, 
le  génie  poétique,  qui  sommeillait  en  lui,  se  ré- 
veilla, et  se  déclara  si  fortement,  qu’il  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père. 
Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Virgile^ 
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Horaccj  Ovide^,  furent  ses  maîtres;  il  y joignit 
le  Dâote;  ü lut  et  ex;>liqrta  plusieurs  fois  la  Di-- 
yîna  Comînedia^  et  Tune  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  Argn» 
mms  de  ce  poeme  (i).  E i^in^  il  le  possédait  si 
bien,  qu’il  eu  avait  sans  cesse  à la  bou^îbe  les  plus 
beaux  traits,  et  qu’il  lui  arrivait  souvent  de  se 
servir  des  expressions  du  Dante  pour  rendre  se» 
propres  pensées. 

Le  père  de  Rocc^ce,  qui  était  un  bonhomme, 

(i)  On  trouve  ees  Argomsntî  par-ni  les  Rime  lirùcke 
deî  BoccacciOi  n*cueillic3  par  iVÎ.  Bal  f^îlli,  et  publiées  a. 
Livourne,  i3oi,  ia-B®.  ha  même  M.  Baldelti  ( f^ita  cti 
Gtouannî* Boccaccîoy  Firenz?,  i3)6,  in-8®.  )fait  re- 
monter bien,  plus  bout  rinduenoe  .(lu  génie  du  Dante 
sur  celui  de  Boccace.  fl  croît  que  dèî  l’A;(e  de  sept 
ans,  lorsque  les  enfans  le  nommaient  déjà  le  poete,  sou  « 

S ère,  dans  un  de  ses  voyai^es,  put  le  conduire  avec  lui  à 
avenue,  ou  Dante  vivait  encore  ; que  ce  grand  poète 
fut  frappé  d*s  dispositions  précoces  de  cet  enfant  ; qu’il 
Inî  dit,  pour  l’engager  a cultiver  la  poésie,  tout  ce 
qui  pouvait  énflammer  sa  jeune  tête,  et  lui  donna  sur 
rart  même  les  leçons  compatibles  avec  cet  âge.  Mais 
j'avouerai  que  je  ne  suis  pas  frappé  de  Tévi  lence  de  ses 
preuves.  La  pins  forte  est  cette  phrase  d’une  lettre  de 
Pétrarque,  ou  H rappelle  des  expressions  dont  Boccace 
s’etait  servi  en  lui  écrivant.  Jtiseris  nominatim  hanc 
hiijus  officii  tld  cxciisationeni^^uod  ille.  tlbi  adole- 
scentuù}  primas  studiorum  duXyprima  fax  fuerit.QoXiL 
peut  vouloir  dire  seulement  que  Boccace,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avait  profondément  étudié  le  Dante, 
et  l’avait  pris  pour  guide  et  pour  maître.  Adolescentulo 
ne  convient  guère  à un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cepen- 
dant porté  à adopter  l’opinion  d’un  critique  aussi  éclai- 
ré, et  cette  espèce  de  filiation  poétique  plaît  â l’ima- 
gination. Voy.  l’ouvrage  cité,  p.  x6,  note. 
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le  ▼oyant  si  înviociblenacnt  passiouni  pour  les 
lettres,  lai  pernnit  enfin  de  s y livrer:  il  exigea 
seulement  qu’il  étudiât  aussi  le  droit  nanon.  Boc- 
cace -essaya^  de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pé- 
irarqne  et  comme  tant  d’autres  hommes  célébrés, 
il  ne  put  prendre  audun  goût  pour  tout  ce  fatras 
des  Décrétales,  et  revint  avec  une  nouvelle  ardeur 
à la  poésie  et  aux  lettres.  Il  approfondit  plus  quhl 
ne  Vavait  fait  jusqu’alors  l’étude  de  la  bonne  la- 
tinité; il  apprit  les  élémens  de  la  langue  grecque, 
soit  en  Calabre,  oh  elle  était  assez  commune, 
soit  à Naples,  ou  il  s’étalt  intimemeut  hé  avec 
Paul  de  Pérouse,  grammairien  très-versé  dans 
cette  langue,  et  ibibliothécaire  du  roi  Robert.  Il 
s’éleva  mfeme  à de  plus  hautes  études,  et  cultiva 
les  mathématiques,  l’astronomie  ou  plutôt  l astro- 
logie, où  il  eut  pour  maître  un  génois  alors  eélè- 
bre,  nommé  A.nrlalone  del  Nero,  qui  avait  beau- 
coup voyagé.  Il  étudia  aussi  la  philosophie  sa- 
crée ou  la  théologie,  mais  il  ne  parait  pas  qu  il  y 

eut  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  à Naples  depuis  huit  ans,  lors- 
qu’il y jouit  d’un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l’accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l’examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poète  (i).  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  Télogc  de  la  poésie  et  l’exposi- 
tion des  plus  secrettes  beautés  de  I art.  Celte 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  .qui  retentit  a 


{i)  iHu 
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Naples  des  fêtes  données  à Rome  pour  le  cou- 
ronnement de  Pétrarque,  le  remplirent  d’une 
émulation  généreuse,  oh  il  entrait  si  peu  d’envie, 
qu’il  sentit  dès  ce  moment  naître  en  lui,  pour  ce 
grand  poè‘te,la  vénération  d’un  disciple  et  la  ten- 
dre affection  d’un  ami. 

Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la 
naissance  d’un  attachement  d’une  autre  espèce.’ 
Il  n’était  pas  tellement  livré  à l’étude,  qu’il  ne 
donnât  une  pàrtie  de  son  tems  aux  plaisirs  de 
son  âge.  Doué  d’une  belle  figure , d’un  esprit 
vif  et  d’une  santé  brillante,  au  milieu  d’une  ville 
où  la  corruption  des  mœurs  était  extrême , il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  choix 
dans  ses  amours^  Mais  cette  année-là  même,  dans 
une  église,  et  la  veille  de  Pâques,  il  vit  pour  la 
première  fois  la  jeune  princesse  Marie,  fille  natu* 
relie  du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  huit' 
ans  avec  un  gentilhomme  napolitain,  et  qui  joi- 
gnait à une  beauté  parfaite  les  talens  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables  (i).  Devenu  amoureux 
d’elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  Laure,  il  le 
fut  d’une  autre  manière,  et  obtint  d’elle  d’autres 
succès.  C’est  elle  qu’il  a si  souvent  désignée  sous 
le  nom  de  Fionmetta  ^ et  c’est  pour  elle  qu’il 
composa  le  roman  qui  porte  ce  nom,  et  celui  qui 
est  intitulé  Il  ne  lui  dédia  pas  seulement 

son  poè'me  de  la  Théséidcy  comme  le  dit  le  comte 
Mazzuchelli  (2),  il  le  composa  aussi  pour  elle  : il 

(i)  Voy.  Vita  di  Giov*  Boccaccw^  p.  aa,  et  à la 
fin  de  l’ouvrage,  Jllustrazione  quinta* 

(a)  tSeviuor»  kal.f  yol.  11,  part*  111,  p:  ilx^. 
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lui  dit  même  dans  sa  dédicace , que^  si  elle  le  lit 
avec  attention  3 elle  reconnaîtra  3 dans  les  aven- 
tures de  deux  amans,  celles  qui  leur  sont  arrivées 
à eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  ces  trois 
ouvrages,  il  parle  de  leurs  amours  ; il  en  parle 
d*une  manière  différente  et  même  un  peu  contra- 
dictoire. Le  fond  était  réel  et  très-réel  ; mais  il  y 
ajouta,  dans  ses  récits,  du  poétique  et  du  roma- 
nesque. A dire  vrai , on  s’y  intéresse  peu.  Ce  fut 
une  liaison  d’amour-propre  et  de  plaisir,  mais  non 
pas  une  de  ces  passions  qui  disposent  de  la  vie,  et 
qui  y répandent  leur  intérêt  comme  leurinfluence. 
Dante  et  Pétrarque  n’aimèrent  point  des  filles  de 
rois*  mais  dans  l’hîstoirede  leur  vie,  comme  dans 
leurs  ouvrages , tout  est  plein  de  Béatrix  et  de 
Laure.  Ce  sont  elles  qui  paraissent  des  reines,  et 
Marie, déguisée  sousle'nom  de  Fiammetta^  n’a  l’air 
que  d’une  femme  galante , comme  tant  d’autres» 
Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  do 
Boccace,  devenu  vieux  et  ayant  perdu  tous  ses 
autres  en  fa  ns  , le  rappela  auprès  de  lui  (i).  Flo- 
rence était  alors  dans  de  fâcheuses  circonstan- 
ces: c’était  le  tems  de  la  tyrannie  du  duc  d’A* 
thènes  (2),  envoyé  par  le.roi  de  Naples  aux  Flo- 
rentins, sous  prétexte  de  protéger  leur  liberté. 
L’abus  qu’il  fit  de  sa  puissance  la  détruisit;  il  fut 
chassé;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  re- 
commença; le  gouvernement  populaire  prévalut, 
et  les  choses  n’en  allèrent  pas  mieux.  11  ne  parait 


(l)  i34**  ' , — .. 

(a)  Gaultte  de  Briennc.  ' I;— 
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pas  que  Boccace  prît  aucune  part  à tons  ces  mcu-r 
venaens.  Le  souvenir  de  Fiavirnetta  et  la  compo- 
sitioa  de  quelques  ouvrages  où  ,il  a consacré  ce 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  l’importu- 
nité  des  agitations  civiles.  Il  y écrivît  entre  au- 
tres YAmeto  ou  YAdmete^  joli  roman  mêlé  de 
prose  et  de  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
remaria;  la  présence  de  son  fils  lui  devint  moins 
nécessaire,  peut-être  même  importune.  Boccace, 
rappelé  à Naples  par  son  amour  et  par  quelque 
espérance  de  fortune,  y reparut  après  deux  ans 
d’absence  (i);  tout  y était  changé.  Le  roi  Robert 
était  mort;  Jeanne,  sa  fille,  régnait,  ou  plutôt 
une  régence  mal  composée,  des  courtisans  cor- 
rompus et  Todieuse  Gatanaise  régnaient  à sa 
place.  Bientôt  l’assassinat  du  roi  André  exposa  ce 
royaume  à des  bouleversemens  plus  terribles 
que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  sy  trouva  environné  de  nou*- 
veanx  troubles. 

« 

Mais,  pendant  quelque  tems,  ni  les  troubles, 
ni  les  maux  publics  n’interrompirent  les  fêtes  et 
les  divertissemens  de  la  cour  et  des  cercles  bril- 
lans  de  la  ville.  Marie  en  faisait  l’ornement  ; Boc- 
cace continuait  de  jouir  de  son  amour  et  d’en 
immortaliser  le  souvenir  dans  sés  ouvrages.  Il 
paraît  qu’il  sut  même  se  rendre  agréable  à la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportemens  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à l’exemple  de  son  père,  dans  la  con- 


(i)  1344, 
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versàlioiî  des  saran?  et  des  poetes.  Brxîcaoe  a fait, 
en  plusieurs  eudroits,  de  grands  éloges  de  cette 
relue.  II  eut  bientôt  à plaindre  ses  malheurs;  bien- 
tôt aussi  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille qui  en  furent  la  suite,  le  rappelèrent  à Flo- 
rence (i),  ou  il  resta  désormais  fixé  par  la  matu- 
rité de  l'âge,  l'estime  de  ses  concitoyens,  la  part 
qu’il  prit  aux  affaires,  et  ses  liaisons  aree  les 
hommes  distingués  qui  illustraient  alors  di^lte 
république. 

L’année  meme  de  son  retour,  Pétrarque^  qu’il 
n’avait  pas  revu  depuis  sou  triomphe,  passa  par 
Florence  eu  se  reudaut  à Rome  pour  le  jubilé. 
Boccace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu’il  lui 
adressa  ; il  alla  au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  là,  qu’à  l’éternel  honneur  de 
l’un  et  de  l’autre,  ils  se  lièrent  d’une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
la  direction  des  travaux  littéraires  de  Boccace,  et 
meme  à celle  de  sa  conduite,  que  cette  amitié. 
Les  nœuds  en  furent  encore  resserrés  à.Pa  loue, 
l’année  suivante,  quand  Boccace  y fut  envoyé 
par  la  république,  pour  porter  à Pétrarque  le 
décret  qui  lui  rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce 
n'était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
était  chargé  par  ses  concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas 
la  dernière.  Il  s’était  acquis  parmi  eux  une  grande 
considération  ; et  le  fils  d’un  marchand  était  de- 
venu l’un  des  principaux  personnages  de  Florence; 
chose  au  reste  peu  surprenante,  dans  un. Etat 

(i)  z35o. 
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républicain  où  les  meilleures  familles  subsistaient 
et  s élevaient  par  le  commerce;  c’était  même  une 
famille  de  marchands  qui  était  destinée  à enle- 
ver à Florence  son  orageuse  liberté.  Le  p(>re  de 
Boccaccj  quoiqu’il  ne  fut  pas  ri^he^  avait  occu- 
pé les  premières  magistratures;  il  avait  été  l’un 
des  Prieurs  de  la  république.  Il  n’était  donc  pas 
étonnant  que  son  fils^  quoique  jeune  encore  ^ 
y obtint  des  emplois  de  confiance  et  des  am- 
bassades. Boccace  avait  été  déjà  envoyé  à Ra- 
venne^  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  mar- 
quis de  Brandebourg,  fils  de  Louis  de  Bavière,  à 
. descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Visconti , ils  le  choisirent  pour  leur  ambassa- 
deur (i)  ; et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  Charles  IV  y allait  entrer,  ce  fut  encore  lui 
qu  ils  envoyèrent  à Avignon  pour  concerter  avec 
le  pape  Innocent  VI,  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  Il  y fut  renvoyé 
en  i365,  en  ambassade  auprès  d’Urbain  V,  qui 
avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  P loren- 
tins.  Enfin,  deux  ans  après,  il  était  un  des  magis- 
trats chargés  de  la  conduite  des  stipendiaires,  et, 
dans  la  même  année,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  à Avignon,  mais 
à Rome,  où  ce  pontife  avait  rétabli  le  Saint- 
Siège. 

Avant  qu’il  se  fut  lié  d’amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  à la  supériorité  poétique  qu’il  re- 


(t) 
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connaissait  en  lui  l’hoïn  iiagele  moias  équivoque. 
En  s’adonnant  (Uns  sa  jeunesse  à la  poésie  vul- 
gaire, il  s’était  flatté  (l’oocuper  la  pronière  place 
après  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
italiennes  de  Pétrarf|ue.  Lorsqu’elles  lui  to. obè- 
rent entre  les  mains,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qu’il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'*il  avait  faits.  Pétrarque  l'*apprit  dans 
la  suite,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  Ou  ne  sait 
pas  si  ce  niouvenient  d’a  liniration,  de  modestie, 
mêlé  peut-être  aussi  d’un  peu  de  dépit,  fit  périr 
des  productions  très-précieuses;  mais  ce  qui  en 
résulta  d’heureux,  fut  que  Boccace,  voyant  qu’il 
n^y  avait  plus  de  rang  à prendre  eu  poésie,  tourna 
tous  ses  efforts  du  coté  de  la  prose,  qui  reçut  de 
lui  non  seulc  nent  plus  de  régularité^  mais  le  poli, 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  riiarmonic, 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers, 
qu’il  dut  d’être  le  premier  en  prose.  Il  s’éleva  sur- 
tout à ce  ransr,  dans  son  fjran  l et  i;nmortel  ou- 
vrage  des  Dix-Journées  ou  du  Décarneron.  Il  l’a- 
Tait  commencé  à Naples  ; il  le  termina  et  le  publia 
à Florence,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication , ratlmiration  qu’elle 
excita,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l’objet, 
portèrent  au  plus, haut  degré  la  réputation  d >nt 
il  jouissait  déjà  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose 
toscane  n’avait  encore  fait  que  bégiyer,  qu’elle 
parlait  enfin,  que  la  langue  était  fixée,  et  que  le 


(j;  I3à3, 
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irai  aiodèle  de  réloqucnce  italienne  existait  pour 
toujours. 

En  même  tenis  que  Boccace  rendait  ce  grand 
service  à la  langue  vulgaire ^ il  ne  cessait  d^ap- 
pelcr  ses  contemporains  à rétudc  des  langues 
anciennes  3 de  les  étudier  lui  - même  3 de  recher- 
cher 3 de  se  procurer  à grands  frais3  ou  par  beau- 
coup de  peines3  les  chefs-d\cuvre  qui  avaient  pu 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  tems. 
Dans  les  voyages  qu  il  faisait  3 soit  pour  remplir 
des  missions  publiques  3 soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  ndssions  mêmes  lui  donnaient 
occasion  de  former3  il  visitait  partout  les  savansj 
les  monumens,  les  bibliothèques;  il  recueillait  les 
anciens  manuscrits  grecs  ou  latins  3 et  les  cc  piait 
de  sa  main  3 quand  il  n’avait  pas  le  moyen  de  les 
acheter 3 ou  qu’on  ne  voulait  pas  les  vendre.  Il 
transcrivit  un  si  grand  nombre  d’historiens3  d’ora- 
teurs et  de  poètes  latins 3 qu'il  paraîtrait  surpre- 
nant qu’un  copiste  de  profession  en  eiît  autant 
écrit  (i).  Dans  une  ext  ursion  qu’il  fit  au  Mout- 
Cassîn  3 monastère  f’élèbre  où  était  une  biblio- 
thèque, pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
. barbarie,  mais  qui  avait  toujours  réparé  ses  per- 
tes, et  qui  passait  pour  Tune  des  plivs  riches  en 
anciens  manuscrits , il  fut  aussi  étonné  qu’affligé 
de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée  dans  un 
grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une  échelle. 
Il  n’y  avait  ni  porte  ni  clôture  d’aucune  espèce. 


(x)  Giann.  Manettij  cité  par  M.  Baldelli^  VUadel 

^occaccio^  p. 
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LTierbe  croissait  aux  ’fenêtres^  et  tons  les  livres 
étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en  ou- 
vrit plusieurs  ^ qu^il  trouva  dans  le  plus  misérable 
étal.  La  douleur  qu’il  eh  ressentit  redoubla  en* 
core  quand  il  apprit  de  Tun  des  moines  que,  lors- 
qu'ils voulaient  gagner  quelque  argent , ils  grat- 
taient un  volume , en  effaçaient  Técriture,  et  écri- 
vaient à la  place  des  psautiers  et  d’autres  livres 
d’église  3 qu’ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
fans  (i).  Tel  est  l’état  où  les  anciens  manuscrits 
n’étaieat  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  moîjastères;  et  c’est  ainsi  que,  si  Ton  doit  aux 
ixioines  la  conservation  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs, on  leur  doit  peut-être  la  perte  d’un  nombre 
plus  grand  encore. 

En  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux,  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu- 
lement son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar* 
deur  pour  l’étude,  qui  allait  croissant  avec  l’age; 
il  se  mettait  encore  eu  état  de  faire,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune,  de  riches  présens  à ses 
amis.  Il  exerça  sur-tout  avec  Pétrarque  cette  libé- 
ralité littéraire  ; il  lui  donna  un  Tite-Live,  quel- 
ques Traités  de  Cicéron  et  de  Varron , tous  copiés 
de  sa  main;  et  comme  il  étendait  ses  recherches 
aux  écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  l’Eglise,  il 
lui  fit  aussi  présent  du  Traité  de  S,  Augustin  sur 
les  Psaumes,  Enfin,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit 
à Milan  (2) , où  il  passa  plusieurs  jours  avec  lui, 

(t)  Beiwenuto  da  Jmola  y Comment,  sur  Dante, 
Paradisy  c.  aa.  Ccci  conürmc  ce  que  j’ai  dit  de  est 
abus  passé  en  usage,  t.  I,  p*  90. 

(a)  £n  1359. 
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n’ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèqnô  le  poeme 
du  Dante , qui  était  à ses  yeu^  au-dessus  de  toutes 
les  productions  modernes , dès  qu’il  fut  de  retour 
à Floren  ^e , il  en  commença  une  copie  exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  écritur-  qui  était 
fort  belle  ^ et  qu’il  fit  décorer  de  to  les  orne- 
mensque  le  dessiu , la  miniature  et  l’applicatioa 
de  l’or  bruni  ^ ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les  - 
plus  soignés;  et  il  l’envoya  l’année  suivante  à soa  - 
ami,  qu’il  appelait  toujours  son  maître  (i). 

Ce  séjour  de  Boccace  à Milan  fait  époque  dans 
Thistoire  delà  littérature  grecque  en  Italie.  Parini 
les  différens  objets  dont  les  deux  amis  s’entre- 
tinrent , Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu’il 
avait  faite,  quelque  tems  auparavant,  à Padoue, 
d’un  petit,  Calabrois  nommé  Léonce  Pilate,  qui, 
ayant  passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce , se 
donnait  pour  grec  , et  l’était  du  moins  par  la  coa- 
Ddissance  la  plus  étendue  et  l’habitude  la  plus  fa- 
milière de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra- 
duire en  latin  quelques  morceaux  d’Homère,  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  vif  désir  d’en  avoir  uue 
traduction  complète.  L’imagination  de  Boccace 
s’échauffe  à ce  récit;  Léonce  Pilate  était  alors  à 
Venise,  d’oîi  il  oomplait  se  rendre  à la  cour 
d’ivignon  : il  conçoit  le  dessein  de  l’attirer  à 
Florence,  et  de  l’y  fixer  par  un  enseignement  pu-, 
blic.  Il  part  de  Milan,  va  proposer  au  sénat  dè 


(i)  J’ai  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  que  cc 
manuscrit,  précieux  sous  tous  les  rapports^  est  à la 
BibUotUèque  impéiiRlc^  3x99» 
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Florence  de  créer  dans  cette  ville  une  chaire  Je 
langue  grecque  ^ eu  obtient  avec  beaucoup  Je 
peine  le  décret  3 part  pour  Venise,  porte  lui-inèine 
ce  décretçau  Galabrois , qu’il  persuade  par  sou 
éloquence qu’il  emmène  comme  en  triomphe, 
et  qnhl  lo^>  dans  sa  propre  maison. 

Il  Vy  garda  pendant  tout  le  tems  que  Léonce 
voulut  rester  à Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  trait  J’amour  pour  la  langue 
grecque,  c’est  que  celui  qui  en  était  l’objet,  loin 
de  procurer  à sou  hôte  une  société  agréable,  était 
peut-être  le  plus  laid,  le  plus  sale  elle  plus  har- 
gneux de  tous  les  pédans.  Le  parti  que  Boccace 
CD  tira  .pour  lui— meine  , fut  de  se  faire  expliquer 
en  entier  les  deux  poèmes  d’Homère*,  et  de  lui  en 
faire  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduction  la^ 
tîne(2).  Il  lui  fit  expliquer  et  traduire  Je  même 


(i)  H y resta  {jrès  de  trois  ans.  En  i363,  il  partit 
pour  Venise,  d’on  il  passa  h Constantinople  A peine 
y fut-il  arrivé,  qu’il  regretta  Tltalie;  il  voulut  re- 
venir ; mais,  accueilli  par  une  tempête  dans  la  mer 
i\dria tique,  il  fut  tue  par  la  foudre.  Une  riche  pro- 
vision de  manuscrits  grecs,  quul  apportait  à Pétrarque, 
pérît  avec  lui. 

(a)  Il  paraît  que  Léonce  n’acheva  pas  la  traduction 
de  1 Odyssée.  Lorsque,  six  ans  après,  Boccace  envoya 
à P<-trarque  une.  copie  qu’il  avait  faite  pour  lui  de 
ces  deux  traductions,  on  voit,  par  la  réponse  de  Pé- 
trarque, que  celle  de  V Odfssée  u’étaic  pa-;  finie  ( Se» 
ml.  y h V,  ép.  I ).  Cependant  cette  traduction  existait 
en  entier,  ainsi  que  celle  de  VUiade,  dans  l’abbayc 
riorenline,  du  tems  de  l’abhé  Mehus  ( Voy.  f^it.  Amor. 
CamaUi.y  p,  273  );  et  V Ody'ssée  seulement,  maïs  aussi 
toute  entière,  dans  la  bibliothèque  des  Médicis  (cod.  46, 
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seize  Dialogues  de  Platon.  Quant  aux*  leçons  pu- 
bliques j le  succès  en  était  retardé  par  Textrême 
rareté , et  même  par  la  privation  presque  totale 
de  livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à 
en  rechercher  de  toutes  parts , tout  son  désinté- 
ressement 3 ou  plutôt  sa  prodigalité  à se  les  pro« 
curer  à tout  prix.  Il  en  fit  venir  à ses  frais  de  la 
Grèce  même;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre, 
que  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  florentin  (i) 
qui  écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les 
manuscrits  grecs  que  possédait  alors  la  Toscane 
étaient  dus  aux  soins  et  à la  générosité  de  Boccace. 

Malgré  toute  son  application  à s’instruire  lui- 
même  dans  cette  langue , qu  il  avait  pré  ;édem- 
ment  étudiée  à Naples,  il  ne  faut  pas  croire  qu*il 
devint  un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  à 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres,  dans  les 
deux  siècles  suivons.  Le  défaut  de  grammaires  et 
de  lexiques  grecs  empêchait  alors  d’acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés, de  ses  ouvrages  d’érudition. (2)  , 
qui  prouvent  que  le  vrai  sens  des  terntes  lui  échap- 
pait quelquefois,  et  l’on  regarde  comme  probable 
que  , dans  les  leçons  qu’il  prit  de  Léonce  Pilate, 
il  s’occupa  des  choses  et  des  idées  plus  que  des 
mots  (5).  Mais  il  n’en  eut  pas  moins  le  mérite  de 


Plut.  4*34  ) Baldelli  en  cite  un  passage  de  vingt- 
trois  vers,  dans  une  note  sur  le  premier  des  éclair- 
cîssemens  ( Ulustt\tzioni  ) qu’il  a mis  à la  fin  de  sa 
Vie  de  Boccace,  p.  264. 

(1)  Giî  iunozzo  Man*^tti.  , 

(2)  M.  Baldelli,  f^ita  deV Bocc*  * p.  i3q,  note. 

(3)  Id.  ibid.  > V 
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ïepaufh  e le  premier  dans  sa  patrie , et  d'y  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir,  l’amour  des  lettres 

|i  es  s adonuerent  a cette  étude,  et  fondèrent  à 
Florence  une  espèce  de  colonie  grecque  tandis 
que,  partout  ailleurs,  cette  langue  était’encore 
étrangère  a toutes  les  écoles  et  à tontes  les  uni- 
versités, et  long-tems  avant  que  la  cLùte  de 
empire  grec  en  facilitit  l’étude  en  Italie  et  dan! 

le  reste  de  1 Europe.  On  s’est  habitué  à dire  et 

Ion  répété  encore  par  routine,  que  la  ilispcrsioa 
des  savans  grecs  , à la  destruction  de  leur  eZ 
pire,  avait  eie  en  Europe  la  source  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Mais  Dante  , Pétrarque  et  sur- 
tout Boccace,  donnent  le  démenti  à cette  asser- 
tion banale  ; et  l’on  voit  déjà  ici , ce  qu’o!  y na 

ait  pas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes 
quand  meme  l’ancienne  et  toutes  les  îles  et  k 

les  coup  d un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  naturelle  de  Boccace,  excitée  nar 
es  deux  payions  les  plus  nobles,  l’amour  des 
Ures  , et  1 amour  de  la  patrie  , lui  fit  oublier  la 
méciiocnte  de  sa  fortune.il  dissipa, 'pour  sub- 
venir a ces  dépenses , une  grande  partie  de  son 
modeste  patrimoine,  et  ce  fut  sur-to'ut  depuis  « 

“rrinT  ' Saî! 

amo^  ^ ““  .‘‘eraugemeut  d’affaires.  Son 

amour  pour  le  plaisir  , disons-le  nettement  son 
incondmie, et  l’habitude  de  se  livj-eraiec  ardeur 
a tous  ses  goûts,  contribuèrent  aussi  à cet  état  de 
gene  ou  il  se  trouva  i éüuii,etqnialla  jusqu’à  l’in. 
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digence.  Presque  tous  ses  amis  l’abaudonnêrent 
alors,  pomme  cela  est  arrivé  dans  tous  les  tems. 
Mais  ii  u’en  fut  pas  ainsi  de  Pétrarque;  il  l’aida  de 
sa  bourse  , de  ses  consolations,  de  ses  livres;  il 
voulut  lui  procurer  des  places  avantageuses,  que 
Bocoace  refusa  par  amour  pour  sa  liberté.  Pé-» 
trarque  fut  loin  de  l’eu  blâmer,  car  il  rrétait  pas 
de  ces  amis  qui  donnent  des  conseils  comme  des 
ordres,  et  qui,  quelques  raisons  que  l’on  allègue, 
ne  pardonnent  pas  le  refus  d’y  obéir;  mais  il  lui 
pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venir 
partager  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qu’il  lui  écri- 
vit à ce  sujet  est  d’une  simplicité  touchante.  Je 
vous  loue  d’avoir  refusé  de  graiivles  richesses  que 
je  vous  offrais  , et  d avoir  préféré  la  liberté  de 
Tame  et  une  pauvreté  tranqnillc;  mais  je  ne  vous 
loue  pas  de  même  de  refuser  un  ami  qui  vous  a 
tant  de  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
enrichir  ; si  j’y  étais , ce  ne  serait  pas  par  mes 
parole.s  ni  par  ma  plume , mais  par  des  choses  et 
des  effets  que  je  m’expliquerais  avec  vous.  Je 
suis  dans  une  position  où  ce  qui  suffit  pour  ua 
suffira  abondamment  pour  deux  hommes  qui 
n’auront  qu’un  cœur  et  qu’une  maison.  Vous  me 
faites  injure,  si  vous  dédaignez  ce  que  je  vous  offre, 
et  plus  encore,  si  vous  en  doutez  (i)  53.  Boccaoe 
n’accepta  point  ces  offres  généreuses;  mais  il  en 
aima  davantage  celui  qui  les  lui  faisait  de  si  bon 
cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lui  pardonnât 
enfin  ce  refus , accompagné  d’un  redoublement 
d’amitié. 


• (1)  Petrar.,  SeniL,  1.  I,  ép.  4,  tout  à la  fin. 
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Ce  ü’ëtaît  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie  qu’il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boecace  ^ et  la  licence  de 
ses  premiers  écrits  3 ne  plaisaient  point  à Pétrar- 
que 3 qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-dessus  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  l’autorité  d’un  père. 
Tant  que  dura  le  feu  de  l’àgCj  ces  conseils  3 tou- 
jours bien  reçus  3 furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
tems  amena  d’autres  dispositions3  et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison3  à Florencejun  chartreux  de 
Sienne,  qu’il  ne  connaissait  pas  (1),  demanda  à 
lui  parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu’il  venait  de  la 
part  du  bienheureux  père  Petroni , religieux  delà 
meme  chartreuse , qui  n’avait  jamais  vu  Boccace, 
mais  qui  le  connaissait  à fond  par  la  permission 
de  Dieu.  Il  1 uî  représenta 3 au  nom  de  ce  père,  le 
danger  où  il  était  s’il  ne  réformait  pas  ses  mœurs 
et  ses  écrits,  et  lui  fit  des  remontrances  véhë« 
mentes  sur  l’abus  qu’il  faisait  de  ses  talens,  et  sur 
son  penchant  à l’amour.  Le  bienheureux  père 
Petronij  ajouta-t-il,  m'a  chargé  en  mourant  de 
venir  vous  engager  à’  changer  de  vie,  à renoncer 
à la  poésie  et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices 
éternels  vous  attendent,  Ce  chartreux,  pour  ac- 
créditer sa  mission,  apprit  à Boccace  que  le  père 
Petroni  avait  vu  J.-C.  en  personne,  qu'il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ; le 
présent,  le  passé,  l’avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 


(x)  il  se  nommait  Giovacchino  Cianû 
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qa’il  savait  ua  secret  que  Boccace  croyait  n*étre 
connu  que  de  lui  seul;  enfin,  il  lui  annouça  qu'il 
allait  remplir  des  commissions  semblables  à Na- 
ples, en  France,  ea  Angleterre,  et  qu'il  irait  en- 
suite trouver  Pétrarque.  ' 

Boccace,  frappé  de  cette  prédiction,  de  ces 
menaces,  et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fut  saisi 
de  terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  ré- 
forme. Il  renonça  aux  femmes,  à la  poésie,  et  ré- 
solut de  vendre  sa  bibliothèque,  toute  composée 
de  poètes  et  d'auteurs  profanes.  Il  fil  part  de  ses 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque,  (|ui  lui  répondit  comme  il  convenait  à 
son  amitié,  à sa  piété,  mais  aussi  à sa  sagesse  et  à- 
son  expérience.  Il  approuvais  réforme  des  mœurs 
et  blâma  tout  le  reste.  Il  ue  s’en  laissa  point  im- 
poser par  la  prétendue  vision 'du  chartreux  mort, 
ni  pir  les  menaces  du  chartreux  vivant,  w Voir 
J.-C.  des  yeux  du  corps , écrivait-il  à Boccace, 
c'est , je  l'avoue,  une  chose  merveilleuse  , si  elle 
est  vraie.  On  a vu,  dans  tous  les  tems,  des  hom- 
mes couvrir  du  voile  de  la  religion  et  de  la  sain- 
teté , des  mensonges  et  des  impostures , afin  que 
l'opinion  de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine  ; 
c'est  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quand 
l'envoyé  du  défunt  sera  venu  jusqu'à  moi,  après 
.avoir  rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé, 
je  verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à ses  p:iroles. 
L'âge  de  cet  homme,  son  front,  ses  yeux,  ses 
mœurs,  son  attitude,  ses  mouvemens,  sa  manière 
de  marcher,  de  s'asseoir,  sou  discours,  et  sur-tout 
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la  conclasion  et  Tiatentioa  de  roratear3'8erviront 

à m^évîlaîrer  (i).  w 

C’ëtait  en  i36i^  qa arriva  cette  aventure;  et, 
ce  fut  sans  doute  alors  que  Boccace  prit  l’habit 
ecclésiastique  (2),  et  qu’il  voulut  se  livrer  à l’é- 
tude de  la  théologie^  dont  il  n’avait  pris  autrefois 
qu’une  teinture  légàkce  ; mais  il  s’aperçut  bientôt 
que  c’était  commèncer  trop  tard^  que  cette  étude 
convenait  mal  aux  habitudes  de  son  esprit  ; et,  pro- 
fitant des  conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après, 
il  se  rendit  à la  cour  de  Naples,  invité  par  le  grand 
sénéchal  du  royaume,  Nicolas  A.cciajiioli  ; mais  il 


(1)  Petrarc,  Senil,  ^ l.  I,  ep.  4*  C^est  à la  fia  de 
cette  lon^jue  lettre  qu’il  répète  à Boccace  ToiTre  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  de  venir  demeurer  a/ec  lui. 
Toute  cette  histoire  e.st  racontée  comme  miraculeuse 
dans  la  grande  collection  des  Bollandistcs,  à la  date 
du  ag  mai,  t.  VU,  pag.  aaS. 

(a)  ll'iui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape  , 
parce  ^u’il  était  fils  naturel.  «Manni  nous  apprend 
\Tstoriti  del  Deca^nerone  di  Giô\f,  Boccac,  Florence, 
174a,  in-4®. , P*  14  ) Joseph  Marie  Suarès,  ca- 
mërier  secret  du  pape  Urbain  VIll,  et  évêque  de  Vai- 
son,  faisant  des  recherches  dans  les  archives  d’Ayi- 


gnoa,  vers  le  milieu  du  scrîème  siècle,  y trouva  ces 
lettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  aucun  cloute  sur 
l’illégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Baldelli 
a voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  ; U a écrit 
à ce  sujet  a M.  Guérin,  secrétaire  de  ratUenéê  de 
Vaucluse,  qui  en  a fait  inutilement  la  recherche.  Si 
ce  titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution,  I\I. 
Ouérin  croit  qu’il  aura  été  détruit  ou  vendu,  et  perdu 
comme  tant  d’autres.  Voy.  P'ita  del  Boccac.^  p.  164, 
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n*eat  pas  lieu  d’être  content  de  ce  voyage.  Après 
tin  assez  bon  accueil  de  la  part  du  maître 3 il  fut 
si  mal  logé  3 si  ' malproprement  nâeublé  dans  soti 
palais,  il  fut  nourri  à une  table  si  mal  servie  et  sî  ' 
sale,  avec  des  convives  si  peu  dignes  de  lui  (i); 
le  grand  sénéchal  prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  pour  un  homme*  habitué  .aux 
égards  et  à la  bienveillance  des  hommes  du  plus 
haut  rang3  qu’il  n’y  put  tenir  tong-tems3  et  qu’il 
partit  précipitamment  de  cette  cour  inhospita- 
lière. Au  lieu  de  retourner  directement  à Florenc03 
il  fit  un  long  détour3  et  alla  jusqu’à  Venise  se  dé- 
dommagerj  auprès  de  Pétrarque3 des  dégoûts. qu’il 
venait  d’éprouver  (2).  Il  y demeura  trois  mois3 
et  put  comparer  à loisir  l’hospitalité  offerte  par 
l’amitié  mo- leste  avec  la  commensalité  accordée 
par  l’orgueilleuse  grandeur  (5). 

Florenc63 quand  il  y retourna3  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  chercher 
un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pour- 
ses  travaux3  dans  le  village  de  Certaldo3  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu’agréable,  et  qu’il  afiec* 
tionnait  toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y voit  encore  avec  intérêt  la  pe- 


(i)  C’étaient  les  parasites,  les  flatteurs,  et  avec  eux 
les  muletiers,  les  petits  garçons,  lés  cuisiniers  et*  les 
marmitons.  Prose  di  Dante  e di  Boccaccio  diées 
par  M.  Baldelii,  p.  167  et  168.  Quelle  idée  cela  nous 
donne  de  la  magnificence  des  grands  seigneurs  dé  ce 
tems.làl 
(a)  x363. 

(s)  M«  Balddli,  loCt  cil. 
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tîté  maison  qu^il  habita^  et  qui  est^  pour  ce  vil-  ' 
lagPj  un  ornement  plus  précieux  que  ne  serait 
UD  riche  palais  (i).  C’est  là  que,  dans  une  en- 
tière indépendance,  et  dans  un  parfait . repos,  il 
médita,  ou  composa  même  ses  ouvrages  en  langue* 
latine  (2),  qui  lui  ont  obtenu,  pendant  deux  siè-. 
des,  parmi  les  mythologues  et  les  érudits,  le  pre» 
lïiier  rang.  La  considération  dont  il  jouissait  à 
Florence  raccompagnait  dans  sa  retraite  : ses  con- 
citoyens l'y  vinrent  chercher  pour  lui  confier  les 
deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  V,  Tune 
à Avignon^  l’autre  à Rome,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première,  il  reçut  à la  cour  ponti- 
ficale un  accueil  qu'il  devait  peut-être  en  partie 
à 1 amitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa-. 
lem,  Philippe  de  Cabassoles,  le  serra  dans  ses 
bras,  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux,  en^ 
disant  qu’il  lui  semblait  revoir  Tami  dont  il  re- 
grettait Pabsence.  Mais  il  . obtint  pour  Ini-même, 
dans  la  seconde,  ambassade,  un  éloge  flatteur  de 
la  part  d’un  pontife  aussi  vertueux  que  Pétait 


(i)  M.  Balclelli,  p.  173.  Quelques  siècles  après,  la 
famille  des  Médicis  fit  apposer  sur  la  tour  qui  fait 
partie  de  cette  maison , ses  propres  armes , et  y fit 
sculpter  cette  inscription: 

Has  olim  exi^uas  coluît  Boccalîus  œdes, 
JYomine  qui  terras  occupaty  astra^  polunt. 

Cette  maison  a passé  depuis  dans  la  famille  Ridolfi. 
JVfanni  en  donne  le  dessin,  ub,  sup.  y p.  ii. 

(a)  De  Genealogia  Deorum;  De  Montibusy  Syl~> 
vis  y ü^gnis  y etc.;  De  casihus  virorum  et  fieminor 
rum  illustrium;  De  Claris  muUerihus, 
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Urbain  V.  Ce  pape_,  Jans  sa  réponse  au  sénat,  Ait 
qu'il  avait  vu  et  entemla  ave»!  plaisir  Jean  Boo- 
caoe,  tant  à cause  de  là  républi(|ue  qu'en  consi- 
dération de  ses  vertus. ‘L'auteur  du  Dé?afueroa 
était  alors  devenu  uu  des  principaux  ornemens 
du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
commission  que  lai  donna  y quelques  années 
après,  révoque  de  Florence,  ayant,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre,  la  plus  grande  confiance  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace,  citoyen  et  ec- 
clésiastique florentin,  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi  (i),  etc. 

Dès  qu'il  se  trouva  libre,  il  suivît  les  mouve- 
mens  de  son  cœur  qui  Tontraînaient  toujours 
vers  Pétrarque,  Il  se  rendit  à Venise,  oh  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à Pavie,  auprès  de  Ga- 
léas  Viscoriti,  qui  l'y  avait  appelé.  Boccace  fut 
reçu  par  la  fille  et  le  gendre  de  son  ami,  commo 
il  1 eut  été  par  ses  propres  enfans;  mais  ils  ne  pu- 
rent lui  rendre  les  graves  et  doux  eutretiens,  ni 
les  sages  conseils  dont  son  esprit  et  son  ame 
avaient  besoin.  Depuis  la  visite  du  chartreux  de 
Sienne,  il  y sentait  souvent  du  trouble;  souvent 
aussi  rétat  de  gène  où  il  se  trouvait,  lui  rendait 
nécessaires  des  secours  d*une  autre  nature.  Ils  lui 
furent  tous  offerts  par  un  autre  chartreux  qui 

(i)  Il  s’agisiait  de  l*e\écution  d’un  legs  relatif  à une 
fondation  ecclésiastique.  Confidens  quant  plurimunty 
disait  cet  évêque,  de  circumspectione  et  fidei  puritate 
providi  viri‘  D.  Joannis  Boccaci  de  Certaldoy  cii^is 
etclerici  Florentîni»  Manni,  p.  35;  M.  Baldellî,  p»  191^ 
note. 
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avait  été  son  coixipâgQoa  d’étades,  et  qui  Tinvita 
à Taller  trouver  à la  Chartreuse  de  St.-Etîenuo 
en  Calabre^  dont  il  était  abbé.  Bocoace  fit  aveo 
confianoe  ce  long  voyage  (1):  sa  confiance  était 
mal  placée  ; Tabbé  (2)  évita  meme  sa  présence, 
s’absenta  lorsqu’il  arrivait,  et  le  laissa  dans  tous 
les  embarras  qui  durent  suivre  un  pareil  abandon. 
Le  bruit  courut  cependant  à Napîes  que  Boccace 
s*était  fait  chartreux.  On  n’est  pas  ^raccord  sur 
l’époque  ob  ce  bruit  s’y  répandit  : mais  il  est  pro- 
bable que  ce  fut  à l’occasion  de  ce  malheureux 
Toyage  (3). 

De  retour  dans  sa  patrie  , il  en  fut , pour  ainsi 
dire,  chassé  par  les  désordres  publics  qu’il  y 
voyait  régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé- 
contentement particulier  5 car  il  en  partit  avec 
une  sorte  d’indignation.  Il  se  rendit  à Naples , ou 
il  trouva , dans  des  hommes  du  premier  rang , un 
accueil  et  des  traitemens  qui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. Des  ofires  séduisantes  lut  furent  faites 
alors  de  tous  cotés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit 
son  possible  pour  le  retenir  à son  service;  mais  il 
avait  toujours  présent  à la  mémoire  ce  qu’il  avait 

(l)  1870. 

(a)  U s’appelait  lYiccold  di  Montejalcone 

(3)  On  trouve  danala  Préface  des  Nouvelles  de  Fratt» 
CO  Sacchetti  un  sonnet  de  cet  auteur,  adressé  à Boc- 
cace, sur  sa  prétendue  entrée  dans  Tordre  des  Char- 
treux. Manni,  p.  99,  croit  ce  sonnet  écrit  en  iSôa; 
l’auteur  de  la  Préface,  vers  1873.  Bf  Baldelli  le  croit, 
avec  plus  de  raison,  fait  en  1870,  au  sujet  de  ce  voyage 
h la  Chartreuse  de  Calabré.  Fitu  di  Gioi^anni  JSocc.  > 
p.  195,  note. 
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souffert  clans  le  palais  du  grand  sénéchal^  et  Tage 
avait  encore  augmenté  en  lui  son  amour  pour  l'in^ 
dépendance.  Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  pai- 
siblement en  Toscane 3 il  y retourna;  non  pas  ce- 
pendant à Florence  3 mais  dans  sa  douce  retraite 
de  Certaldo  (j). 

A peine  y élail-il  établi  3 qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  interne 3 accompagnée  d’une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert , et  qui  le  rendit 
un  objet  dégoûtant  pour  lui-même  (2).  Ses  for- 
ces furent  bientôt  comme  anéanties  3 et  il  resta 
dans  un  état  d’abattement  qui  ne  lui  permet- 
tait plus  d’écrire  3 de-  lire  3 ni  même  de  penser. 
Une  crise  terrible  3 une  fièvre  ardente  3 un  délire 
nocturne  3 qui  lui  fit  voir  3 dans  une  vie  future  j, 
lés  objets  les  f\us  effrayans3  opérèrent  en  lui 
une  révolution  salutaire  : il  guérit  3 et  se  trouva 
même  promptement  en  état  3 quoique  très-afiaibli 
par  sa  maladie  3 de  répondre  à une  nouvelle  mar- 
que d’estime  que  lui  donnaient  ses  concitoyens. 
Il  avait  fait  3 au  milieu  d’eux  3 si  souvent  et  avec 
tant  de  chaleur  l’éloge  du  Dante  ; il  avait  professé 
une  si  haute  admiration  pour  son  poème  3 qu’il 
avait  opéré3  à son  égard3  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 


• (i)  1873. 

^.(a)  Comincio  a molestarlo  sch^osa  scahbia^  che 
rendeuagli  la  vita  tediosa  e ajfflitta,  j4sgra%fo  il  male 
deholezza  d^inlestini^  ostruzione  di miïza^  ed  accen^ 
èione  di  hile  5 che  lo  ajfflissero  co^  sintomi  i più  si- 
nistriy  etc.  M.  Baldelli^  Viui  di  Giov*  JBocc»^  p.  19^ 
et  aoo. 
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avaient  été  faîtes  à ce  génie  extraordinaire  ^ et 
son  ouvrage  , <raboril  oial  apprécié  ^ avait  acquis 
peu  à peu  dans  l opinion  la  place-  qui  lui  était 
due.  On  était  J pour  ainsi  dire^en  peine  de  savoir 
par  quels  horn. nages  publics  on  pourrait  honorer 
sa  mémoire.  Ëofîn^  le  sénat  fonda  une  chaire  spé- 
ciale , pour  lire  publiquement  la  Dhlna  Comme-» 
diüy  en  expliquer  Les  endroits  difficiles^  et  en  déve- 
loppeV  les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cent 
florins  fut  attaché  à cette  chaire^et  d’un  consente- 
ment unanime  elle  fut  oEferte  à Boccace.  Malgré 
sa  faiblesse^  il  accepta  cette  fonction  honorable  j 
qui  s’accordait 'si  bien  avec  ses  sentimens  pres- 
que religieux  pour  oe  poëte^  et  il  se  mit  aussitôt 
en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau  cours^ 
dans  l’église  de  St.-Laurent^  le  23  octobre 
époque  qui  n’est  indifférente,  ni  pour  la  gloire 
du  Dante  , ni  pour  la  sienne.  ^ 

Au  miiiea.de  ee  travail  que  la  destruction 
presque  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pé- 
nible, et  qu’il  était  même  forcé  d’interrompre  de 
tems  en  terns , le  coup  le  plus  terrible  qu’il  put 
recevoir  vint  le  frapper.  Il  apprit , d’abord  par  la 
voix  publique  , la  mort  de  celui  qu’il  appelait 
son  père  et  son  maître:  François  de  Brossaao, 
gendre  de  Pétrarque , lui  confirma  ensuite  cette 
triste  nouvelle,  en  lui  euvoyaut,  de  Venise,  les 
cinquante  florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués 
par  soQ  testameut. 

« Mon  premier  mouvement , lui  répondit  Boc* 
cace  3 a été  d’aller  aussitôt  douuer  de  bien  justes 
larmes  à votre  malheur  et  au  mien^  adresser 
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avec  vous  mes  plaintes  au  ciel^  et  dire  au  tom- 
beau d'un  tel  père  les  derniers  adieux  : mais  , 
depuis  dix  mois  que  j’explique  publiquement 
dans  ma  patrie  la  comédie  du  Dante  3 je  guis  atta- 
qué d’une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 
qu’accompagnée  d’aucun  danger.  59  II  décrit  en- 
suite l’état  de  langueur , de  maigreur  et  de  fai- 
blesse pu  41  est  réduit.  A peine  a-t-il  pu  se  traîner 
jusqu’à  Certaldo,  dans  la  maison  de  ses  pères  (i)> 
Ou  il  continue  de  languir , n’attendant  plus  sa 
guérison  que  de  Dieu,  w Mais^  continue-t-il,  c’est 
assez  parler  de  moi:  après  avoir  reçu  et  lu  votre 
lettre,  ma  <;ouleur  s’est  renouvelée,  et  j’ai  encore 
pleuré  pendant  presque  toute  une  nuit,  non  par 
pitié  pour  cet  excellent  homme  (sa  probité,  ses 
mœurs , ses  jeunes,  ses  veilles,  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m’assurent  qu’il  est  allé  se  réunir 
à Dieu  , et  qii’il  jouit  de  l’éternelle  gloire),  mais 
pour  moi  et  pour  scs  amis,  qu’il  a laissés  sur  cette 
terre  orageuse  comme  on  vaisseau  sans  gouver- 
nail tourmenté  par  les  flots  et  les  vents,  et  jeté 
parmi  les  rochers.  Eu  me  livrant  aux  innombra- 
bles agitations  de  mon  propre  cœur,  je  pense  à 
l’état  où  doit  etre  le  vôtre  et  celui  de  la  respec- 
table TuHie,  ma  chère,  sœur,  et  votre  épouse.  Je 
ne  doute  point  que  votre  douleur  ne  soit  encore 
beaucoup  plus  amère  ....  Comme  Florentin,  je 

forte  envie  à Arqua,  'en  voy  ni  que  l’humilité  de 
'ami  que  nous  pleurons,  plutôt  que  le  mérite  de 
ce  Heu  , lui  a procuré  le  bonheur  de  posséder'  le 


(i)  In  avitum  Certaldi  a^vum. 
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corps  de  celui  dont  le  noble  cœur  fut  le  sëfonr 
chéri  des  muses  j le  sanctuaire  de  la  philosophie^ 
le  temple  de  tous  les  arts,  et  sur-tout  de  cette  élo- 
quence  cicéronienne , dont  ses  écrits  offrent  tant 
d exemples.  Arqua,  jusqu’à  présent  inconnu,  non 
seulement  aux  étrangers,  mais  aux  habitans  de 
Padoue,  sera  désormais  connu  des  nations;  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  Ou  l'*ho* 
norera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau— 
silippe  , lors  meme  que  nous  ne  les  aimons  pas, 
parce  qu^à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir- 
gile ; Tomes,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pont- 
Euxin  , (|ui  possèdent  le  tombeau  d’Ovide,  et 
Smyrne,  a cause  de  celui  d Homère....  Je  ne  doute 
point  (jiie  le  navigateur,  r.eveuarit  chargé  de  ri- 
chesses des  bords  les  plus  éloignés  de  l’océan,  et 
voguant  sur  la  mer  Adriatique,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  EiiganéenSj 
et  ne  dise,  ou  en  lui-même  ou  à ses  amis:  Voilà 
ces  montagnes  qui  renferment  dans  leurs  entrailles 
J honneur  du  monde,  celui  qui  fut  l’as^de  de 
toutes  les  sciences,  Pétrarque,  ce  poè'te  élo- 
quent, décoré  jadis,  darisda  reine  des  villes,  de 
la  couronne  triom|)hale,  et  qui  a laissé  dans  tant 
d écrits  des  gages  (l’une  im  nortelle  renommée. . . . 
Ah!  malheureuse  patrie,  il  ne  t’a  pas  été  donné 
de  posséder  les  cendres  d un  fds  aussi  illustre.  En 
effet,  tu  étais  indigne  d’un  tel  honneur;  tuas  né- 
gligé pendant  sa  vie  de  i’atdrer  à toi,  de  le.placer 
tonoi ablft/nent  dans  ton  sein.  Tn  l’aurais  appelé, 

8 il  eut  été  un  artisan  de  trahisons  et  de  crimes  ^ 
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s’il  se  fut  rendu  coupable  d’avarice^  d’ingratitude 
et  dVnvie  (i).  5> 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue^  mais 
ceci  suffît  pour  faire  voir  combien  Boooace  fut 
affecté  de  celte  perte.  Son  imagination  est  émue 
coinme  son  cœur.  On  aime  à retrouver  ces  traces 
du  sentiment  qui  unissait  deu^  hom«nes  célèbres. 
Elles  deviendraient  sur-tout  précieuses,  et  pour- 
raient n’étre  pas  sans  utilité,  dans'  des  tems  ou 
les  gens  de  lettres  s’isoleraient  entièrement  les 
uns  des  autres,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intérêt  particulier,  n’aiiraietit  meme  plus 
pour  intérêt  commun  celui  de  la  gloire  et  du  pro- 
grès des  lettres,  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à TeAeroice  des  facultés  de  l’es- 
prit les  communications,  les  conseils  et  les  doux 
épanchemens  de  l’amitié.  — Boccace  ne  put  en 
effet  se  rétablir  ni  par  le  séjour  de  la  campague, 
ni  par  les  secours  de  l’art,  ni  par  le  raleutisseoient 
qu’il  mit,  mais  trop  tard,  dans  l’activité  de  ses 
travaux.  Il  languit  eucore  jusqu’à  la  fin  de  i3;5, 
et  mourut  à Gertaldo  le  2i  décembre,  âgé  do 
soixante-deux  ans. 

' Peu  de  teins  avant  de  mourir,  il  avait  fait  son 
testament,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  à deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres,  presque  tous  copiés 


(i)  Lettre  de  Boccace  à François  de  B rossano,  pu- 
bliée par  l’abbé  Mebos,  jimbros.  Camald*  ^ 

pag.  ao3— *ao5. 
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de  sa  QiaïQj  ou  recueillis  avec  beaucoup  rie  fati- 
gues et  de  dépeuses.  U eu  fait  dou  à un  eertaia 
père  Martiû,  religieux  de  St.-iagustin,  sou-  exé- 
outeur  testameutaire  et  sans  doute  sou  directeur^ 
qui  dut  les  laisser  à sou  couveut  ; ils  se  sont  en- 
suite perdus.  Un  savant  célèbre^  Niocolo  Niccoli3 
fit3  dans  le  siècle  suivant  3 un  acte  de  générosité 
qui  devait  les- sauver;  il  fit  faire  et.  orner  à ses 
frais  3 dans  ce  couvent3  une  pièce  exprès  où  les 
livres  de  Boocace  furent  déposés  ; mais  le  tems  a 
fait  disparaître  la  chambre  3 les  orhemcns  et  les 
livres  (i).  On  remarque  aussi  dans  ce  testament 
qu’il  n’y  fait  aucune  mention  d’un  fils  naturel 
qu’i\  avait  en  clans  sa  jaunesse3Æt  c|ui  était  établi 
à Florence.  Ce  fut  cependant  ce  fils  qui  présida 
à ses  faaérailleSy  et  qui  le  fit  enterrer  honorable- 
ment à Gertaldo.  Il  fit  graver  sur  la  tombe  de  son 
père  une  inscription  en  quatre  vers  latinS3  que 
Boccace  avait  composée  lui-mème.  Ces  vers  sont 
médiocres,  excepté  le  dernier,  qui  dit  avec  con- 
cision et  élégance  que  Gertaldo  fut  sa  patricj  et  la 
douce  poésie  son  élude  (2)  ; 

Patria  Certaldumy  studiurn  fuit  aima pnesis, 

Boccace  fut  généralement  regretté  a FlorenoCj 
cù  il  n’avait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pan- 
Trcté  beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poéteSj  et 

(1)  Voy.  Mehus,  V'ita  A^ihr,  Camald,  ^ p.  a88. 

(a)  Hac  sub  mole  jacent  ciaeres  ac  ossa  Tohaunis; 
Mens  sedet  ante  Deunt  rneritis  ornata  l iborwn 
Mortalis  t^üag.  Genitor  Bocchaccius  illL 
Patria.  eU. 
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sur-tout  Franco  Sacchetiiy  firent  des  vers  à sa 
louange,  li  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon^ 
neur;  et  la  république  voulant,  vingt  ans  après, 
rendre  un  hommage  plus  solennel  à sa  mémoire; 
délibéra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique, 
ainsi  qu’à  Dante  et  à Pétrarque,  dans  Téglise  de 
Santa  Maria  del  Fiore;  mais  ce  projet  ne  fut 
exécuté  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 

Le.  goût  dominant  de  Boccace , dans  l’age  des 
passions,  avait  été  l*  amour  du  plaisir,  tempéré  par 
celui  de  l'élude.  Dans  sou  âge  avancé,  rameur  de 
Tétude  resta  seul,  et  Toccupa  tout  entier.  Une  sjf 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune. 
Les  emplois  qui  lui  furent  confiés  vinrent  le 
chercher,  et  dès  qu’il  put  en  déposer  le  fardeau, 
il  le  fit.  Il  avait  la  même  aversion  pour  les  afiaires 
domestiques  que  pour  les  autres,  et  ne  voulut  ja«* 
mais  se  charger  ni  de  tutelles,  ni  d’aucune  de  ces 
fonctions  privées  qui  engagent  dans  des  discua* 
s ions  d’intérêts  avec  les  hommes.  Son  caractère 
était  franc  et  ouvert;  il  n’était  pourtant  pas  exempt 
d’une  fierté  dont  on  peut  blâmer  l’excès,  mais 
oui,  6ur«tout  dans  la  mauvaise  fortune,  garantit 
des  condescendances  viles,  et  sert  de  sauve-garde 
à l’honneur  et  à la  vertu.  Sa  figure  était  belle;  son 
visage  rond  et  plein;  ses  traits  en  général  un  peu 
gros,  mais  réguliers;  sa  taille  haute  et  forte;  ses 
manières  libres  et  engageantes;  sa  conversation 
gaie,  spirituelle  et  pleine  d’agrément.  La  philoso- 
phie, l’érudition  et  la  poésie  en  étaient  les  sujets 
les  plus  familiers,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 
moins  par  ^es  entretiens  que  par  ses  écrits  à rc« 
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pandre  dans  sa  patrie  1 amour  de  Télude  et  le  goût 
des  lettres. 

Le  plus  considérable  des.  ouvrages  latins  de 
Boccace  est  son  Truite  dé  la  Généalogie  des 
Dieux  (i).  Ce  fut  le  premier  qu'il  écrivit  depuis 
qu^il  se  fut  retiré  à Certaltlo.  Il  le  fil  à la  demande 
de  Hugues,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  à qui 
il  le  dédia.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres, 
et  subdivisé  en  <'bapilres,  où  Tauteur  a réuni  tout 
ce  que  ses  longues  études  avaient  pu  lui  appren- 
dre sur  le  système  mythologique  des  anciens.  Il 
traite,  en  autant  de  chapitres  particuliers,  de 
chaque  dieu,  déesse  ou  génie,  et  descend  jus- 
qu’aux denii-dieiîX  et  aux  héros  qui  passèrent 
pour  être  les  enfans  dei  dieux.  Dans  son  quator- 
zième livre,  il  défend  la  poésie  contre  ses  détrac- 
teurs , contre  les  îgnorans,  les  pédans , les  théo- 
logiens, les  juristes,  les  moines  et  tous  les  préten- 
dus docteurs  de  son  siècle.  Il  définit  ensuite  ce  que 
c’est  que  la  poésie,  et  en  démontie  l’antiquité  et 
-l’utilité.  Le  quinzième  livre  contient  uüe  espèce 
de  résumé  de  tout  l’ouvrage.  Il  y rend  compte  des 
sources  où  il  a puisé,  des  recherches  qu’il  a diî 
faire,  de  la  méthode  qu’il  a suiue,  des  ordres  du 
roi  qui  le  lui  ont  fait  entreprendre.  Use  croit  enfin 
obligé  de  prouver  qu’un  chrétien  i^eiil  sans  indé- 
cence traiter  des  sujets  de  l’antiquité  païenne. 

Ce  livre,  qu’il  nè  publia  qu’environ  dix  ^ns 
après  (ü),  eut  alors,  et  dans  le  siècle  suivant,  beau- 


(i)  De  Genealo^ia  Deorum,  lib.  XV. 

(a)  £u  1373. 
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coup  de  réputation.  Les  écrivains  de  ce  tenas  luî 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (i)  ; toutes  les 
bibliothèques  en  eurent  des  copies,  et  dès  que  Tart 
de  rimprimerie  fut  inventé,  les  éditions  se  mul« 
tiplièrent  rapidement  (2);  cela  devait  être.  Les  no- 
tions que  Ton  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  Qonfuses,qu’on  devait  saisir  avi- 
dement ce  premier  trait  de  lumière:  mais  il  a perdu 
de  son  prix  à mesure  qu’il  a paru  sur  ce  même  sujet 
des  ouvrages  remplis  d’une  meilleure  critique  et 
d’une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu’on  en  peut 
dire  aujourd’hui  de  plus  favorable  est  ce  qu’a  dit 
Louis  Vivès  (5):  que  ce  livre,  où  Boccace  a rassem- 
blé en  un  *scul  corps  les  généalogies  de  tous  les 
Dieux,  est  niieuxfait  qu’on  ne  pouvait  l’attendre 
de  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu’il 
composa  en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les 
forets,  les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuves,  les 
étangs,  et  les  différens  noms  de  la  mer  (().  On 


(i^Filippo  Villani,  Golluccio  Salutato,  Giann.  Man* 
netti,  etc. 

(a)  L’une  des  premières  éditions  porte  ce  titre*:  Ge- 
iiealogiœ  Deorum  gentilium  Johannis  Boccatii  de 
Certaldo  ad  Ugonem  inclYtwn  Hierusalem  et  Cypri 
regem  ; et  à la  fin  du  votume:  Venetiis  itnpressum 
anno  salutis^  in-fol®. 

(3)  Deorum  Geneàîoglas  in  corpus  unum  redegit^ 
felicius  quam  illo  erat  seculo  sperandum,  Ludov« 

Vives,  de  Tradend,  Disciplin. 

(4)  De  iMontibus y Sy Iris ^ FontibuSy  Lacuhusy  Flu* 
minihusy  Stagnisy  seu  PaludibuSy  de  diuersis  nomi^ 
uibus  maris  y imprimé  à Venue  en  147^3  in-fol. 
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Je  trouve  ordinairement , et  dans  les  éditions^  et 
dans  les  manuscrits  ^ à la  suite  du  précédent.  Le 
titre  en  explique  suffisamment  le  sujet.  C'est  un 
. ouvrage  qui  put  être  alors  très-utile  pour  Tétude 
de  la  géographie  ancienne^  dont  les  notions  étaient 
aussi  confuses  que  celles  de  la  mythologie.  On' 
y trouve  expliqué^  par  ordre  alphabétique^  tout 
ce  qui  regarde  chacune  des  montagnes  3 des 
forçts^  des  fontaines.,  etc.  3 dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L'auteur  rapporte  dans  chaque 
article  Torigine  du  nom,  les  variations  qu’il  a 
éprouvées  chez  les  diflerens  peuples  et  les  dif- 
férens  auteiirs , et  lève  ainsi  les  difficultés , les 
équivoques  et  les  erreurs  auxquelles  ces  varia- 
tions ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose. latine 
sont  historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Dc5  m- 
Jortunes  des  Hommes  et  des  Femmes  illustres  {i). 
Il  commence  par  Adam  et  Eve  , et  descend  jus- 
qu’aux personnages  de  son  tenis.  Le  second  est 
intitulé.  Des  femmes  célèbres  (2')^  qI  s’étend  aussi 
depuis  Eve  jusqu'à  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Boccace  n oublie  pas  d y parler  d’une  autre  Jeanne 
qui  a fait  beaucoup  dé  bruit  dans  le  aïonde , 
mais  qui  est  un  personnage  plus  fabuleux  qu’his- 
torique  ; c’est  la  papesse  Jeanne.  Dans  quelqiies 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  meme 
en  habits  pontificaux,  et  entourée  de  toute  la 


( i)  De  casihus  Virorum  et  Feeminarum  illu9trium^ 
lib.  JX. 

(d)  De  elaris  Mulierihus, 
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cour  romaine,  surprise  par  raccident  qui  révéla 
son  sexe,  et  se  délivrant  d’an  fardeau  dont  le 
chef  de  l’église  ne  dut  jamais  être  chargé.  L’un 
et  l’autre  ouvrage  sont  assez  dans  le  genre  du 
Traité  de  Pétrar(]ue,  intitulé  Des  Choses  îtiéino-^ 
rahles;  mais  la  latinité  n’y  est  pas  à beaucoup 
près  aiisM  pure,  et  ne  se  rapproche  pas  autant 
de  celle  des  bons  siècles  de  Rouie. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers*  que  dans  la  prose.  B>ccace  a laissé  seize 
églogues  (i)  , dont  plusieurs  sont  assez  longues  , 
ot  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  ou  des  traits  de  l’histoire  de 
son  tems , ce  qui,  joint  à la  dureté  et  à l’obscu- 
rité du  style , les  rend  le  plus  souvent  aussi  dif- 
ficiles à entendre  que  peu  agréables  à lire.  Par 
exemple,  la  troisième  églogue  est  intitulée  Faa^ 
nas  y et  ce  Faune,  qui  est  le  principal  interlocu- 
teur, est  Francesco  degli  Ordelaffi  y seigneur 
d’Imola,de  Césèiie  et  de  Forli.  Il  était  intime,  ami 
de  Boccace,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  Faune 
à cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  et  pour  le 
séjour  des  forêts  (2).  Il  eut  des  aventures  extraor- 

(ï)  ItnprÎLuées  à Florence,  par  Philippo  di  Giunta^ 
1604,  iu  8®. 

(a)  Ces  explications  des  Eglogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui- même  ; elles  sont  tirées  d’une' de  ses 
lettres  latines,  conservées  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Laurentienne,  et  dont  Manni  a publié  tous  les 
passages  relatifs  à ces  mêmes  exp’ications,  Ise.  del 
camerone^  p.  55  et  suiv.  Elle  a été  imprimée  toute 
entière  dans  une  Dissertation  histori  jue  de  Domenîco 
Antonio  Gat\dolfoy  de  l’ordre  des  Augustina,  sur  deu.5 
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diaaÎFeSi  dont  ITiistoire  de  ce  siècle  fait  mention* 
et  auxquelles  font  allusion  plusieurs  passages  de 
cette  ëglogue.  Ou  nentend  rien  à ces  passages,  si 
l’on  ne  connaît  cette  clef,  et  si  l’on  ne  consulte 
l’bistoire.  La  quatrième  est  intitulée  Doras;  sous 
c©  nom , le  poete  a voulu  désigner  Louis , roi,  de 
Sicile  ; et  la  fuite  de  ce  jeune  roi, époux  de  la  reine 
Jeanne,  qui  était  fugitive  comme  Im  (1)  , est  le 
sujet  de  cette  églogue.  Bocoace  nous  apprend 
lui-même  (2).  que,  comme  Louis  était  sans  doute, 
dévoré  d’amertume  en  se  voyant  chassé  de  ses 
états,  et  que  le  mot  grec  doris  signifie  amertume, 
il  lui  a donnéde-nom  de  Doras.  11  y a deux  autres 
interlocuteufs , Montanus  et  Pithyas.  Le  pre- 
mier peut  être  pris  pour  un  habitant  quelconque 
de  Volterre,  parce  que  cette  ville  est  située  sur 
une  montagne,  et  que  le  roi  y fut  bien  reçu  dans 
sa  fuite  ; Boccace  entend,  par  le  second,  le  grand 
sénéchal  (.1),  qui  n’abandonna  point  ce  prince,  et 
qui  fut  pLr  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour  Damon, 
selon  Valère  Maxiiiie,  dans  son  chapitre  De  l a-^ 
mtié.  La  cinquième  églogue  a pour  titre  byloa 
cadens,  ta  forêt  tombante  5 et  ce  n est  point  une 
forêt  que  Boccace  y a voulu  peindre,  mais  la 
ville  de  Naples  désolée,  dépeuplée,  et  presque 

cents  écrivains  ^èhres  du  m^me  ordre. 

in  4®.,  à l’article  de  frère  Martin  de  Aignu,  a qm  el  e 

hfLrIqur  Lou?sTHon,ri  eut  envahi  le  royaume 
•de'îlapCTour  venger  le  meurtre  de  son  frer.  André, 

(a)  Dans  la  lettre  atée  ci-dessus. 

Nicolas  AcciajuoU. 
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aboutie  et  tombante  par  le  chagrin  que  lui  causa 
la  fuite  de  son  roi.  Dans  cette  forêt,  qui  est  une 
ville,  les  troupeaux,  les  moutons,  les  bœufs,  tristes 
et  malades,  sont  les  habitans  affligés.  Le  sujet  de 
la  sjxième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis,  qui 
ne  8 y appelle  plus  Dorus , mais  Alcestus,  parce 
qu  il  était  devenu  un  très-bon  roi,  et  qu’il  se  por- 
tait avec  ardeur  à la  vertu.  Or  alce,  en  grec,  selon 
• Boccace,  signifie  vertu;  et  œstus , en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraire  à la 
règle  des  étymologies , qni  défend  de  tirer  celle 
du  meme  mot  de  deux  langues  différentes;  mais 
on  n y regardait  pas  alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suivantes 
ce  n est  plus  de  Naples  qu’il  est  question,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 
es  empereurs  , sont  peintes  dans  l’une,  intitulée 
Jurgium,  sous  l’emblème  d’une  dispute  entre  le 
^rger  Daphnis,  qui  est  l’empereur,  èl  la  bergère 
rlonda,  qui  est  Florence;  l’autre,  qui  a pour  titre 
Abdas,  représente  la  tyrannie  d’un  maître  avare; 
et  le  poète  a donné  pour  interlocuteurs  au  roi  de 
Damon  et  Pithyas,  ces  deux  modèles 
antiques  de  l’amitié.  Dans  une  autre , la  neu- 
VI  me,  l embarras  et  l’incertitude  où  se  trouve  Flo- 
rence lors  du  couronnement  de  l’empereur,  sont 
indiques  parle  titre  de  attendu  que  ce  mot, 
toujours  selon  Boccace,  vent  dire  en  grec  anxiété, 
incertitude  (i);  et  l’un  des  interlocuteurs,  qui 
est  le  Florentin,  se  nomme  Balrachos > mot  qui* 


(s)  Lipis  grace^,  latine  dicitur  anxietas.  Ub.  supr. 
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Signifie  en  grec  une  grenouille ^ parce  que,  dit 
Tauteur^nous  autres  Florenlîns  nous  sommes  ba«  ' 
Tards  et  poltrons  comme  des  grenouilles.  La 
dixième  églogue  est  intitulée  la  Vallée  obscure^ 
parce  qu^il  y est  question  des  enfers,  lieu  où  le  jour 
né  luit  jamais.  L’interlocuteur  Ljrcidas  désigne 
nn  tyran,  du  grec  lycos  ^ loup,  animal  rapace  et 
cruel , comme  le  sont  les  tyrans  ; Tautre  interlo» 
cuteur,2)ori7c^,estun  esclarequi’vit  torijours  dans 
l’amertume;  et  comme  Je  poète  a donné  dans  une 
autre  églogue  le  nom  de  Dorus  au  roi  Louis  , et 
qu  il  ne  convient  pas  qu’un  bomîne  du  peuple  ait 
le  même  nom  qu’un  roi,  il  appelle  celui-ci,  par  • 
diminutif,  Dorilasl  'Panthéon  est  le  titre  do  la 
onzième  églogue,  où  Ion  ne  parle  que  du  ciel^ 
de  Dieu  et  des  choses  divines.  L’Eglise  y parait 
sons  le  nom  de  M^rile;  et  par  son  interlocuteur 
Glaucus y l’auteur  eptend  Saint  Pierre;  car,  dit* 
il,  Glaucus .était  un  pêcheur  qui ,, ayant  goûté 
d’une  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d’un  coup  dans 
la  mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pêcheur  aussi  ; ayant  goûté  la  doc* 
trine  du  Christ,  il  se  jeta  dans  les  flots,  c’ést-à- 
dire  à travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en- 
nemis du  nom  chrétien,  et  il  devint  ainsi  Dieu^ 
lui-même,  c’est-à-dire  saint  (i).  — Tout  cela  est  ‘ 

• ■ . t .’Il 
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(i)  11  serait  trop  long  de  rapporter  rexphcatioii  des* 
cinq  dernières  Eglogues.  On  peut  les  voir,  ub.  $u^r,  y 
p.  6o,  6i  et  6a.  Je  citei'ni  pourtant  ici  la  quinzième, 
intitulée  PhilostropoSy  de  philos^  ami,  et  strepOy  tour* 
ner,  convertir;  Boccace  y représente  sa  couv»rsionj 
et  il  ayoue  qu’il  Ig  doÂt  à i aputié.  5ous  le  nom  de  Phi^ 
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dît  de  très-bonne  foi,  et  il  faut  avouer  que  l*au- 
tenr  de  ces  allégories  paraît  fort  diflFéreat  de  celui 
du  Dëcameron.  Rapprochons-nous  un  peu  de  cet 
ouvrage;  en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivît 
en  lana:ue  vulsjairc. 

La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  meme  U 
Taima  toute  ssl  vie  : .sCudiunt  ftU  ahna  poens. 
Nous  avons  cependant  vit.  comment  il  traita  ses* 
vers  italiens  quand  il  eut  connu  ceux  de  Pétrarque. 
Mais  ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  et 
d’autres  poésies  amoureuses  qu’il  livra  aux  flam- 
mes. Il  épargna  les  grands  poëmes  qui  lui  avaient 
coûté  pins  de  travail,  et  dont  il  devait  toujours 
retirer  la  gloire  d’avoir  essayé  le  premier  en  lan« 
gue  vulgaire  une  sorte  d’épopée , et  d’ètre  l’in- 
venteur de  Votfas^a  rirnay  forme  poétique  si  heu- 
reuse, qu’uu  seul  poëte  excepté  (i),  elle  fut  en- 
suite adoptée  par  tous  les  épî(pies  italiens.  Les 
formes  principales  qui  existaient  jusqu’alors  dans 
la  poésie  italienne  ne  pouvaient  convenir  à une 
narrahon  suivie.  Le  sonnet  et  la  canzone  étaient 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique.  La  terza 

lostropuft  ^ dit-il  lui-môtne,  j’entends  mon  illustre 
maître  François  Pétrarrfuc , dont  les  conseils  m’oni 
souvent  engagé  à quitter  les  plaisirs  du  monde  pour 
les  choses  de  l’éternité,  et  qui  est  ainsi  parvenu,  si- 
non à changer  tout-à-fait,  du  moins  à beaucoup  amé- 
liorer mes  pcnchans  ; et  je  me  désigne  nioî-même  sous 
le  nom  de  Thiplus^  qui  peut  aussi  convenir  à tout 
' autre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat 
des  choses  mortélles,  parce  que  thiphos^  en  grec  ( il 
a voulu  dire  trphlos  ) signifie  un  ayengle. 

(i)  Le  Trissino. 
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rîma  avait  quelque  chose  de  contraiut  et  d’aus« 
tère,  et  les  repos  ne  sy  faisaient  pas  assez  sentir 
pour  le  chant  qui,  dès  l’origine,  accompagna  la 
poésie  épique  ou  narrative.  L’entrelacement  des 
six  premiers  vers  de  Imclave  sur  deux  seules 
rimes , et  la  chute  des  deux  derniers , qui  riment 
l’un  avec  l’autre,  et  sur  lesquels  paraît  s’appuyer 
l’oclave  entière , furent  l’invention  d’une  oreille 
délicate  ; et  quoiqu’elle  ait  des  inconvéniens,  qui 
ont  influé  plus  qu’on  ne  pense  sur  quelques  vices 
reprochés  à l’épopée  italienne  , et  dont  l’épopée 
des  anciens  était  exempte,  il  faut  qu’elle  ait  de 
grands  avantageai  pour,  avoir  été  si  généralement 
adoptée.  • * 

On  a vu  aussi,  dans  la  vie  de.  Boccace,  que  la 
T^hésêide  fut  le  premier  poème  qu’il  composa,  et 
qu’il  le  fit  à Naples  pour  plaire  à sa  chère  Fiam^ 
melta.  C’est  donc  dans  la  Thés  eide  que  parut, 
pour  la  première  fois,  la  forme  harmonieuse  de 
Yottava  rima , dont  Boccace  est  généralement 
reconnu  pour  inventeur  (i);  et  ce  fut  le  premier 


(i)  Le  Trîssîno,  dans  Pàétîquey  le  Crescimbenî, 
daus  son  Hist.  de  la  Poéaîe  \ml^aire^  et  presque  tous 
les  auteurs  italiens,  attribuent  ceUe  invention  à Boc- 
cace. Le  Crescimbenî  croit  cependant,  t.  1,  p.  199, 
que  la  première  origine  de  ce  rliythme  est  due  aux 
oiciliens.  Le  Bemho,  en  adoptant  cette  opinion, observe 
que  les  anciens  Siciliens  ne  composaient  pou  rtant  l*  octave 
que  sur  deux,  rîmes,  et  que  l’addition  d’une  troisième 
rime  pour  les  deux  derniers  vers  appartient  aux  Toscans. 
Prose  ^ Flor.  1649,  p.  70.  En  effet,  dans  le  Recueil 
de  l’AlIacci  ( Poeti  Antichi  raccolti  da  codici  mano^ 
8cr,y  etc.,  Napoli,  i^6i),  on  trouve  une  canzone  de 
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poëiiie  oùj  renonçant  aux  visions  et  aux  songes  ^ • 
qui  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques- 
comme  un  cadre  universel,  Tauteur,  à l’exemple 
des  anciens  poêlés,  imagina  une  action,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses,  à 
un  dénouement.  Ces  deux  circonstances  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséide  un  monument  littéraire 
qui  ne  .sera  jamais  sans  intérêt* *  ^ * 

Le  poème  est  divisé  en  douze  livres.  Thésée  , . 

I % ■—  . I I II  I t II  ■■■  ■■■'  I ■ Il  ■■.*1 

Giovanni  de  Buonandrea^  dont  les  quatre  strophes  sont 
de  huit  vers  endëcasyllaLes,  sur  deux  seules  rimes  croi- 
sées. M.  Baldelli  ( p.  33  , note  ),'en  .citant  d’autres 
auteurs  qui  ont  été  de  la  meme  opinion  que  le  Bem- 
î)o,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée,  que  l’octave  - 
aveef  trois  rimes  a été  employée  en  France  avant  Boc- 
cacej  par  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  il  rap- 
porte toute  entière  une  de  ces  octaves  citée  pai-  Pas- 
quier  ( pecherchei  de  la  France^  Paris,  1617,  p*  724* 

Amsterdam^  t.  1,  col.  691.) 

* • 

Au  Kinouviau  de  la'doulsour  d’ésté 
Que  reclaircit  H doiz  à la  fontaine, 

Lt  que  son  virt  bois,  et  verger,  et  pre. 

Et  H rosiers  en  may  florit  et  graine; 

Lors  chanterai  que  trop  m’ara  grevé 
Ire  et  esmay,  qui  m’est  au  cuer  prochaine  ; 

Et  finis  amis  à tort  acoisonnez. 

Et  moult  souvent  de  léger  eflVéez* 

Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  rhythme- agréable,  que 
l’oreille  délicate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  ins- 
‘ piré,  eût  été  adopté  et  fût  devenu  commun  en  France* 
En  Italie,  les  Toscans  furent  sûrement  les  premiers 
à en  faite  usage  ; et  Boccace,  le  premier  de  tous,  soit 
qu’il  connût  la  chanson  de  Thibault,  soit  qu’il  ne  la 
connût  pas,  employa,  dans  sa  Ihéséide^  l’octaye  à 
trois  rîmes,  telle  qu’elle  est  restée  depuis* 
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qui  lui  dorme  son  nom  3 n’en  est  cependant  pas 
le  héros.  Ses  exploits  n’y  forment  qa’un  grand  épi- 
sode ; mais  o’est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu’est  contenue  l’action  principale.  Le  sujet  Je 
cette  action  est  l’amoup  de  deux  jeunes  Tbé- 
bains^  Arcitas  et  Palémon3  pour  Emilie  3 Tune 
des  amazones.  Ges  fouîmes  guerrières  paraissent 
les  premières  sur  la  scène.  Leurs  combats  coutre 
Thésée,  la  victoire  de  ce  héros,  son  amour  pour 
leur  reine  Hippolyte,  son  mariage  avec  elle,  et  les 
fêtes  de  ce  mariage, célébrées  en  Scythie,  remplis- 
sent le  premier  livre.  Pendant  ce  tems,  une  autre 
guerre,^  celle 'de  Thèbes,  s’est  terminée.  Gréon 
a refusé  la  sépulture  aux  guerriers  tués  peudant 
le  siège.  Thésée  étant  revenu  de  Scythie^  à 
Athènes,  avec  son  épouse  Hippolyte,  les  veuves 
ët  les  mères  des  guerriers  à qui  Gréon  refuse 
les  derniers  devoirs,  viennent  l’implorer  contre  . 
ce  tyran.  Thésée ‘ marche  vers  Thèbes,  défait 
Gréon  en  bataille  rangée,  et  le  tue  de  sa  main. 
Les  morts  sont  ensevelis;  les  blessés  faits  pri- 
sonniers, mais  traités  avec  humanité.  Pàr'mi  la 
foule  de  ces  derniers  se  trouvent  , Arcitas  et 
Palémon,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  royal 
dé  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance, 
fait  prendre  d’eux  le  plus  grand  soin;  mais  il 
les  retient  prisonniers  corné  les  autres,  .et  les 
destiue  à orner  son  triomphe.  Les  deux  amis 
sont  enfermés  dans  nue  prison  à Athènes,  auprès 
des  jardinsude  Thésée.  Une  jeune  amazoae.  de 
la  suite  de.la.rème,  vient  le  matin  dans  ces 
jardins  et  chante  en  cueillant  des  flears.  Arcilas 
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. et  Palemon  î^operçoivenlj  en  deviennent  amou- 
reux 5 et  cest  loiir  rivalité  et  leur  amitié , ce 
sont  les  vicissitudes  de  leur  passion  pour  Emilie 
qui  font  le  véritable  sujet  du  poëuic. 

Après  diverses  aventures^  Tliéséej  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour,  se  donne  un  plaisir  doni  l’idée 
appartient  aux  siècles  cbevaleresques,  et  point  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  com- 
• battre  run  contre  laiilre,  chacun  à la  tête  de 
cent  guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  . main 
d’Emilie.  Arcitas  remporte  la  victoire;  mais  une 
Furie  échappée  de  Tenfer  fait  tomber  son  cheval; 
et  il  est  blessé  mortellement  dau«  cette  chute. 
Çuoiqu^il  sente  sa  fin  prochaine,  il  veut  recevoir 
le  prix  qui  lui  avait  été  promis  , et  mourir 
époux  d'Emilie.  Il  expire  après  avoir  reçu  sa 
main;  Endlie,  qui  aimait  Arcitas,  et  Palémon^ 
qui  n’avait  point  cessé  d’èlre  son  ami,  le  pleurtnt. 
Tous  deux  paraissent  inconsolables,  mais  tous 
deux  ont  recours  à la  méu'.e  consolation.  Thésée 
.veut  qu*ils  soient  unis,  ils  le  sont;  et  c’est  ainsi 
que  finit  le  poème.  La  narration  en  est  facile  et 
naturelle;  les  événemens,  assez  bien  conduits, 
ne  sont  pas  euchainés  saus  art  les  uns  aux  autres  : 
il  y a de  Tabondance  et  de  la  facilité  dans  les  dei» 
crij. lions  et  dans  les  discours,  de  l’imagination 
dans  les  détails,  mais  non  dans  le  style  y qui 
est  faible,  terne  et  sans  coulieur.  L’octave  y a 
la  meme  forme  qu’elle  a toujours  conservée  de» 
puis;  mais  elle  n’a  point  encore  la  noblesse,  la 
grâce,  les  chutes  h<  ureuses  et  l’harmonie  sou- 
tenue que  Politien  le  premier,  et>  l’Arioste  en- 
suite, devaient  lui  donner. 
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Le  po^me  en  dix  parties,  aussi  ea 

oUava  r,ma  est  à peu  près  du  même  tems. 
«occace  1 adresse  de  me'me  à Fiammelta  , ou 
a la  prmcesse  Marie,  qui  était  alors.,  absente  de 
x'iaples,  et  obligée  de  suivre  la  cour  à Baies.  Le 
sujet  en  est  encore  pris  de  l’histoire  des  tem» 
héroïques  accommodée  à la  moderne.  FHosirato 
U est  point  le  nom  du  héros^  c’est  Troile,  fiU 
de  Priam,  roi  sérénissime  dé  .Troie  , comme 
du  notre  auteur;  et  il  intitule  son  poème  PM- 
Ivraie,  nom  composé,  selon  sa  mauvaise  mé- 
thode étymologique,  d’un  mot  grec  et  d’un  mot 
a lu  qui  signifient  .ensemble  vaincu,  ou  abattu 

par  1 amour,  parce  que  le  malheur  qui-  arrive  à 

• 01  e est  d etre  ainsi  vaincu,  et  de  l’ètre  si  bien 

qu  11  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  priuce  devient  amou- 

e Chryséis,  qui  n est  pas  ici,  comme  dans 
Uomere,  fille  de  Chrysès,  grand-pretre  d’Apol- 
on,  mais  fille  de  Caichas,  évêque  de  Troie;  c’est 
aïosi  qu  il  est  qualifié  dans  l’argument  du  pre- 

fait  confidence  de  son  amour 
a an  arus,  cousin  de' Chryséjs,  qui  lui  rend 
de  Irès-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Cbry- 
«eis  hésite  quelque  tems  à se  rendre  t mais 

à l’amour,  aux  soins  empressés 
c Jroile,  et  aux  conseils  de  Pandarns.  Les 
deux  amans  sont  heureux.  Ou  reconnaît  l’auteur 
U Vécameron  dans  la  description  un  peu  vive 

A,  , ‘"'i.  “**®“*’’  description  au  reste,  est 
melee  d anachrouismes  qui  n’avaient  alor^  rien 

* ^ ^ *ûais  a qui  Tôii  ne  ferait  pas  au** 

lourd  hui  la  même  grâce.  Un  fils  de  roi  ne 
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pouvait  se  dlspeuser  d’airaer  beaucoup  là  guerre 
et  la  chasse:  aussi  Troile,  peudaut  le  siège,  s’ar- 
rachait-il souveot  des  bra1,de  Chrysëis,  soit  pour 
aller  combattre  les  Grecs;  soit,  lorsqu’il  y avait 
quelque  trêve,  pour  aller  chasser  daus  les  forêts, 
tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Galchas 
était  passé  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait 
laissé  sa  fille  à Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans 
plusieurs  combats,  demandent  une  trêve;  en- 
tre autres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Ghry- 
séis  soit  rendue  à son  père.  Les  deux  amans  sont 
séparés.  Troïle  est  au  désespoir.  Ghryséis  est 
reçue  au  camp  des  Grecs  avec  des  acclamations 
de  joie.  Elle  y reste  quelque  .temps  accablée  de 
tristesse  *,  et  ne  pensant  qu’à  son  cher  Troile. 
Diomède  entreprend  de  la  consoler;  le  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 
que  Troile;  mais  Troïle  est  absent,*  Diomède 
devient  plus  pressant  de  jour  en  jour  ; le  cœur 
de  Ghryséis  est  faible.  Il  cède^enfin,  et  le  malheu- 
reux Troile  est  oublié.  Il  ne  cesse,  pendant  ce 
tems-là,  de  penser  à elle  et  de  la  pleurer.  Il  Ici 
voit  en  songe,  et  croit  la  voir  infidèle;  il.  veut 
se  tuer;  Paudarus  l’eu  empêche;  ses  frères  et  ses 
sœurs  s^empressent  autour  de  lui,  et  cherchent 
à le  distraire  de  sa  douleur.  Sa,  soeur  Gassaa» 
dre,  à qui  l’inQdélité  de  Ghryséis  est  révélée  , 
tâche  de  le  dégoûter  d’elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux  d’une  fem  ne  de  noble 
origine!  mais  tu  te  consumes  d’aniour  pour  ia 
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lîlle  d\ia  pretre  scélérat  qui  a lâchement  aban* 
donné  sa  patrie.  Troile  se  fâche  contre  sa  sœur, 
dont  le  talent 5 comme  on  sait,  n’était  pas  de 
se  faire  croire  : il  lai  soutient  que  Ghryséis  est 
une  honnele  personne  et  incapibie  de  îai  man- 
quer'de  foi.  Cependant  la  trêve  est  rompue:  les 
Grecs  continuent  d’être  vainqueurs.  Achilie  tue 
Hector.  La  famille  de  Priam  est  plongée  dans  le 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troile  de  son  amour.  Il 
combat  à la  tete  des  phalanjas  troyennes.  Il 
revient  couvert  de  sang  et  de  poussière,,  et  re- 
commence à pleurer  Ghryséis.  Mais  il  est  enfin 
instruit  de  son  infidélité:  il  en  a des  preuves 
qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute;,  il  veut 
mourir.  Les  combats  sanglans  qui  se  donneut 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Ti*oie  lui  en 
offrent  les  moyens.  II  s’y  précipite  avec  fureur, 
et  est  eafij.  tué  par  Achille. 

On  remar(|ue  dans  ce  poeme  les  rae  nes  qua- 
lités et  à peu  près  les  me  ries  défauts  que  dans 
. la  Théséide.  Peut-clre  a-t-il  cepeiidant  plus  d’in- 
térêt; peut-être  aussi  le  style  en  a-t-il  Uii  peu  plus 
d’élégauce,  et  les  sentimeas  plus  de  chaleur  et 
de  vérité.  Des  critiques  habiles,  tels  que  Sdviui 
et  Apostolo  Zeno,  en  ont  fait  de  grands  éloges; 
enfin  il  est  mis,  par  MM:  «le  la  Crus  ra,  au  nombre 
des  ouvrages  <|ui  font  autorité,  ou  texte  de  lan- 
gue. Il  fut  imprimé  à Paris  en  l'jSq,  et  l’édi- 
teur Tannonça  comme  paraissant  au  jour  pour  1:^ 
première  fois;  mais  on  en  connaît  quatre  éditions 
plus  anciennes  , dont  la  première  est  de  i 
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division  de  chants  ou  de  livres3  et  en  ^72  octa« 
ves , qui  paraît  encore  avoir  étë  écrit  vers  la 
même  époque  (1).  On  dit  que  Boccace  y raconte, 
sous  le  voile  de  Tallégorie  , une  aventure  arri- 
vée  de  son  tems.  Il  feint  que,  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  avant  que  Fiésole  fut  bâti,  la 
colline  oîi  il  est  placé  était  couverte  de  bois, 
que  Diane  y avait  des  Nymphes  occupées  de  la 
chasse,  et  vouées  à la  virginité.  Il  leur  arrive 
à Fiésole  le  même  accident  qu’en  Arcadie.  I/une 
d’elles,  nommée  Mensola^  est  aimée,  non  par.  Ju- 
piter, comme  Galisto,  mais,  par  Africo^  jeune 
berger,  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  monde. 
Il  se  déguise  en  nymphe  pour  s’approcher  d’elle , 
et  un  jour  qu’elle  se  baignait  dans  le  fleuve  avec 
ses  compagnes , il  la  surprend  et  la  force  à 
rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette  surprise  sont 
très-malheureuses.  Africo,  plus  amoureux  que 
jamais  de  la  Nymphe,  l’attend  à un  rendez-vous, 
et,  parce  qu’elle  tarde  à venir,  il  se  tue.  Mensola 


(i)  Manni  ( Jstorla  del  Decamerone^  p.  66),  copié 
ensuite  par  le  Quadrio  , rapporte  une  note  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  le  chanoine  Biscioni,  et 
qui  était  inscrite  sur  un  marnuscrit  de  ce  poème.  Selon 
cette  note,  le  Ninjale  avait  été.  composé  en  i366 ; mais 
M.  Baldelli  regarde  avec  raison  comme  hors  de  toute 
vraisemblance  que  cet  ouvrage , aussi  licencieux  en 
plusieurs  endroits  que  le  Décameron  meme,  ait  etc 
fait  depuis  la  conversion  de  Boccace;  il  lui  parait  pro- 
bable que  le  copiste,. en  transcrivant  la  note,  transposa 
les  chiffres,  et  mit  le  dix  romain,  X,  après  le  cinquante, 
L,  au  lieu  de  le  mettre  avant  ; ce  qui  donne  tiXYI, 
. au  lieu  de  XL VI,  46. 
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aiet  au  jour  nu  enfant  de  douleur.  Diane  vient 
visiter  Fiesolc  î la  Nymplie  coupable  lui  est  dë— 
noBcée;  elle  la  change  en  rivière,  ou  plutôt,  au 
.nioment  où  Mensola,  pour  fuir  ses  menaces,  se 
- jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
me,  elle  la  dissout,  pour  ainsi  dire,  et  la  force 
de  couler  désormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  cette  allégorie,  à moins  que  ce  ne 
fnt,  ce  qui  est  très-possible  , quelque  aventure 
de  couvent;  mais  les  Florentins  ont  consacré  Ta- 
Tenture  d’Africo  et.de  Mensola,  en  appelant 
de  leur  nom  deux  .rivières  qui  descendent  des 
eollmes  de  Fiésole  et  qui,  parvenues  dans  une 
petite  vallée, y réunissent  leur  cours  fl), 

L’amorosa  visione  est  un  poème  d’un  venre 
tout  différent.  C’est  une  vision,  selon  1 usage 
alors  très -commun,  et  comme  son  titre  1 an- 
nonce. Le  poète  rêve  qu’il  est  introduit  dans  un 
temple  par  une  femme  que  l’on  croit  d’abord 
etrela  Sagesse;  mais  ce  temple  est  divisé  eh  cina 
parties  ; il  voit  dana  l’une  le  triomphé  dé  la.  Sa- 
gesse, dans  l’autre  celui  de  la  Gloire,  dans  Ja  ' 
troisième  .celui  de  la  Richesse;  enfin,  dans  les 
deux  dernières  parties,  le  triomphe  de. l’Amour 
et  celui  dè  la  F ortune.  On  ne  sait  donc  plüs  quelle 
est  sa  conductrice.  Peut-être  est-ce  sa  maîtresse, 
a qui  son  poème  est  adressé  sans  qu’il  la  noinme,' 
et  qu  il  a fallu  découvrir,  comme  nous  -l’allons 
voir,sous  le  voile  singulier  qui  la  couvre.  Tontes 


» 


(i)  M,  Baldcllî^  ita  d^l  Moccatcîo^  p, 
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ces  divinités  sont  assises  sur  des  trônes^  ornés  de 
tous  leurs  attributs^  et  environnés  des  person* 
nages  fameux  dans  Thistoire  que  leurs  faveurs 
ont  rendus  célèbres.- On  croit  voir  ici  une  imi- 
tation évidente  des  Triomphes  de  Pétrarque; 
mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c*est  une  fausse  • 
apparence. 

Ce  poème  est  en  tercets  ou  tevza  rima,  et  par- 
tagé ea  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  courts^ 
comme* ceux  du  poème  du  Dante.  Une  bizarrerie 
qni  lui  appartient,  et  doutBoccace  n^avait  trouvé 
ridée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque,  mais 
dans  les  poètes  provençaux,  c’est  que  l’ouvrage 
dans  son  entier,  est  an  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poème  jusqu’à 
la  fin,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone, 
en  vers  très-réguliers,  que  le  poète  adresse  à sa 
maîtresse,  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y est  tout 
entier,  ainsi  que  celui  du  poète,  tel  qu’il  le  signait 
toujours:  Giovanni  di  Bpccaccio  da  Certaldo, 
et  ce  nonî forme  le^  dernier  vefs  d’un  tercet  ajouté 
aù  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  l’autre 
nom  que  ce  poème  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse , fait  dans  le  tems  de  ses  amours  avec  Fiam^ 
7Kc//a,ou  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fit 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  n’eut  même  pas  le  tems  d’y  mettre  lader« 
nière  main.  Si  Tun  des  deux  poètes  avait  imité* 
l’autre,  ce  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  do 
supposer,  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait 
l’imitateur* 
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Lé  roman  de  Boccace,  intltulë  FilocopOy  parait 
être  le  premier  ouvrage  qu^il  composa  en  prose 
italienne.  Il  décrivit  à Naples^  comme  nous  Ta- 
vons  vu,  à la  prière  de  cette  même  princesse 
Marie.  Les  croisades  en  Orient,  et  les  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  avaient  alors  mis 
à la  mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits 
merveilleux  de  chevalerie  et  d’amour.  Quelques 
unes  de  ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient 
de  bouche  en  bouche,  et  amusaient  les  jeunes 
gens, et  les  femmes.  Les  aventures  de  Florio  et 
de  Blanchefleur,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
un,,de  nos  fabliaux  intitulé  à peu  près  de  mê«- 
me  (i)  y étaient  de  ce  nombre;  et  iBoccace^dans 
son  Filocopo y ne  fit  qu’enrichir  de  quelques  in- 
Tentions  poétiques  e^t  romanesques,  ces  aventures^ 
que  sa  maîtresse  et  lui  avaient  souvent  entendu 
raconter.  ^ . w 

L'action  commence  à Home  : mais  en  quel 
tems  ? Il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter, 
JuDon,  Fiuton  et  Vulcain,  y figurent  d’abord; 
puis  Home  est  désignée  comme  Jia. ville  où  règne 
le  successeur  de  Céphas.  Le  pape  se  trouve  même 
cire  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris,  sa 
messagère,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  deS'  principaux 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux^ 
Quiotus  Lælius  Africanus  et  Julia  Topazia,  son 
épouse  depuis  cinq  ans  , n'ont  point  d’enfans., 


*■  ...  ^ 


fl)  Voy.  Fabliaux  et  Contes  publiés  par  Legrand 
iFÀüisy,  t«  I,  P»  ^ 
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Pour  en  obtenir,  Lælius  fait  vœu  (\*aller  en  pèle- 
rinage au  temple  du  Dieu  qu’on  adore  en  Ibérie; 
et  o’ftst  tout  simplement  St.-Jacques  en  Gallice. 
Julia  devient  enceinte;  le  mari  et  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vœu , après  avoir  fait  * 
leur  prière  au  souverain  Jupiter,  al  somma 
Gio^e,  Le  Dieu  de  l’A-chéron  est  fâcbë  de  ce 
voyage,  et  entreprend  de  le  traverser.  Il  prend  la 
fignre  d’un  chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pieds  de 
Félix,  roi  mahométan*  d’une  partie  de . l’Espagne. 

Il  lui  fait  un  faux  rapport  de  l’arrivée  de  guer-  ’ 
riers  romains  dans  ses  états,  qui  ont  déjà  brûlé  ' 
une  de  ses  villes,  et  l’engage  à les  chasser  et  à les  ' 
poursuivre  avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  à la  " 
tête  de  son  armée.  Lælius  arrive  avec  sa  suite." 
Leroi  les  prend  pour  l’armée  ennemie.  La  bataille  . 
se  donne,  si  l’on  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d’une  ' 
poignée  d’hommes  avec  une  armée  entière.  Læ-  ■ 
K us  et  ses  compagnons  d’armes  se  font  tuer  jus- 
qu’au  dernier.  Julia  vient  sur  le  champ  de  ba» 
taille  chercher  le  corps  de  son  époux.  Elle  se  pré- 
cipite sur  lui,  sé  roule  sur  ses  blessures,  se  baigne 
dans  son  sang,  et  remplit  l’air  de  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  humanité,  et  apprend^ 
d’elle  que  Lælius  et  ses  amis,  elle  et  ses  compa-' 
gnes',  loin  de  venir  avec  des  intentions  hostiles  ^ 
allaient  en  Gallice  accomplir  un  vœu  que  sou', 
mari  avait  fait  au  Dieu  qu*on  y arfore,  pour  en 
obtenir  un  enfant.  Le  roi,  fâché  de  la  méprise, 
s’en  retourne  à Séville,  et  y emmène  avec  lui 
rinconsolable  veuve.  Il  la  présente  à la  reine;  Hs 
fout  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  adoucir 
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sa  douleur.  La  reine  était  enceinte  comme  Julia, 
et  au  même  terme  qu’elle.  Toutes  deux  accou- 
chent le  même  jour;  la  reine  d’un  garçon,  Julia 
d’une  fille;  la  première  très -heureusement , la 
seconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques, prend  sous  sa  protection  la  fille  qu’elle 
laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  palais  , où 
elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfans  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris,  vêtus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation  commence.  On 
leur  apprend  à lire , et  dès  qu’ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  Iwre  rf’Opirfe,  oîi 
ce  fp'and  poète  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer^  dans  les  cœurs  les  plus  froids  ^ les  saîn^ 
tes  flammes  de  Vénus  (i).  Leurs  dispositions 
naturèlles,  secondées  par  cette  instruction,  se 
développent  avant  l’age.  Florin  et  Blanchefleur 
sont  amans  avant  de  savoir  ce  que  c’est  que 
l’amour.  Leur  grave  précepteur  s’en  aperçoit  à la 
manière  dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  le- 
çon dans  le  saint  livre , et  va  en.  avertir  le  roi , 
qui  en  est  très-faché:  le  roi  le  dit  à la  reine,  qui 
ne  l’est  pas  moins.  On-  sépare  les  deux  jeunes 
gens,  et  l'on  envoie  Florio  dans  une  ville  voisine, 
sous  prétexte  de  ses  études.  Il  part  après  les 
adieux  les  plus  tendres.  Blanchefleur  reste  pion  gée 
dans  le  désespoir.  Après  leur  séparation , chacun 
d’eux  est  éprouvé  par  une  longue  suite  de  mal- 


(x)  Filocopo^  y IL  5 ÎJ. 
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lieurs.  Flprio  supporte  les  siens  avec,  courage.  Il 
prend  le  nom  de  Filocopo , composé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  ami  du  travail  Dans  le 
cours  de  ses  aventures,  il  est  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Naples.  Il  est  accueilli  parF/cw- 
7//e//c  et.  par  Calëon,  son  amant.  Boccacc  s'est  ^ 
désigné  lui-même  sous  ce  nom;  on  sait  que  la 
princesse  Marie  lest  sous  celui  de  Fiammelta, 
Florio  reçoit  deux  les  meilleurs  traitemens, 
prend  part  à leurs  amusemens  et  à leurs  jeux^  au- 
tant que  le  lui  permet  sa  tristesse,  se  rembarque^ 
et  passe  à Alexandrie.  Il  y retrouve  Blanchefleur, 
qui  avait  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es- 
clave. Ils  se  marient  et  s’unissent.  On  les  surprend; 
ils  sont  condamnés  au  feu:  mais  Vénus  et  Mars 
les  protègent  et  les  sauvent.  Ils  reviennent  en 
Italie,  passent  à Naples,  vont  jusqu’en  Toscane, 
et  reviennent  à Rome^  où  Florio  découvre  que 
BlancLefleur  était  issue  des  plus  illustres  familles 
de  l’ancienne  république.  Il  s’instruit  aussi  des 
vérités  du  christianisme,  est  baptisé,  repasse  en 
Espagne,  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
ses  sujets,  lui  succède,  et  jouit  d’un  long  et  heu-  • 
2‘eux  règne  avec  sa  fidèle  Blanchefleur; 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres,  et,  dans* 
le  recueil  des  œuvres  de  Boccace,il  remplit  deux 
volumes  entiers.  Le  style  est  hoursoufflé,  pleia 
de  déclamation  et  d’emphase;  les  événemens  sont 
ou  exlravagans  ou  communs,  le  merveilleux  con» 
tinuellement  mêlé  d’aneien  et  de  moderne , de 
christianisme  et  de  paganisme  ; l’intérêt  presque 
nul,  les  épisodes  ennuyeux,  la  lecture  de  suite 
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impossible.  Il  a eu  cependant  seize  ou  dix  sept 
éditions  en  Italie,  elles  honneurs  de  la  traduolion 
en  espagnol  et  en  français.  Ou  à dit  aussi  que  Boo 
cace  le  préférait  à tous  ses  autres  ouvrages  (i).- 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  faux  jugemens 
de  cette  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa 
première  jeunesse  qu*il  commit  cétte  erreur.  II 
en  dut  juger'  autrement  quand  son  goût  fut  plus 
formé;  et  ce  qui  le  prouve,  c*esl  qu'il  employa 
clans  le  Décameroa  , deux.  Nouvelles  tirées  da 
Filooopo  s en  y faisant  des  cbangetnens  * consi- 
dérables (2).  Il  eut  l’air  de  les.sauver  comme  d’un 
naufrage. 

La  Fiammella , autre  roman  * divisé  ea  sept 
livres,  beaucoup  moins  long  que  le  premier,  est 

(i)  Voy.  Girolamo  Muzîo,  Battaglie  pV  difesa 
delta  Jtalîca  lingua  , au  commencement  de  sa  lettre 
k Gabriello  Cesano  et  à Bartolommeo  Cavalcanti,  qui 
t 't  la  première  de  ce  recueil. 

Le  Muzio,  en  avançant  le  fait,  loc.  cit. , n*in« 
dique  point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles;  elles  se 
trouvent  toutes  deux  dans  le  cinquième  livre  du  Füo* 
copo.  Dans  ce  livre,  Fiaranaetta  tient  une  espèce  de 
courd^amour:  on  y propose  des  questions  à résoudre, 
et  toutes  ces  questions  ont  pour  sujet  des  aventures 
amoureuses:  il  y eu  a treize.  La  quatrième  question 
correspond  à la  cinquième  Nouvelle  de  la  dixième  Jour* 
née  de  Boccace;  et  la  treizième  question,  à la  qua- 
trième Nouvelle  de  cette  môme  Journée.  Je  üe  crois 
pas  que  personne  se  soit  encore  donné  ta  peine  de 
Tériuer  cette  assertion  de  IVluzio.' Manni  lui-môuie  , 
qui  devait  bien  connaître  le  liatta^liey  et  qui  rerlierclie^ 
comme  à sou  ordiuaiie  ( paj^e?  653  et  565  ),  qnel  a pa 
être  Je  fondement  bisttn'ique  de  ces  deux  Nouvtliei^ 
ne  dit  rien  du  Filocopo.  ' ■ • 
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ëcrît  d*aa  stjle  plus  naturel,  ou,  si  l’on  veut, 
moins  ampoulé.  L’héroïne  y raoonte  elle-même 
l’histoire  Je  ses  amours  avec  Pamphile.  Si  Boccace 
a voulu  , comme  on  le  croit , se  désigner  sous  ce 
nom , il  donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu’il 
avait  inspirée  à Fîainmetta  et  du  bonheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  loag-tems.  Pamphile  est  obligé  de  la  quitter. 
Ce  qu’elle  souffre  pendant  son  absence^  les  alter- 
natives d’espérance  et  de  crainte,  selon  les  nou- 
velles qu’elle  en  reçoit,  sa  tristesse  quand  elle  le 
croit  infidèle,  sa  joie  aux  raoindrés  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste  ouvrage, 
auquel  on  a donné,  dans  quelques  éditions,  le  titre 
A'Eligie\  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu’une 
complainte. 

Le  Corbaccio  y ou  Laherinto  d*Amore  y est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  .dont  Boccace 
était  devenu  subitement  amoureux  à Florence,  à 
l’âge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s’était  inoquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d’une  lettre  qu’il  avait 
eu  l’imprudence  de  lui  écrire;  enfin  elle  l’avait 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  ville. 
Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  Il  y 
attaque  non  seulement  celle  qui  l’avait  blessé, 
mais  tout  son  sexe,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.. Il  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
dans  un  palais  délicieux  à l’entrée , mais  dont 
l’aspect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  laby- 
rinthe obscur , embarrassé  de  ronces  et  d’épines. 
Il  voit  paraître  un  spectre  qu’il  reconnaît  pour 
.l’ombre  dtp  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le 
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plaint  Ae  s’ètre  engagé  Hans  des  routes  dange- 
reuses'qui  le  conduiront  à sa  perte;  pour  Taider  à 
en  sortir^  il  loi-dit  un  mal  affreux  des  femmes  en 
général,  et  particulièrement  de  celle  qui  avait  été 
la' sienne.  Il  entre  à son  sujet  , en  mari  qui  sait 
tout  et  ne  déguise  rien,  dans  des  détails  qui  ne 
sont  pas  plus  galans  que  décens,  et  pas  moins 
contraires  an  bon  goût  qu’aux  bonnes  ra'eurs.  Le 
charme  est  rompu,  le  palais  s’évanouit,  le  songe 
disparaît,  et  Boccace  se  trouve  à son  réveil  guéri 
d’une  passion  insensée.  Cet  ouvrage,  qu’il  fit  dans 
un  âge  mûr  (i),  est  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
précédens;  quelques  critiques  en  ont  fait  un  câs 
particulier  (a)  : les  éditions  en  sont  très-nom- 
breuses, et  il  a été  traduit  eu  français  plusieurs 
fois;  il  est  pourtant  difficile  d’y  reconnaître  un 
mérite  qui  fasse  pardonner,  ou  meme  supporter  ^ 
les  saletés  et  les  obscénités  grossières  qu’on  y 
trouve  dans  l’horrible  portrait  de  la  veuve.  On  ne 
peut  concevoir  coranaent  une  plume  spirituelle  et 
délicate  a pu  s’y  prêter,  ni  comment,  dans  un 
siècle  où  les  femmes  étaient  respectées , cet  ou- 
vrage a trouvé  des  lecteurs. 

l/Arneto^  ou  X Admète  ^ est  d‘un  genre  tout-à- 
fait  dififérent.  II  a,  comme  la  Thésélde,  le  mérite 
d’être  le  premier  essai  d’une  invention  nouvelle. 
C’est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
genre  qu’ont  imité  depuis  Sannazar  dans  son  Ar<^ 

(i)  On  croit  que  ce  fut  vers  i356.  Baldclli,  Vilk 
del  Boccac,  ^ 1.  Il , p.  lai. 

(a)  Diomed.  Borghesi  , dans  ses  Lettres  ; Bocchi  , 
Elog^  Kir  or»  Florent*  y etc.  ' 
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cadie  ^ le  Bembo  tlans  ses Menziai  dans 
son  Académie  iasculane  y etc.  La  scèiie  est  dans 
lancienne  Etrurie.  Sept  jeunes  nymphes  racon- 
tent leursacûours.  Chacune  ajoute  a son  récit  une 
espèce  d’ëglogue  chantée;  et  Ton  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églo- 
gues  italiennes.  Admète  , jeune  chasseur 3 préside 
cette  assemblée  charmante  ; quelques  chasseurs 
ou  autres  bergers  y sont  admis»  et  leurs  chants  et 
les  siens  sc  mêlent  à ceux  des  nymphes  Parmi 
ces  nymphcSj  qui  font  toutes,  par  leur  beauté,  de 
vires  impressions. sur  le  cœur  d’Admète,  il  eri  est 
une,  nommée  Lia  , dont  il  est  éperdument  épris. 
On  croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela 
est  allégorique;  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes  , sont  cachés  des  personnages 
réels;  et  Sansovino  a même  expliqué,  dans  une 
lettre  èn  tête  de  quelques  éditions  (i),  l’intention 
de  l’auteur,  le  sujet  de  l’ouvrage  et  le  véritable 
nom  des  personnes;  mais  ces  révélations  ne  se- 
raient pas  d’un  grand  intérêt  pour  nous , si  ce 
n’est  peut-être  ce  qui  regarde  Fiaiiijnetta>^\\é  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  aniours  avec 
son  cher  C/aléon,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccace  s’était  désigné  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemblé  point  aux  autres.  Caléon^est 
heureux;  mais  il  le  devient  d’une  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 


(i)  Celles  de  1546  et  i558.  Véne%iay  Gabriel^  OÎP- 
)tto.  Voyez  aussi  un  Essai  de  ces  ^ ^plicatious 
M.  BaldcUi^  Viia  di  Bocc.^  y noitt  . 
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vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien,  je  ne  doute  point  qu’il 
n*y  eut  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d*éruditioo;  qui  resterait,  comme  il  aï*rive  à beau- 
coup d’autres^  tout  aussi  obscur  qu’auparavant. 

UVrhano  est  le  plus  court  des  roinans  de  Tau- 
teur.  L*empereur  Fréiléric  Barberousse  a,  sans  se 
faire  connaître,  ùn  enfant  d’une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  sou  fils.  Cependant,  par  un 
encbaineinent  d’aventures,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  Soudan  de  Babylone.  Il  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  à 
Rome  , ou  l’empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fut  de  Boccace.  Le  tkre,  ou  ^argument  contient 
en  effet  une  erreur  qu’il  ue  peut  avoir  commise. 
C est,  comme  on  sait,  Frédéric  I.qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse,  et  c’est  ici  Frédéric  IIL 
Mais  les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation, 
et  entre  autres  le  comte  M iz^uchelli  (i),  auraient 
diî  voir  que  cette  faute  n’a  pu  être  faite  que  par 
les  copistes,  et  qu’ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boc- 
cace ne  pouvait,  ui  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III,  qui  ne  régna  qne  cent  ans 
après  sa  mort. 

L habitude  d’écrire  des  romans  fit  qu’en  com- 
posant la  vie  da  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l’objet  constant  de  son  aJniiratioa, 
Boccace  en  fit  plutôt. un  roman  qu’une  histoire. 


(i)  à'criuori  Fioreniitii  ^ tom.  ii,  part»  iU^ 
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Il  passe  fort  légèrement  sur  ses  actions^  ses  îu 
fortunes  et  scs  oiiTrages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amours.  Il  traite  ce  sujet  comme  s’il  était 
encore  question  de  Florio  , de  Troïle  ou  de 
Fiaî/mietta,  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir 
cette  vie  J intitulée;  Origine  y vita  e costumi  di 
Dante  Alighieri;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de 
voir  ce  que  l’un  de  ces  deux  grands  hommes  a dit 
de  l’autre;  on  n’y  accorde,  il  est  vrai, que  peu  de 
confiance,  et  Ihistorien,  quoique  contemporaia 
de  son  héros , est  presque  sans  autorité.  Mais  j 
comme  l’observe  fort  bien  M.  Baldelli,  un  ou- 
vrage ou  ou  lit  l éloquente  apostrophe  aux  Flo» 
rentins  sur  leur  ingratitude  envers  la  mémoire 
d’un  grand  homme,  où  se  trouvent,  parmi  quel- 
ques aventures  romanesques, tant  de  faits  réels  et 
d’anecdotes  importantes,  où  euhn  le  Dante  est 
Joué  avec  tant  d’éloquence  par  un  si  illustre  con- 
temporain, est  un  ornement  précieux  de  la  litté- 
rature italienne,  et  n’honore  pas  moins  l’auteur  . 
de  ces  éloges  que  celui  qui  les  reçoit (i). 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der- 
nières années  sur  le  poeme  du  Dante,  son  restées 
long-tems  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées  que 
dans  le  siècle  dernier  (2),  sous  le  titre  de  Co/w- 
mentaire.  Elles  remplissent*  deux  forts  volumes^ 
et  ce  s’étendent  cependant  que  jusqu’au  dix— 

(i)  Vîta  del  Bocc^  y pag.  io5. 

(a)  En  i7a4,  à INaples,  sous  la  date  de  Florence^ 
cl  sous  ce  titre  : Comento  sopvm.  i pvimi  sedici  Ca^ 
pitoli  dell  ^inferuQ  di  Dante  y yol.  V et  VI  des  OEuyrss 
de  Boccace. 
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septième  chant  de  TEnfer.  Le  meme  M.  Bal- 
delli  (])  fait  un  ^rand  éloge  de  ce  Commentaire^ 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  Le  commentateur,  dit-il,  explique 
avec  élégance  de  style,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et.  rempli  d^art,  les 
nombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes 
cachées  sous  le  voile  poétique.  Il  s^élève  quelque- 
fois k la  haute  éloquence,  pour  reprocher  aux 
Florentins  leur  vices  ou  leurs  défauts;  et  cette 
libre  franchise  honore  infiniment  son  caractère, 
quand  on  pense  qu’il  parlait . ainsi  publiquement, 
éôus  un  gouvernement  démocratique.  Quelque- 
fois il  sait  se  rendre  agréable,  et  s’insinuer  dans  les 
esprits > en  louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses 
concitoyens  à se  guérir  de  cette  passion  pour  l’or, 
qui  a tant  de  pouvoir  dans  une  ville  oommei> 
•ante,  et  à s’élever  jusquu  l’amour  de  la  renom- 
.mée  et'de  l’immortalité.  Il  se  montre,  dans  ce  Com- 
mentaire, grammairien,  profond,  savant  dans  les 
langues  anciennes,  habile  à enrichir,  par  les  em- 
prunts qu’il  leur  fait,  sa  propre  langue;  il  y 
déploie  beaucoup  d’érudition  historique^  mytho- 
logique,  géographique,  et  une  connaissance  très- 
étendue  des  livres  saints,  des  Pères  et. des  anti- 
quités profanes  et  sacrées  (2).  w Sous  prétexte 

(i)  Pag. 

(a)  M.  BaldeUi  avoue  ensuite  en  homme  de  gemt 
que,  dans  ce  Commentaire,  souvent  les  étymologies 
grecques  sont  totalement  fausses  ; que  Boccacc  y montre 
quelquefois  trop  de  crédulité,  trop  de  foi  dans  l’astro- 
logie et  dans  les  récits  fiabuliux  des  anciens,  défauts 
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pea  lie  savoir.  Mais  de  toutes  ces  explicatiois  jui 
furent  sans  doute  alors  très-admirées,  parce  que 
tel  était  l’esprit  du  tems^  il  eu  est  peu  qui  puis- 
sent servir  aujourd’hui  pour  la  simple  intelligeace 
du  texte  ; et  il  faut  quelque  patience  pour  'es 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes,  oh  elles 
sont  comme  ensevelies.  <■ 


qu’il  attribue  avec  raison  au  siècle  plus  qu’au  com- 
mentateur même.  Quant  à l’excessive  prolixité,  à l’éru- 
dition surabondante  et  souvent  i rivîale,  il  pense  que 
ce  qui  les  e?.cuse,  c’est  que  ces  leçons  furent  écrites 
pour  Tuniversalité  des  Florentins  ; que  l’on  peut  même 
en  conclure  que  l’auteur  s’élevait  avec  le  vol  de  Faille, 
au-dessus'  du  commun  des  liomrnes  de  ce  siècle,  puis- 
qu’à  Florence,  qui  était  alors  la  ville  du  monde  la 
plus  instrujte,  if  était  obligé  d’expliquer  même  quels 
étaient  nos  premiers  parens,  et  ce  aue  ce  fut  que  la 


„ , - ice;  mais  cela 

prouve  aussi  que  c’était  plutôt  pour  se  satisfaire  lui« 
même  que  pour  expliquer  son  auteur  , qu’il  étalait 
tant  d’érudition.  La  plus  grande  partie  de  son  Com- 
mentaire devait  êfre  bien  au -dessus  de  la  portée  d’un 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Cens  Nouvelles  ^ ou  du  DE  CAMÉ  RO 

de  Boccace, 

parcourons  depuis  long-leius  les  produc- 
tions de  Tua  des  houimes  qui  ont  dans  la  littira- 
ture  moderne  la  réputatiou  la  plus  grande  et  la 
plus  universellement  répandue.  Nous  avons  vu  en 
lui  un  savant  littérateur,  un  érudit,  autant  qu’on 
pouvait  l’ètre  de  son  teins;  uopoete  qui  cherchait 
des  routes  nouvelles,  qui  tâchait  de  ressusciter 
^épopé^^ , inventait  des  formes  poétiques , et  les 
appropriait  dans  sa  langue  à ce  genre  de  poésie; 
enfin  , un  conteur  abondant , mais  prolixe  , d’é- 
Téuernens  romanesques  ou  les  lois  de  la  vrai- 
semblance étaient  peu  consultées , et  qui  ne  ra- 
chetait meme' pas  toujours,  par  les  agrémens  de 
la  narration,  le  vide  et  le  peu  d’intérêt  des  faits. 
Enfin,  nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  environ 
quinze  oovragcs  de  difFéreas  genres  et  d’inégale 
étendue,  mais  dont  la  destinée  est  à peu  près  la 
même,  et  qui,  s’ils  étaient  seuls,  auraient  proba- 
blement entraîné  le  nom  de  leur  auteur  dans 
l’oubli  presque  to  al  ou  ils  sont  plongés. 

D où  lui  est  don?  venue  sa  renommée?  d’où  il 
Taltendait  le  moins;  d’un  ouvrage  assez  futile  en 
app  arence  , d’un  recueil  de  contes  qu’il  estimait 
peu,  qu’il  u’avait  composé,  comme  il  le  dit,  que 
pour  ilésennuyer  les  femmes  qui,  de  sin  tems^ 

3.  ' 5 . 
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menaient  une  Tort  ^triste  vie  (i);  auquel  enfin ^ 
dans  un  âge  avancé  3 il  ne  mettait  (rimportance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Gomme  Pétrarque3  il  attendit  son 
immortalité  d*ouvrages  savans3  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d’étre  eutendue  de  tout  le 
monde  : il  la  reçutj  comme  luij  d’un  recueil  de 
jeux  d’imagination  et  de  délassemens  d’esprit, 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante  , jusqu’alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie,  et 
à qui3  le  premier,  il  donna  dans  la  prose,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l’avaient  fait  dans  les  vers, 
l’élégance,  l’harinonie,  les  formes  périodiques, 
et  l’heureux  choix  de  mots  d’une  langue  littéraire 
et  polie. 

L’occasion  cjui  donna  naissance  à cet  ouvrage 
ou  du  moins  1 événement  auquel  il  eut  l’art  de 
l’attacher,  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  ma* 
tière  à des  contes  pfaisans.  J’ai  parlé  plusieura 
fois,  sur-tout  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  d’une 
peste  terrible  qui  dévasta  l’Europe  entière,  et 
particulièrement  l’Italie,  en  13^8.  Florence,  plus 
qu’aucune  autre  ville,  en  avait  éprouvé  les  ravages. 
Elle  était  presque  dépeuplée;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes , les  maisons  vides , les  temples 
presque  abandonnés.  C’est  dans  cette  situation  dé- 
plorable que  sept  jeunes  femmes,  belles,  sages  et 
bien  nées,  se  rencontrent  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie- Nouvelle.  Après  s’étre  quelque  tems  en- 

{1}  Voy.  le  Prologue  ou  Proemio  d\i  Dé§am&on» 
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tretenues  dn  triste  sujet  des  calamites  publiques^ 
rune  d^elles  propose  à ses  compagnes  de  se  dis- 
traire de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion^ 
en  se  retirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
la  campagne  dans  un  lieu  délicieux^  où  elles 
iront  respirer  un  meilleur  air^  jouir  des  agrémens 
de  la  belle  saison^  et  des  plaisirs  d"une  société  li- 
bre^ honnête  et  choisie.  Mais  des  femmes  ne  peu- 
vent aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.  Trois  jeunes  gens  de  la  ville  ^ 
amans  des  unes^  parens  ou  amis  des  autres  ^ 
vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt  faitsî 
Dès  le  len  Aemaiu  matin  5 la  troupe  aimable  se 
rend  à deux  milles  de  Florence^  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située  3 décorée  de 
beaux  jardins  et  d^appartemens  nombreux  et 
commodes.  Là  3 ils  ne' pensent  qu’à  faire  bonne 
chère 3 à chanter,  danser,  jouer  des  instrumens, 
se  promener  dans  les  jardins,  s'égayer  par  des 
conversations  joyeuses  et  galantes , s’asseoir  à 
l’ombre  sur  les  gazons,  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  jour,  et  raconter  des  Nouvelles  tristes 
ou  gaies,  satiriques  ou  touchantes,  libres  et  même 
quelque  chose  de  plus, selon  qu’elles  leur  viennent 
dans  la  tête;  mais  en  gardant  un  ordre  qui  pré- 
vient la  confusion  et  qui  assure,  pour  ainsi  dire, 
à chaque  jour  sa  provision  de  récits. 

On  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi, 
soit  une  reine , qui  gouverne  ou  préside  , donne 
les  ordres  pour  les  repas,  le  service,  les  amuse- 
mens,  la  distribution  du  tems,  le  genre  de^ 
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histoires  que  Tou  doit  raconter  (i)^  le  rang  dans 
lequel  on  doit  parler  quand  le  cerole  est  formé  et 
que  les  récits  comoienoent.  La  société  est  com- 
posée de  dix  personnes.  Cbabune  d’elles  paie  son 
tribut  tous  les  jours:  ou  reste  dix  jours  à la  catn* 
pagne  5 dans  ces, agréables  passe-teins.  L’ouvrage 
se  trouve  ainsi  naturellement  divisé  en  dix  Jour- 
nées3  dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c’est 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  titre  de  Dêcaméron  , 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  dix  jour- 
nées. Ce  cadre  5 aussi  simple  qu’ingénieux , a été 
adopté  par  presque  tous  les  conteurs  de  Nouvelles 
gui  sont  venus  après  Boccace;  et  c’est  encore 
une  forme  qu’on  lui  doit^  pour  ce  genre^  dans  la 
littérature  italienne 3 comme  on  lui  doit  celles  de 
Vottas^a  rima  pour  l’épopée,  et  de  la  prose  mêlée 
d’églogues  ou  d’idylles  en  vers  pour  la  pastorale. 

Ce  n’est  pas  qu  on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l’idée  primitive  de  celle  in- 
vention qui  consiste  à trouver  un  moyen- naturel 
de  lier  par  un  même  intérêt  3 de  diriger  vers  un 
même  but  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux 
qui  se  succèdent  dans  des  genres  divers  3 et  qui 

..(f)  Dans  la  première  Journée,  la  reine  laisse  à 
chacun  la  liberté  de  choisir  le  sujet  qui  lui  plaira  le 
mieux  ; mais  dans  la  séconde  il  est  prescrit  de  parler 
de  ceux  qui,  après  plusieurs  traverses,  ont  obténu  un 
6uccès  au-delà  de  leurs  espérances;  dans  là  troisième, 
l’ordre  veut  que  l’on  parle  de  ceux  qui  ont,  par  beau- 
coup d’adresse,  obtenu  ce  q^u’üs  désiraient,  ou  recouvré 
ce  qu’ils  avaient  perdu;  dans  la  quatrième,  de  ceux 
dont  les  amours  out  eu  une  ûn  malheureuse  ; ainsi 
de  toutes  les  autres# 
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n’oDt  point  entre  eux  d’autre  rapport  que  ee  lien 
commun  dont  il  a plu  à Tauteur  de  les  attacher. 
L'Inde  ^ à qui  Ton  doit  tant  d autres  inventions  , 
parait  encore  être  la  source  de  celle-ci.  Dans  Tou- 
vrage  original  que  Ton  croit  y avoir  pris  nais- 
sance (i),  un  roi,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
ses  plaisirs,  et  sept  philosophes  pour  sou  con- 
seil, trompé  par  les  calomnies  d’une  de  ses  maî- 
tresses, condamne  son  propre  fils  à mort.  Les 
sept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien- 
nent, pour  en  empêcher  Texécution^  que  chacun 
d’eux  passera  un  jour  enlier  auprès  du  roi,  et  le 
détournera,  en  lui  racontant  des  histoires,-de  faire 
moürirde  prince  ce  jour-là.  Le  premier  y réussit' 
par  le  récit  de  deux  aventures  ; mais  la  bèlle  et  mé-^ 
chante  femme  toujours,  présente,  en  conte  une  à 
son  tour  qui  détruit  Teflét  des  premières.  Le  len- 
demain, le  second  philosophe  raconte  au  roi  des 
faits  qui  font  encore  révoquer  l’arrêt  de  mort; 
mais  il  est  porté  de  nouveau^  quand  le  roi  a en-' 
tendu  un  nouveau  conte  de  sa  ’ maîtresse.  Cette 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradic- 
toires qui  s’entre-détruisent  pendant  sept  jours,^ 
fait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  enfin 
l’innocence  de  son  fils,  et  veut  punir  de  mort  sa 
maîtresse.  Le  jeune  prince  a la  générosité  de 
prouver,  par  un. apologue,  qu’elle  ne  doit  pas 
être  mise  à mort.  Le  roi  veut  au  moins  qu’on  la* 

(i)  Voyez,  dans  le  tom.;  XLl  des  Mémo^^Wû^ 
V Académ^Jdes  Jnscripu  et  BeUes^Lèt.  y p.  646,  la 
Notice  de'M.  Dacier  sur  un  manuscrit  grec  de  la 
LiLüothéque  imp. , coté  a9ia*  ^ 
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mutile:  elle  raconte  elle-même  un  autre  apologue 
qui  prouve  qu’elle  ne  doit  pas  être  mutilée.  Ëufia^ 
son  arrêt  est  changé  en  une  punition  humiliante 
et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  et 
une  NuUsy  oh  la  sultane  Shéhérazade,  qui  ne  dort 
pas^  amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan- 
son  époux,  pour  l’empêcher  <le  lui  couper  la  tête. 
La  ressemblance  avec  le  Déoaméron  de  Boccace 
est  moins  frappante;  on  voit  pourtant  qu'ils  ont 
de  commun  cette  idée  fondamentale  de  réunir 
plusieurs  personnes  qui,  dans  un  espace  de  tems 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif- 
férentes histoires.  Il  y a,  dans  quelques  détails, 
d’autres  rapports,  même  des  traits  d’imitation; 
et  voici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien  , 
dont  on  noriime  l’auteur  Sendebad  ou  Sende<- 
bar  (i),  fut  successivement  traduit  en  arabe , en 
hébreu,  en  syriaque,  en  grec,  et  imité  du  grec 
en  latin,  au  douzième  siècle,  par  un  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (2),  sous  le  titre  de  Dolopathos 
ou  de  Roman, du  Roi  et  des  sept  'Sages.  Dans  lé 
même  siècle,  il  fut  mis  envers  français  par  un 
j^oëte  nommé  Hébers(3),  et  en  prose  par  un  tra- 
tlucteur  inconnu,  avec  des  changemens  dans  le 
fond,  dans  la  forme  et  dans  le  nombre  des  Nou- 


(i)  Voy.  la  Notice  de  M.  Dacier,  sup.  ^ p.  654» 
De  l’abbaye  de  Haute- Selve,  Alta  ordre 

de  Citeaux  , diocèse  de  Metz. 

(3)  Voy.  du  Verdier,  BibUoth.  y au  mot  Héhers* 
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▼elles  (1).  On  y en  reconnaît  trois  du  Dêcamê-» 
ron  : il  est  donc  plus  que  probable  que  Boccacc  eut 
entre  les  mains  le  Dolopatkos  latin  ou  français  3 

"-r  » I ■ ■ * 

(i)  Cette  traduction  en  prose  du  Dolopatkos  s’est 
conservée  en  manuscrït.  Bibliothèque  imp.  y manusc.  y 
n®.  7974,  in-4®.  vélin,  écriture  du  treizième  sîèclej  autre, 
n®.  7W4>  ® cru  que  le  poème  d’Hébers  s’était 

mr  lu,  et  qu’il  n’en  restait  que  des  fragmens  dans  la 
Dibliothàque  de  Du  Verdier,  loc.  cit. , dans  le  Accueil 
des  anciens  Poètes  français  du  président  Fauchet, 
et  dans  le  vol.  de  janvier  1760,  p.  179 

( M.  Dacier,  ub,  sup.  p.  667  ).  Mais  le  poème  existe 
à la  bibliothèque  impériale,  dans  ce  qu’on  appelle 
fonds  de  Gangé.  Il  y’en  a même  plusieurs  manuscrits 
de  rancien  fonds,  mais  qui  ne  portent  pas  dans  les 
premiers  vers  le  nom  d’Hébers,  et  qui  paraissent  con- 
tenir des  poèmes  tirés  de  la  même  source,  mais  d’un 
style  différent  du  sien.  Le  roman  latin  des  Sept  Sages 
a été  imprimé,  Anvers,  14903  in-4®M  sous  le  titre  de 
Hisioria' de  Calumnia  nm^ercali»  L’éditeur  avoue  que 
ce  titre  est  de  lui,  et  qu’il  a réformé  le  texte  en  beau- 
coup d’endrqits.  Le  texte  original  du  moine  de  Haute- 
Selve  ne  paraît  donc  exister  en  entier  que  dans  deux 
manuscrits  qui  étaient  en  Allemagne,  et  dont  parle 
Melchior  GolJast  ( Syüoge  Annotationurn  in  Petro^ 
nium  y HelenopoU  ^ i6i5  , in-8®.,  page  689  ).  Deux 
ans  après  la  publication  de  V Historia  de  Calumnia 
novercaliy  il  en  parut  une  version  française  sous  ce 
titre:  Livre  des  Sept  Sages  de  Rome  y GcnèvCy. 
in-fol.  Ces  deux  éaitions  sont  également  rares.  Le' 
traducteur,  en  annonçant  que  cette  tran,slation  est 
nouvellement  faitCy  prévient  la  méprise  ou  l’on  pour- 
rait tomber  en  la  confondant  avec  l’ancien  Dolopatkos  y 
ouvrage  du  douzième  siècle  au  plus  tard.  D’autres 
traductions  latines  et  it  tliennes  ont  été  faites  depuis. 

• Voyez  sur  le  tout  la  Notice  de  M.  Dacier,  nh.  v.tp.y 
p.  660  et  suîv. 
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qü*il  en  emprunta  l*idëe  de  rattacher  à un  meme  . 
sujet  ses  cent  Nouvelles,  qu^en  un  mot  il  en. tira 
parti,  non  en  servile  imitateur,  mais  en  homme 
de  génie,  qui  crée  encore  quand  il  imite. 

C’est  de  la  meme  manière  qu'il  put  imiter  et 
qu’il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  de  nos 
anciens  fabliaux.  On  en  a fait  un  grand  éclat,  oa  . 
en  a meme  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe,  et 
Von  est  allé  jusqu’à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d’un  Jugement  bien  sain.  Fauchet  ' 
avait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus, 
de  modération,  qu’outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées iSu  Dolop a thos  d'Hébers,  il  y en  avait  en- 
core dans  le  Décamêron  quatre  ou  cinq  dont  les 
sujets  étaient  tirés  de  Rutebeuf.  et  de  Vistace 
ou  Huistace  d’Amiens  (i).  Caylu.s  n’a  pas  craint 
de  dire , dans  un  Mémoire  sur  les  anciens  con- 


(i)  Du  Dolopathos  frsLUç&h^  le  trait  delà  Femme  t 
qui  vent  se  jeter  dans  un  puits,  Journée  VU,  Nouv.  IV;  ^ 
celui  du  Palefrenier  ( qui  dans  le  Dolopallios  est  un  ; 
Cbevaher)  et  de  la  Fille  du  Roi  Agilulf,  Journ.  111,  • 
Nouv«  11  ; et  la  Revanche  du  Siéiiois  avec  la  Femme  : 
de  sou  Voisin,  Joum.  Vlll,  Nouv  lll:  de  Rutebeuf,  . 
la  Nouv.  de  Dom  Jean  , Journ*  IX  , Nouv.  X , de-  ; 
venue  dans  La  Fontaine,  la  Jumeut  du  Compère» 
Pierre  ; de  Vistace,  ou  Uuistace,  celle  du  Mari  jaloux 
qui  confesse  sa  Femme,  Journ.  VU,. Nouv.  V,  et 
celle  de  deux  jeuues  Florentins  dans  une  auberge,* 
Journ.  IX,  Nouv.' VI,  d*où  La  Fontaine  a. tiré  son=. 
conte  du  Berceau. Fauchet  croit  aussi. que  la  fintra-^ 
gique  des  amours  du  châtelain  de  Coucy,  a pu  fournir  . 
le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Rou.ssillon,  > 
Journ.  IV,  Nouv.  IX;  mais  elle  est  évidemment  tirée 
du  provençal,  Voy,  ci-après,  pag.  99,  note,  a.^ 
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teurs  français  (i),  que  Tltalie^  qnl  est  si  fière  de  • 
son  Bocoace  et  de  ses  autres  conteurs ^ perdrait- 
l)eau<^oup  (le  ses  avantages,  si  Ton  publiait  les  nô* 
très;  et  il  cite  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  St,-  ' 
Germain,  ou  on  lisait  jusqu’à  dix  Nouvelles  qui 
avaient  été  prises  par  Boccace.  La  meme  accusa- 
tion a été  répétée  par  Barbazaa  (2).  Le  Grand 
d’Aiissy  a été  plus  loin  ; et  c’est  vraiment  lui  dont 
le  zèle  a passé  toutes  les  bornes.  ■ . 

Dans  son  Recueil  de  fabliaux  (5)  , dès  qu'il 
voit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux 
Contes  et  une  Nouvelle  de  Boccace,  sans  examiner 
si  l*un  et  l’autre  u’ont  pas  été  tirés  des  mêmes 
sources,  ni  si  l’auteur  du  fabliau  n’a  pas  lui-- 
même  copié  Boccace,  il  décide  souverainement 
que  Boccace  a pillé  Tauleur  du  fabliau.  Il  ras- 
semble enfin  contre  lui  tous  ses  griefs  (i),  et  lui* 
intente  très-sérieusemeut  un*  procès  de  plagiat,  et, 
qui  pis  est,  d^ingratitude  : «Boccace,  dit-il,  était 
venu  jeune  à Paris,  et  avait  étudié  dans  Tuniver** 
sité,  où  notre  la  ngue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de-  , 
venus  familiers,  w Boccace,  comme  nous  l’avons 
TU  dans  sa  Vie,  fut  en  effet  envoyé  jeune  à Paris, 
mais  il  s’en  fallait  beaucoup  que  ce  fiît  pour  y 
faire  ses  études  ; il  v vint  avec  un  marchand  chez 


(i)  J/em.  de  V Jcad,  des  Inscript, ^ t XX,  p.  375, 
în-4«. 

Dans  la  Préface  de  son  Recueil  des  FulfUctux- 
et  ('ontes  des  Poêles  français  des  la,  i3,  et  i5 
siècles.  Pans,  1766,  3 vol.  iu-ia. 

(3)  Paris,  1779.  3*  vol.  in-8^* 

(4)  Tom.  11,  pag.  aSS. 
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qui  il  apprenait  la  tenue  des  livres  et  le  calcul. 
G*ëtait  même  pour  Tempêcher  d’ëtndier  autre 
chose,  que  son  père  l’avait  mis  chez  ce  mar- 
chand ; et  il  fréquenta  Tuniversité  , comme  les 
jeunes  gens  placés  à Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd’hui.  Sans  doute  il  apprit* 
notre  langue,  il  connut  quelques  uns  de  nos 
rieux  auteurs  ; mais  il  avait  autre  chose  à faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ce« 
longues  narrations  en  vers , dénuées  de  poésie, 
n’étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
fauiilièrement  ; et  l’on  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d’Anfol  ou  mémo  un  Rutebeuf,  sur  le 
eomploir  d’un  magasin,  comme  on  y peut  main- 
tenant trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste,  le  critique  ne  prétend  point  faire  à 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts,  Si  j’avais, 
dit-il,  un  reproche  à lui  faire,  ce  serait  de  n’avoir 
point  déclaré  ce  qu’il  doit  à nos  poètes  ....  ; Lui 
i)ui  s*était  enrichi  de  leurs  dépouilles , et  qui 
leur  datait  sa  brillante  renom/née  ^ j'ai  de  la 
peine  à lui  panlonner  ce  silence  ingrat.  9-»  Au  lieu 
de  s’enrichir  de  leurs  dépouilles,' Boccace  n’a-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  ethontense  nudité? 
Et  n’est-il  pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c’est 
précisément  à ces  huit  ou  dix  Nouvelles,  que 
c’est  à ce  dixième  tout  au  plus , et  point  du  tont 
apparemment  aux  neuf  autres  parties,  ni  à ses 
descriptions  charmantes,  ni  aux  antres  orncmens 
dont  il  a embelli  tout  son  ouvrage,  ni  à son  talent 
de  dialoguer  et  de  peindre,  ni  à son  style,  ni  à 
son  éloquence,  ni  en  un  mot  à son  génie,  qu’il 
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doit  toate  la  peQornmée  dont  il  jouit?  D’ailleurs  , 
ne  dirait-on  pas  que  Booti^ace  a déclaré  tous  ses 
originaux  , toutes  ses  sources  , qu’il  a dit  à cha- 
cune de  ses  Nouvelles,  celle-ci  est  tirée  d’un  Conte 
arabe,  cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (i); 
en  voici  une  prise  de  l'histoire,  en  voici  une  autre 
qui  l’est  d’une  aventure  réelle  et  d’une  tradition 
locale;  et  que,  sur  les  seuls  fabliaux  franc  iis,  il 
a été  assez  ingrat  pour  garder  le  silence  ? Si  ce 
n*est  pas  cela  , quel  droit  avons-nous  de  nous 
plaindre , même  en  supposant  toujours  la  réalité 
de  ces  emprunts  ? 

Le  Grand  d’\.ussy  mettait  si  peu  de  discerne- 
ment dans  cette  cause,  ou  il  était  trop  passionné 
pour  bien  voir,  qu  il  porte  celte  accusation  contre 
Boccace  à propos  d’un  fabliau  de  Pierre  d^Arifol, 
et  quü  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d’ An- 
fol  lui-même  n’a  point  inventé  ce  fabliau  (2) , 
mais  qu’il  l’a  tiré  du  Dolopathos  ou  du  Roman  des 
Sept  Sages,  En  effet,  c*est  un  des  trois  contes  (3), 
dont  Fauchet  et  Du  Verdier  remarquent  que 
Boccace  a pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de 
rinde.  Comment  le  critique  n’a-t-il  pas  vu , 
comme  nous  le  voyons  nous-mêmes , que  ce  fa- 
blier  obscur  (avait  puisé  à la  même  source  que 
Boccace;  mais  que  Boccace,  pour  y puiser  aussi, 
n’avait  aucun  besoin  du  fablier?  Loin  de  revenir 
de  ce  faux  jugement  qu’il  avait  une  fois  porté,  il 


(i)  Nouellé  antiche, 

!%)  Ub,  sup,^  p.  aSg. 

3)  Joarn.  Vil,  Nouy.  IV. 
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y persista^  on  peut  même  dire  qu’il  s y obstina’ 
toute  sa  vie.  w C’est  avec  nos  fabliaux^  dit-il  dans 
ses  observations  sur  les  troubadours  (i  ),  que  Boc*»’ 
cace  a procuré  à sa  patrie  et  qu’il  s’est  procuré  à 
lui-même  assez  facilement  un  honneur  immor- 
tel.* «.Il  doit  à nos  fabliers  uu  grand  nombre  de 
ses  sujets  et  le  genre  lui-même.  Postérieur  à eux 
d’un  siocle  environ^  il  les  a copiés^  etc.  w Que  de- 
viennent des  assertions  aussi  positives  et  aussi 
hasardées,  quand  on  a vu  seulement  ce  que  nous, 
venons  de  voir?  Je  ne  sais  si,  en  écrivant  ainsi, 
on  croit  sc  montrer  bon  Français  et  faire  preuve 
d’amour  pour  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d^ea 
donner  des  preuves  pareilles  î L’amour  éclairé  de 
la  patrie  doit  consister  avant  tout  à ne  rien  écrire 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  ridicule 
aux  yeux  des  étrangers  instruits. 

Quand  Boccace  entreprit  d’écrire  ses  Nouvelles* 
pour  plaire  à la  princesse  Marie,  et  par  ses  or- 
dres (2);  i#  recueillit  toutes  les  traditions,  il  puisa 


(i)  1787,  p.  »8. 

C^ctait  ainsi‘qu41  avait  écrit  le  Filocopo  et  la 
Théséide,  Quant  au  Décaméron^  la  preuve  des  ordres 
qu’il  avait  reçus  est  dans  une  lettre  citée  par  M.  Bal- 
delH.  Boccace  l’écrivit  dans  sa  vieillesse  à son  ami 
Mainardo  de*  i avalca fi ti.  maréchal  du  royaume  de 
Naples.  Mainardo  avait  épousé  une  très- une  femme, 
à qui  il  avait  promis,  ainsi  qu'aux  dames  de  sa  mai* 
son,  de  leur  faire  lire  le  Décaméron  de  Boccace.  Il 
iSt  part  de  cette  promes.se  à son  ami  : u Gaidcz-vous- 
- en  J-ien,  lui  répond  Boccace;  vous  savez  combien  il 
s’y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  contr  tires  à Thon— 
nêteté  . .r ..  . Si  vos  daines  y arrêtaient  leur  esprit. 
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<3aas  toutes  les  sources.  Il  n’ëtait  pas  en  Italie  le 
premier  conteur  eu  prose;  rnûs  il  s’empara  de  ce 
genre  dont  il  n’éxistait  que  de  faibles  essais,  et 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes,  Cento  IS ocelle  antiche  (i), 
ou  le  NovellinOy  Tua  des  livres  oii  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  à étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  contées 
sans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y en  a qai 
semblent  être  du  teins  de  Boccace , d'autres 
meme  postérieures  à lui  ; mais  il  y en  a aussi  que 
Ton  voit,  a rantiquité  du  style,  à la  naïveté 
encore  moins  ornée  <lu  récit,  et  à quelques  autres 
marques  sensibles,  avoir  dù  être  écrites  ou  à la 
fiu  du  treizième  siècle,  ou  au  commencement  du 
quatorzième.  Boccace  ne  dédaigna  point  dy  pui- 
ser quelqu'^s  sujets  (2)  ; il  en  tira  'le  l’histoire 


ce  serait  votre  faute  et  non  U leur.  Girdez-vous  en, 
je  vous  le  répète,  je  vous  le  conseille,  et  je  vous  en 
prie  ...  . Si  ce  n’est  par  respect  pour  leur  bonneur, 

que  ce  soit  par  é^ari  pour  le  mieu Elles  me 

prendraient,  en  lisant  mes  iVonvelles,  pour  un  vil  en- 
tremetteur, un  vieillard  incestueux,  un  homme  im- 
pur, etc Il  u’y  a dans  tous  ces  eudroits  per- 

sonne qui  se  lève,  et  qai  dise  pour  m'excuser  ; 11  a 
écrit  en  jeune  homme,  et  forcé  par  des  ordres  qui 
avaient  toute  autor^é  ^ur  lui,  ( P^i:a  del  Boccac-^ 
cio  y p.  161  et  162  ) 

(i)  Libro  di  iVovelle  e di  bel  parlar  gentile^  etc. , 
imprimé  en  162  >,  et  réimi)rimi  en  1672.  J*enai  parlé 
dans  les  notes  ajoutées  la  lin  du  tom.  U,  p 

(2}  Dans  la  première  Journée,  la  iNoaveUe  lll  est  , 
tirée  de  la  da  VovellitiOf  la  IX  de  la  même 

Journée  Test  de  la  XIU,  etc* 
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étrangère  et  nationale,  de  quelques  traductions 
d’auteurs  orientaux  et  de  ces  récits  populaires 
qui,  n’ayaut  point  encore  été  écrits,  laissent  au 
talent  et  au  génie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
vie  que  menaient  alors  les  moines  fournissait  des 
anecdotes  du  genre  le  plus  libre  ; et  elles  étaient 
apparemment  du  goiît  particulier  de  Fiainmetta  $ 
sans  cela  il  n’aurait  pas  donné  à ces  contes  ordu- 
riers  tant  de  place  dans  son  ouvrage  ; et  il  est  à 
remarquer  que  pas  une  des  cent  Novelle  antiche 
n’a,  ni  dans  le  sujet,  ni  dans  l’expiesèion,  rien  de 
licencieux.  Il  connaissait  au.ssi  des  recueils  de 
nos  fabliaux;  et  il  put  en  emprunter  le  fond 
de  quelques  Nouvelles.  L’invention  des  faits  n’e.st 
donc  pas  ce  qui  l’a  immortalisé,  (i)  : les  Italiens 
tiennent  si  peu  à lui  attribuer  ce  mérite , qu’un 
de  leurs  savaus  les  plus  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa  patrie  et  pour  celle  de  Boccaoe , 
Manni,  a laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
cherché toutes  les  sources  où  il  avait  puisé,  et 
sur-tout  les  faits,  soit  anecdotiques,  soit  histori- 
ques qu’il  a embellis  en  les  racontant  (2).  C’est 
ce  talent  de  tout  embellir^  de  tout  raconter  avec 
une  grâce  et  une  éloquence  inimitables,  qui  a fait 


(i)  Le  Grand  d’Aussy  a pourtant  dit,  'dans  son 
écrit  sur  les  troubadours:  « Quoiqu'il  passe,  non 
seulement  pour  riiiventeur  de  ces  Conte.s,  mais  en- 
core pour  le  premier  qui  a renouvelé  dans  TOccident 
ce  genre  agreaide.*»  Mais  il  s'est  trompé  en  cela  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses. 

(%)  Istnri'i  del  Decameron  di  Giovanni  Boccac^ 
çio^  etc.  Fireni.e^  *74*^  in-4*># 
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sa  gloire  ; et  . cette  gloire,  qu’il  ne  dut  qu’à  son  gé^ 
nie,  rien  ne  peut  la  lui  ôten 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et 
les  contes  anciens  qui  lui  en  avaient  fourni  le  su<« 
jet,  on  a prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  ou  a 
cru  qu’il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie:  on  en  a voulu  percer 
le  mystère  comme  de  ceux  de  son  roman 
mete  (i).  On  a voulu  savoir  au  juste  ce  que  c’était 
que  madame  Elise,  madame  Pampinée  et  madame 
Fhilomène  ; mais  cette  seconde  recherche  nous 
intéresserait  aussi  peu  que  la  première.  On  peut 
seulement  conjecturer  , sans  beaucoup  d’efforts  , 
' que  Boccace  s’est  désigné  lui-même  sous  le  nom 
d’un  des  trois  jeunes  gens  ; peu  importe  que  ce 
soit  sous  celui  de  Pamphile,  de  Philostrate  ou  de 
Dionée.  Si  Pou  veut  cependant  pousser  jusqu’au 
bout  la  conjecture,  on  peut  se  déterminer  en  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiam- 
metta  reparaît  encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu- 
nes femmes.  Dionée  et  Fiammetta,  sont  amans; 
et  à la  fin  de  la  septième  Journée,  il  est  dit  que 
Fiammetta  et  Dionée  chantent  long-tems  en- 
semble les  aventures  d^Arcite  et  de  Palémon.  Op 
ces  aventures  sont  le  sujet  de  la  Théséide^  poëme 
que  Boccace  avait  fait  autrefois  pour  Fiammetta 
elle  -même  : la  conclusion  est  évidente,  et  il  y a 
de  la  modération  à ne  donner  que  comme  con- 
jecture Popinion  que  Dionée  et  Boccace  ne  font 
qu’un. 

•'  ■'  ' '■  ■ iim^W 


(i)  Voy*  ci-dessus,  p. 


a 
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Il  n*est  pas  aussi  vrai  qu*oa  le  croit  co;tiaiuaë« 
ment , que  le  Décarnéron  fut  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y parle  de  la  peste  de 
et  de  cette  partie  de  plaisir  nëe  d’uae  cause  si 
triste  3 cumtne  de  choses  déjà  passées  depuis 
quelque  te’iis.  Quoiqu’il  écrivît  sans  doute  avec 
facilité  ces  Nouvelles  3 il  n’y  put  employer  moins 
de  deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  Je 
quarante  ans  quand  il  eut  achevé  tout  l ouvrage  (i). 
On  s’en  aperçoit  à la  maturité  du  style  et  à cet 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractères,  qui  suppose 
des  observations,  qubn  ne  fait  pas  ,61  une  con- 
naissance du  uio/ide  qu’on  n’a  pas  encore  dans 
l’extrême  jeunesse.  Ce  u’est  donc  pas  sou  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses 
peintures;  mais  ce  sont  les  ordres  d’une  |)riucesse 
qui  avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui  : et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  v^u’il  eut  d y obéir  ^ 
ont  pour  excuse  les  oi  c^Ars  tic  leur  tems.  La  dé- 
pravation en  était  augmentée  par  ce  fléau  mê:ne 
qui,  d’après  les  idées  communes,  devait  être  un 
remède  violent,  fait  pour  remettre  tout  dans  l’or- 
dre en  ce  mon  le,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que 
l’image  terrible  et  l efFrayante  pensée  de  l’autre. 
CVst  ce  que  Boccace  fait  sentir  dans  l’éloquente 
description  qui  commence  son  ouvrage  C’est  un 
des  plus  beaux,, morceaux  do  L littérature  ita- 
lienne; et  comme,  ,»algré  le  mérite  et  U perfec- 
tion exquise  d’une  gran<le  partie  des  Nouvelles 


il)  Eu  effet , nous  avons  vu  dans  sa  Vie  qu’il  le 
publia  eu  x35a  ou  i353. 
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que  contieut  le  Décamérorii  il  eu  est  peu  dont  ou 
puisse  parler  avec  quelque  détail^  je  m’arrêterai  à 
considérer  cette  peinture,  quelque  triste  qu’eu 
soit  le  sujet,  de  même  qu’on  admire  les  tableaux 
d’un  grand  peintre  , malgré  ce  qu’ont  de  pénible 
et  quelquefois  même  de  hideux^  les  objets  qui  y 
sont  représentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  affligent  cette 
wa^heureuvSe  terre, 

La  Peste,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom, 

a paru  de  tout  tems  , à de  grands  écrivains  , un 
sujet  obils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate,  dans 
son  Traité  des  épidémies,  n’eut  garde  d’en  oublier 
une  si  terrible  ; la  description  qu’il  en  fait  au  troU 
sième  livre  entrait  nécessairement  dans  son  plan. 
Une  description  encore  plus  détaillée  de  la  peste 
d’Atbèues  n était  pas  aussi  iaiispensable  dans 
rhistoire,  ou  il  suffisait  peut-être  d’on  retracer  les 
principaux  effets;  mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre;  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  un  sujet  si 
digne  d’un  pinceau  ferme  et  vigoureux;  et  il  en  fit 
un  des  plus  bëaux  ornemens  de  son  histoire  (i). 
Chez  les  Romains,  Lucrèce,  dans  le  sixième  livre 
de  son  poëme,  après  avoir  traité  des  météores,  des 
tremblemens  de  terre,  des  volcans,  et  d’autres 
phénomènes  funeste^  à l’espèce  humaine,  venant 
à parler  des  maladies , ne  se  borne  pas  à décrire 
la  peste  en  général , mais  il  s’attache  partie u- 


(i)  Liv.  IL 

' a. 
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lièrement  à celle  d*Alhènes;  il  imite  ^ ou  même 
il  traduit  de  Thucydide  sa  description  presque 
<oute  entière.  Virgile  3 dans  la  peste  des  animaux 
qui  termine  le  troisième  livre  des  GéorgiqueS3 
emprunta  3 comme  il  le  faisait  souvent3  quelques 
traits  de  Lucrèce:  Ovide 3 au  septième  livre  des 
Métamorphoses,  décrivant  le  même  fléau  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent 
les  traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile:  Boccaceqai, 
dans  ses  études  de  la  langue  grecque,  avait  pu 
rencontrer  Thucydide  , connaissait  sans  doute 
aussi  Lucrèce,  et,  dans  sa  description  de  la  pcste^ 
plusieurs  endroits  paraissent  imités  de  Tuu  ou  de 
lautre  (i)j  mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle 
j)lus  frappant  et  plus  terrible:  il  eut  la  peste  elle- 
même;  et  lorsqu’il  voulut  la  peindre,  il  n’eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouver  les  couleurs 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d’une  grande  ma- 
nière. L’historien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qu’Hippocrate  lui-même  : ils 
sont  vrais,  circonstanciés,  effrayans;  mais,  c’est 
la  peinture  qu’il  fait  de  ses  effets  moraux, ce  sont 
sur-tout  les  traits  suivans  que  nous  devons  ob- 
server : on  en  verra  bientôt  la  raison.  («L’affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville , aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 

(i)  J*ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet 
avis;  il  lui  paraît  hors  de  doute  que  Boccacc  avait 
lu  la  description  de  Thucydide,  ou  qu’il  tira  de  Lu- 
crèce des  details  que  celui-ci  avait  copiés  du  premier. 
del  Boccaçcioy  p.  76,  note  i. 
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]f*s  leurs  mêmes;  il  n*y  avait  pas  de  luaisous  pour 
eux;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs;  ils  périssaient 
confusément  3 et  les  mourans  étaient  entassés 
sur  les  morts.  Des  malheureux  dévoi-és  de  soif^  se 
roulaient  dans  les  rues  3 et  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  Ton  avait  dressé 
des  tentes^  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y avilit  frappés. 

«Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenii  j 
on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
humaines;  toutes  les  cérémoniêfe  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  scs  morts  comme 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessai- 
res 3 les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les 
brûler  sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas  , 
prévenant  ceux  qui  Tavaienl  dressé;  d autres3  au 
moment  où  on  brûlait  un  mort  3 jetaient  sur  lui 
le  corps  qu'ils  apportaient  éux-mêmeSj  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d^autres 
désordres.  En  voyant  chaque  jour  de  promptes 
révolutions  dans  les  fortune S3  des  riches  frappés 
de  mortj  des  pauvres  succédant  à leurs  biens3  0u 
osa  s’abandonner  ouvertenient  à des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des 
jouissances  promptes  3 et  Tou  ne  s’occupa  plus 
que  de  voluptëSj  quapd  on  crut  ne  posséder  que 
pour  un  jour  et  ses  biens  et  sa  vie.  Personne 
ne  daigna  plus  se  donner  la  nioiiidre  peine  pour 
c!eS  choses  honnêtes  3 dans  Tincerlitude  où  Ton 
était  de  finir  ce  qu’oii  aurait  commencé.  Le  plai- 
et  tous  les  moyens  de  se  le  procurer,  voilà 


H 
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ce  oui  devint  utile  et  beau.  On  n était  pluR  retenu 
ni  par  la  crainte  des  dieux , ni  par  les  lois  hu- 
maines; il  semblait  égal  de  révérer  ou  de  négliger 
les  dieux  quand  on  voyait  périr  indifféremment 

‘ tout  le  monde.  >95  , . i •».* 

Le  philosophe  se  montre  ici  dan»  l exposition 

des  suites  morales  d’un  mal  physique.  Lucr^e 
était  aussi  un  philosophe;  mais  il  parle  en  poete, 
et  c’est  énr-tout  des  objets  sensibles  qu  il  lui  faut 
pour  les  peindre.  Aussi  ne  laisse-t-il  passer  ancun 
Ses  effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans 
l’exprimer  en  beaux  vers.  Il  y ajoute  meme  quel- 
quefois; mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que 
ce  qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
vioUtion  des  funérailles,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n’élaient  pas  des- 
tinés. C’est  même  par  les  rixes  qu  occasionnent 
ces  violences  qu’il  termine  sa  description , son 

sixième  livre  et  son  poëme. 

Boccace,  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe, en  historien  et  en  poëte.  Il  la  fait  venir 
d’Orient,  non  parce  que  Thucydide  en  a fait  venir 
celle  d’Athènes,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  description  des  symptômes, 
il  s’accorde  quelquefois  avec  l’auteur  gré®  ; 
quelquefois  il  s’en  écarte',  selon  que  la  ven  é 
Vexi^e.  Il  s’étend  beaucoup  plus  que  lur  sur  la 
plupart  des  circonstances;  sur  la  communication 
contagieuse  du  mal  entre  les  hommes,  et  des 
hommes  aux  animaux;  sur  les  terreurs  qui  en 
étaient  la  suite,  le  soin  que  chacun  prenait  de 
fuir  le  mal,  et  l’abandon  où  restaient  les  mala- 
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des.  Maïs  il  s attacLe  sur-tout  à peindre  les  suites 
de  la  centagioD^  et  son  influence  sur  le  régime 
de  vie  et  sur  les  mœurs. 

C6  Les  uns  cro;^ant  que  la  tempérance  et  la 
modération  en  toutes  choses  étaient  le  meilleur 
préservatif 3 se  retiraient ^ vivaient  à part,  se 
renfermaient  en  petit  nombre  dans  des  ntaLsons 
où  il  n y avait  aucun  malade  3 n y vivaient  que* 
' de  mets  choisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  butaient 
inodérémciit^  fuyaient  toute  sorte  d excès^  ne  par- 
laient point  et  ne  permettaient  à personne  de  ve- 
nir biir  parler  de  mort  ni  de  maladie^  enfin  pas- 
saient leurs  jours  à entendre  de  la  musique  3 ou 
à goûter  tous  les  autres  plaisirs  tranquilles  qu’ils 
pouvaient  se  procurer.  D’autres  au  contraire3  te- 
naient pour  certain  que  le  meilleur  remède  d’un 
si  grand  mal  était  de  boire  beaucoup,  de  jouir  de 
toutes  manières,  de  chanter  et  de  s’amuser  sans 
cesse,  de  satisfaire,  autant  qu’on  le  pouvait,  toutes 
ses  fantaisies,  et  quoi  qu’il  pût  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
à ce  système;  passaient  les  jours  et  les  nuits  à 
aller  d’une  taverne  à l’autre,  et  à boire  sans  fin 
et  sans  mesure.  Ils  en  faisaient  autant,  et  plus 
volontiers  encore , dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissance, dès  qu’ils  y savaient  ' quelque  chose 
qui  fut  à leur  convenance,  ou  pût  leur  faire  plai- 
sir; ce  qui  leur  était  d’autant  pliis  facile,  que 
chacun,  comme  s’il  ne  devait  plus  vivre,  aban- 
donnait le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  le 
soin  dë  lui-même.  La  plupart  des  maisons  étaient 
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devenues  communes;  l’étranger  y entrait  et  usait 
de  tout  corn  ne  le  maître.  Ils  n’étaient  attentifs  à 
éviter  que  les  malades. 

5-  Dans  l’excès  d’affliction  et  de  misère  où  la  ville 
fut  réduite,  la  vénérable  autorité  des  lois  divines 
et  humaines,  était  tombée , et  comme  dissoute; 
leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient  tous, 
comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou  malades, 
ou  restés  tellement  seuls  qu’ils  ne  pouvaient  rem- 
plir aucune  fonction;  de  sorte  que  chacun  pou- 
vait se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès,  ne  chan- 
geaient rien  à leur  train  dè  vie.  On  lès  voyait  seu- 
lement porter  à la  main,  l’un  des  Qeürffi  l’autre 
des  herbes  odorantes,  d’autres  difiSrentes  tîortes 
de  parfums,  et  les  respirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de  re- 
pousser la  contagion;  car  l’air  entier  paraissait 
infeôté  par  la  puanteur  des  cadavres,  des  ma- 
lades et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient 
d’une  opinion  plus  cruelle,  mais  peul-etre  aussi 
plus  siîre;  ils  disaient  que  rien  n’est  aussi  bon  con- 
tre la  peste  que  delà  fuir.  Frappés  de  cette  idée, 
beaucoup  d’hommes  et  de  femmes,  ne  s’ocoup- 
pant  plus  de  rien  que  d’eux-inéiaes , abandonné#- 
rènt  leur  ville  natale,  leurs  propres  maisons,  leurs 
biens,  leurs  parenS  , leurs  affaires,  et  sé  retirè- 
rent à la  Campagne.  Plusieurs  échappaient  eu  ef- 
fet au  mal,  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap- 
pés; l’exCmple  qu’ils  avaient  donné  quand  ils 
étaient  en  santé  n’était  que  trop  suivi,  et  ceux 
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e[VL\  se  porlaieat  bien  encore , le$  abandonnaient 
a leur  tour  (i). 

99  Gel  abandon  était  général.  Les  citoyens  s’en- 
tr’ë citaient  : presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
do  Tautre;  les  parens  cessaient  de  se  voir,  ou 
ire  se  voyaient  que  rarement  et  de  loin;  la  ter- 
re uraHa  mè  ne  au  paiut  qu’un  frère  ou  une  sœur 
abandonnait  son  frère  , l’oncle  son  neveu , la 
fciujne  son  mari,  et,  ce  qui  est  plus  fort  encore 
et  presque  impossible  à croire,  les  pères  et  les 
mères  craignaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs 
eufans,  comine  s’ils  leur  fussent  devenus  étran- 
gers. Les  malades,  dont  la  multitude  était  presque 
innombrable,  ne  recevaient  donc  de  secours  que 
de  la  tendresse  d’un  petit  nombre  d’amis,  ou  de 
l’avarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
dans  l’espoir  d’un ‘gros  salaire  : œacore  étaient* 

. ils  rares , presque  tous  gens  bornés , peu  au  fait 
d’un  pireil  service,  seulement  bons  pour  donner 
aux  malades  ce  qu’ils  demandaieut , ou  pour  ob- 
server rinstaut  de  leur  mort,  et  qui  souvent,  en 
servant  aiusi  se  perdaient,  eux  et  le  gain  qu’ils 
avaient  fait.  De  cette  désertion  des  voisins,  des 
parens,  des  amis  et  de  la  rareté  des  domestiques, 
vint  un  usage  presque  inouï  jusqu’alors;  aucune 
femme,  quelque  jcrftc,  ou  même  quelque  belle 
et  de  quelque  naissance  qu’elle  fut,  ne  fit  diffi- 
culté, lorsqu’elle  était  malade,  d’avoir  à son  ser- 
vice un  homme,  ou  jeune  ou  vieux,  dé  se  décou- 


(i)  La  plupai  t de  ccs  traits  sont  aussi  dans  la  des- 
criptiou  de  Thucydide. 
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vrîr  sans  bonté  devant  lui^  comme  elle  Teut  fait 
dcvant>nne  ferome^  dès  que  sa  maladie  roxigeaît. 
Il  en  résulta  que  celles  qui  guérirent,  eurent  dans 
la  suite  moins  dlionnêteté  peut-être,  ou  certaine- 
ment  moins  de  pudeur.  De  cette  cause  et  de  plu*  < 
sieurs  autres  naquirent  parmi  ceux  qui  survécu- 
rent des  habitudes  toutes  contraires  aux  anciennes 
jüonurs  des  Florentins  99 

Ici,  comme  l’auteur  grec,  mais  avec  les  diffé- 
rences apportées  par  les  tem.s,  les  pays,  les  reli- 
gions et  les  rites,  Bocnace  décrit  fort  au  long  les 
changemens  nccasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles.  On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes,  de  parentes  et  de  voisines  qui’ 
venaient  pfeuren  autour  du  lit;  les  voisins,  les 
proches,  la  foule  des  citoyens^  et,  selon  la  qualité 
du  mort,  le  clergé,  ne  l’attendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison;  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
nèbres, et  précédés  de  cierges  funéraires,  jusqu’à 
l’église  quil  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  delà  vie  sans  témoins;  et  ce  n’élait  qu’à 
nn  très-petit  nombre  qu’étaient  Accordés  les  gé- 
inissemens  et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A la  place  de  ces  signes  de  douleur, 
on  entendait  le  pins  souvent  des  éclats  de  rire,  des 
* plaisanteries  et  des  bons  mots,  usage  que  les 
femmes,  dépouillant  la  pitié  naturelle  à leur  sexe, 
et  le  croyant  plus  sain  pour  elles,  avaient  trop  fa- 
cilement appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
accompagnés  à l’église  de. plus  de  dix  ou  douze 
voisins.  Ce  n’était  point  eux,  mais  des  enter- 
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reurs  à-gage  qui  .venaient  enlever  la  el  la 

portaient  à grands  pas  à 1 eglise  la  plus  voisine, 
précédés  de  cinq  ou  six  prêtres  qui,  sans  se  fali- 
guerpar  de  trop  longues  prières,  la  faisaient  jeter 
au  plus  vile  dàus  la  première  fosse  vacante.  Le  sort 
du  petit  peuple,  et  même  de  la  classe  moyenne, 
était  encore  pfus  misérable.  On  trouvait  le  matin 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
expiré  pendant  la  nuit;  On  les  entassait  deux  ou 
trois  clans  une  seule  bière;  il  arriva  même  plus  * 
d\ine  fois  que  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
cl  le  mari,  le  père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les 
trois  frci;es.  Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  al- 
laient avec  la  croix  chercberun  mort,  ils  rencon- 
traient trois  ou  quatre  bières,  dont  les  porteurs  se 
mettaient  à là  suite  des  premiers,  et  au  lieu  d’un 
seul  corps  qu^ils  croyaient  enterrer,  ils  eu  avaient 
six,  huit,  ét  quelquefois  davantage.  Ni  luminaire, 
ni  larmes  , ni  cortège  ne  les  acconjpaguaienl , et 
les  choses  eu  vinrent  an  point  qu’on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d’un  homme  mort  qu’on  n’eu  tient 
aujourd’hui  du  plus  vil  bétail. 

55  La  condition  des  campagnes  enyironuantes 
n’était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes,  clans  les  chaumières,  dans  les  chemins, 
au  milieu  des  champs,. le  jour,,  la  nuit,  les  pau- 
vres et  malheureux  cultivateurs,  sans  secours  da 
médecin,  sans  l’aide  d’aucun  domestique péris- 
saient avec  leur  famille.  Bientôt  leurs  mœurs. se 
relâchèrent  comme  celles  des  citadins.  Leurs  pro- 
priétés, leurs  affaires  ne  les  intéressèrent  plus; 
Tous  regardant  chaqua.jour  , comme  celui  de 
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Tear  mort,  ne  songjeaient  ni' à faire  travailler,  ni  à 
I travailler  eux  même'>,ni  à retirer  le  fruit  de  leurs 
travaux  passés;  mais  s’efforçaient  de  consommer 
^ce  qu’ils  avaient  devant  eux,  par  tous  les  moyens 
qu’ils  pouvaient  imaginer.  Les  bestiaux,  les  trou- 
peaux, les  animaux  de  basse-cour,  les  chiens 
memes,  ces  fidèles  compagnons  de  l’homme,  er- 
raient dans  la  campagne , dans  les  terres  labou- 
rées, à travers  les  moissons,  sans  guides  et  sans 
maîtres.  Êafin,  pour  en  revenir  à la  ville,  la  vio- 
lence du  mal  y fut  telle,  que  dans  le  cours  de  qua- 
tre ou  cinq  mois,  plus  de  cent  mille  créatures  hu- 
maines y périrent,  nombre,  ajoute  l’auteur,  au- 
quel on  n’aurait  pas  cru,  avant  cette  maladie 
terrible,  que  dut  s’élever  celui  de  ses  habîtans. 

* 5**  O combien,  s’écrie-t-il,  eu  terminant  ce  triste 
tableau,  combien  de  grands  palais,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses , restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs!  O combien  de  races  illustres, 
combien  d’opulens  héritages , combien  d’amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs!  Combien 
d’hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables,  que  Galien,  Hippocrate,  ou  Escu- 
lape  lui-mé  ne  anraient  jugés  dans  l’état  de  santé 
la  plus  parfaite,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  pa- 
rens,  leurs  compagnons,  leurs  amis,  et  soupè- 
rentle  lendemain  au  soir  dans  l’autre  monde  avec 
leurs  ancêtres! 5>  Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  commerce  que  l’auteur  entretenait  avec  les 
anciens;  elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  snr 
l’autre  fnonde,  et  lout-à-fait  étrangère  aux  opi- 
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nîons  moileniesî  mais  <Uri3  la  ilesoriplioii  qa’ello 
termine  et  que  j’ai  infiniment  rë«luite  pour  n’ea 
preri'lre  que  Jes  traits  les  plus  frappans  , quoi- 
qu’il y en  ait  quelques  uns  (jue  l’on  peut  pren- 
dre pour  fies  imitations,  on  voit  que  le  tout  en- 
semble est  Conçu  et  dessiné  d’après  nature.  Tel 
était  donc  le  relâchement  des  m»jeurs,  occasionné 
par  la  peste  meme  , lorsque  Boccace  écrivit  son 
Déoamêron;  et  cette  cause  de  désordres  est  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu’abstraction  faite  des 
tems  et  des. croyances  religieuses,  elle  fut  la 
mè  ne  à Athènes  et  à Florence,  et  qu’elle  est  éga- 
lement développée  dans  Thucydide  et  dans  Boc- 
cace. 

L’auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  afireux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  de 
cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd’hui  que  le  talent  du  peintre;  mais,  ce 
qui  frappa  le  plus  alors,  fut  la  ressemblauce  et  la 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étiieut  bien 
sombres,  et  paraîtraient  au  premier  coup -d’œil 
assez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dont 
oa  croit  communément  que  la  collection  entière 
est  remplie;  mais  en  passant  condamnation  sur  la 
gaîté  trop  libre  d’un  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures , on  ne  doit  pas  oublier  qu’elles  ne  sont  pas  , 
à beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu’il  y 
eu  a d’intéressantes,  de  tristes,  de  tragiques 
même,  et  dè  parement  comiques,  encore  plus 
que  de  licencieuses.  Boccace  répandit  cette  va- 
riété dans  son  ouvrage,  comme  le  plus.sùr  moyen 
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d’int<^resser  et  de  plaire  ; et  ce  qui  est  admirable^ 
c^est  que,  dans  tous  ces  genres  si  divers^  il  raconte 
toujours  avec  la  rucnie  facilitë.3  la  nieiue  vérité^la 
n;ëiuc  élégance,  la  meme  fidéUté  à prêter  aux 
personnages  les  discours  qui  leur  conviennent  y à 
représenter  au  naturel  leurs  actions,  leurs  gestes, 
à faiie  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a 
' son  exposition,  son  nteud  , son  dénouement,  dont 
le  dialogue  est^aussi  parfait  que  la  conduite,  et 
dans  lequel  chacun  des.  acteurs  garde  jusqu’à  la 
fin  sa  physionon*ie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  feurbes  ét  libertins,  comme  ils  1 é— 
taienl  alors;  les  moines  livrés  au  luxe,  à la  gour- 
mandise et  à la  débauche  ; les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeunes 
gens  ne  songeant  qu’au  plaisir,  les  vieillards  et  les 
vieilles  qu’à  l’argent;  des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels,  des  chevaliers  francs  et  courtois,  des  da- 
mes, les  unes  galantes  et  faibles,  les  autres  nobles 
et  fières,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse,  et 
tyrannisées  par  des  maris  jaloux  ; des  corsaires, 
des  malandrins,  des'  ermites,  des  faiseurs  de  faux 
hiiracles  et  de  toutes  de  gibecière , des  gens  ^nfin 
de  toute  condition,  de  tout  pays,  de  tout  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur 
langage  : voilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense, 
et  ce  quiB  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  se 
lassent  point  d’admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière^  qui  prenait  partout 
et  à toutes  mains  des  matériaux  qu  il  se  rendait 
propres  par  l’art  de  les  employer  et  par  son  génie, 
m obère,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 


. CHAPITRE  XVI. 


de  deax  de  ses  petites  pièues,  V Ecole  des  Miris , 
et  Georges  D andin , qui  est  eri-îore  une 
des  maris  , faisait-il  du  Décarnêron  uu  cas  par- 
ticulier. Ce  a’ëtait  pas^  seuieinent  dans  Plaute  3 
dans  Térence  et  dans  quelques  comiques  italiens 
et  espagnols,  qu"il  puisait  pour  augmenter  nos 
rioliesses  3 et  qu*il  ëtu*liait  les  secrets  de  Part  du 
dialogue,  et  même  les  secrets  plus  profon  Is  des 
caractères,  c’était  aussi  dans  Rabelais  et  sur-tout 
dans  Boccaôe. 

Le  Bembo  a dit  de  Boccace  avec  beaucoup  de 
raison  : ce  C’est  un  gran  1 maître  dans  Part  de  fuir 
la  satiété,  \yant  à faire  cent,  prdogues  ^pour  ses 
cent  Nouvelles  ,*  il  les  varia  si  bien,  qu’on  a un 
plaisir  infini  à les  entendre.  Ayant  à finir  et  à re- 
prendre tant  de  fois  la  conversation  entre  dix 
personnes,  ce  n’était  pas  non  plus  peu  de  chose 
que  d éviter  l’ennui  (i).y>  On  voit  en  effet  qu’il  a 
pris  le  plus  grand  soin  d’échapper  à ce  danger  de 
son  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui 
précèdent  chaque  Nouvelle , les  descriptions  du 
matin  qui  commencent  chaque  Journée,  les  joliçs 
ballades  qui  les  terminent  toutes,  et  dont  peut- 
être  on  ne  fait  point  assez  de  cas,  les  tableaux 
variés  de  passe-tems  qui  sont  cependant  à peu 
près  toujours  les  mêmes,  enfin  de  charmantes 
descriptions  de  lieux  champêtres , tracées  avec 
une  élégance  et  une  perfection  de  style  que  rien, 
ne  peut  égaler,  tels  sont  les  moyens  qu’il  a em- 
.ployés  pour  donner  sans  cesse  à l’esprit  des  jouis- 


(i)  Prose^  11,  Florence,  ï549,  P»  ^3' 
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sances  nouvelles.  Ces  peintures  locales  que  je 
compte  parmi  ses  moyens  de  variété,  ont  pour  les 
Florentins  une  autre  sorte  de  mérite,  llsy  recon- 
naissent, ainsi  que  dans  VAdmèfe  et  dans  le  iW/î- 
fale  Fiesolano  du  meme  auteur,  les  agréables 
environs  de  Florence.  On  a fait  des  recherches 
sérieuses,  et  qui  n’ont  pas  été  inutiles,  pour  fixer 
les  lieux  qu’il  a décrits.  Il  paraît  certain  que,  pos- 
sédant une  petite  propriété  près  de  Majano  et  de 
Fiésole,  il  se  plut  à peindre  les  paysages  gracieux 
dont  elle  était  envirôunëe,et  que  Ton  y reconnaît 
encore  aux  plans  qu’il  en  a tracés  (i). 

Un  autre  mérite  répandu  dans  tout  l’ouvrage 
principalement*  apprécié  par  les  Florentins,  mais 
que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 
. n’échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,  c’es^^oelui  du  style.  Jen’ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y ont 
trouvés.  Pendant  assez  long-tems  la  prose  de 
Boccaeç  a passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  Il  en  est  arrivé  de  l’un  comme  de  l’autre  ; 


(i)  On  reconnaît,  dans  le  premier  endroit  où  s’arrêta 
la  troupe  joyeuse,  un  Heu  nommé  Poggîo  Gfierardi; 
dans  le  magnifique  palais  qu’elle  choisit -ensuite  pour 
échapper  aux  importuns,  la  belle  f 'illa  Palmieri  ( Fro- 
lo;  ;tie  de  la  111  Journée  );  et  dans  cette  Vallée  des  Dames 
( deUe  Donne  où  Eli  sa  conduit  ses  compagnes,  pour 
prendre  les  plaisirs  du  hain  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  jour  ( Journ.  Vl,lNouv.  X ),  une  vallée  ronde 
et  étroite  au-dessous  de  Fié.sole,  traversée  par  une  pe- 
tite rivière  qui  descend  des  hauteurs  voisines,  et  qui 
semble  s’y  reposer.  ( M.  Baldclli,  Illustrazîone  III^  à 
la  fin  de  la  viv  de  Boccace,  p.  a86). 
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la  langue  s est  affaiblie^  oorrompiie  et  dénaturée. 
C’est  du  moins  ce  qu’assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
meme  remède  , c’est-à-dire  , ramener  à étudier 
Boccace  comme  on  est  revenu  à étudier  le  Dante. 
L’auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boccace,  M.  Bal- 
delli , qui  Bcrit  avec  autant  de  goût  qu’il  met  de 
soin  et  d'exactitude  dans  ses  recherches,  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles  de  Téloquence  italienne  dans  tous  les 
genres, laisse  assez  entendre  que  c’est  aces  grands 
modèles  qu'il  serait  tems  de  revenir.  « Aussi 
, flexible  qu’industrieux,  dit -il  (i)j  BoccRce  em- 
ploie toujours,  on  le  mot  propre  le  plus  conve- 
nable, ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délicat 
et  soigné  dans  les  choses  communes,  il  sait  revêtir 
avec  pompe  les  objets  qui  ont  de  l’excellence  et 
de  la  grandeur,  d’une  éloquence  magnifique, 
qui  coule  toujours  harmonieusement,  sans  en- 
flure, sans  embarras,  sans  effort,  sans  expressions 
dures  on  bizarres;  toute  brillante,  au  contraire, 
des  mots  les  plus  élégans  et  les  plus  purs,  et  tirant 
du  son  qui  résulte  de  l’art  de  les  placer,  sa  limpi* 
dité,  sa  clarté,  sa  douceur.  Il  y répand  une  cei'- 
taine  fleur  de  plaisanterie  , un  atticisme  naturel 
et  inimitabie. . . . Il  y met  enfin  un  art  admirable, 
et  il  emploie  cet  art  même  à le  cacher.  35 

M Avec  Boccace,  ajoute-t-il  plus  loin  (2),  na- 
quit et  's’accrut  l’éloquence  italienne  : elle  parut 
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s’ensevelir  avec  lui.  Elle  ne  commença  à se  rele- 
Ter  ÙQ  peu  qu’un  siècle  après.  Alors  la  vénération 
que  Ton  avait  toujours  eue  pourBoocace  pai^int 
au  plus  haut  degré.  .Tous  les  auteurs  florentins 
étudièrent  le  Décamèron  comme  le  seul  modèle  à 
imiter  dans  la  prose.  De  Têtu  Je  approfondie  de  ce 
livre  naquirent  5‘et  les  Prose  (i)  du  Bembo  , et 
YErculanQ  de  Varchi,  et  \e&  Annoêalions  des  Aca- 
. déiuicieos,  et  les  A^ertissemens  de  Léonard  Sal- 
yiati , premiers  Traités  philosophiques  ou  Ton  ap- 
prit à écrire  la  langue  v ulgaire  avec  la  correctiooj 
Texactitule  et  les  ornemens  qui  lui  conviennent. 
O’est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom- 
niés  tirèrent  leurs  règles,  et  gue  TAcadémie delà 
Grusca,  si  célèbre  jusqu’à  nos  jours,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Yocabulaire.  Un  grand  nombre  d’imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savans  littérateurs  se  sont  occupés 
d’en  donner  les  éditions  les  plus  maguifiques  et  les 
'plus  correctes  : tous  ont  reconnu  avec  rçspect  son 
autorité  dans  le  langage  : aucun  d’eux  n’osa  jamais 
l’attaquer.  Il  était  réservé  à notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli,  d’exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse,  d’appeler  enflure  Tabon- 
dance  et  la  fluidité  de  son  style  , et  recherche 
maniérée  sa  contexture  ingénieuse  et  le  doux  ar- 
rangement des  mots. ...  La  mode  vint  de  se  pas- 
sionner pour  une  langue  étrangère  qui , quoique 


^(1)  On  sait  que  les  écrits  du  Bembo  sur  la  langue 
n’ont  point  d'autre  titre  que  Prose. 
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pauvre^  a de  la  grâce  et  de  la  clarté  (i),  et  qui  a 
produit 3 il  est  vrai^  de  très-grands  écrivaius.  Des 
enfaus  dénaturés  3 oubliant  les  pères  de  l’élo- 
quence italienne,  qui  certes  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à ces  écrivains  étrangers,  j out  cherché  des 
façons  de  parler,-  des  tours  et  des  phrases  qui, 
transportés  dans  la  prose  vulgaire,  l’ont  avilie, 
souillée  et  monstrueusement  altérée....  Cette  alté- 
ration de  la  langue  et  du  goût  est  parvenue  à un 
tel  point,  que  ce  n’est  plus  dans  les  collèges,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  qu’il  faut  aller  ap- 
prendre à parler  purement  Titalien , mais  sur  les 
lieureuses  collines  Je  l’état  de  Florence,  où  de 
simples  villageois  , qui  ne  sont  ni  gâtés  par  ua 
coinmerce  étranger,  ni  corrompus  par  l’instruc- 
tioa  moderne,  conservent  précieusement  et  sans 
mélange  ce  riche  patrimoine  qu'ils  ont, reçu  de 
leurs  aïeux,  etc.  w II  nous  conviendrait  mal  , 
meme  lorsque  nous  sommes  incidemment  mis 
en  cause,  de  preu  Ire  parti  dans  ces  questions  de 
philologie  nationale;  et  nous  'levons  nous  borner 
à'ia  connaissance  des  faits  : iniis  c’en  est  un,  à ce 
qu’il  me  paraît , bien  intéressant  itans  cette  af- 
faire, que  l’opinion  aussi  décl  rée  d’un  si  bon  juge. 
Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 


Bien  d’autres  que  Molière  ont  puisé  daus  cette 
source  i If».  La  Foitainc  et  d'autres  conteurs 


(i)  On  voit  bien,  sani  que  je  le  dise,  <£uelic  langue  cet 
auteur,  zélé  pour  la  gloire  de  la  sienne,  disigue  ainsi; 
et,  tout  zélé  que  je  suis  aussi  pour  la  gloire  de  la 
mienne,  je  lui  prouve,  en  le  citant  sans  le  combattre, 
que  je  ne  suis  pas  disposé  à lui  en  vouloir, 

5.  T 
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après  lui  n’j  ont  pris  que  des  sujets  d*un  seul 
genre,  et  en  cela  trabord  ils  ont  marqué  une  pré-- 
dilection  dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer:  m.ds  de  plus  ils  se  sont  privés  du 
plus  grand  charme  de  Touvrage  de  Boccace,  je 
veux  dire  de  celte  riche  et  inépuisable  variété. 
On  voit  5 et  Ton  ne  peut  leur  en  savoir  gré,  qué 
c’est  par  choix  qu’ils  ont  tiré  du  Decameron  tout 
ce  qui  pouvait  irriter  les  sens,  exciter  les  pas- 
sions ,,  enflammer  les  imaginations  et  les  cor- 
rompre; tandis  que  Boccace  au  contraire  semble 
n’avoir  traité  ces  mêmes  sujets  que  parce  qu’ils 
entraient  dans  la  composition  générale  du  grand 
tahieau  qu’il  voulait  tracef,  et  ne  leur  a donné  en 
quelque  sorte  d’autre  place  dans  son  ouvrage  que 
celle  qu’ils  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chez  les  Anglais,  il  a eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations;  ce  n’est  pas  sur  ^es  sujets  gais  et 
libres  qu’elles  portent;  son  génie  grave  lui  dic- 
tait un  autre  choix.  Si^^mona  et  Guiêcard  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifi'*a- 
teur,  si  l’on  n’ose  pas  dire  de  ce  grand  poète;  et 
c’est  de  Boccace  qu’il  l’a  tire.  Taocrède,  prince 
de  Salcrnc,  qui  lue  Gaiscard,  amant  de  sa  fille 
Ghismoiide,  ou  Sigismonde,  et  qui  envoie  son  cœur 
dans  un  vase  à celle  amante  infortunée;  Gbis- 
monde  qui  verse  et  boit  dans  ce  vase  un  porson 
qu’elle  tient,  préparé , et  qui  meurt  aux  yeuX  de 
son  père , barbare  une  seule  fois  dan.s  sa  vie  et 
trop  lard  pénétré  de  repentir ^ forment  un  sujet, 
terrible,  traité  par  Boccace  avec  une  énergique 
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simplicité  (1)3  et  que  Drjcîen  a revêtu  de  toutes 
les  couleurs  de  la  poésie  3 saos  en  altérer  . le  ca- 
ractère primitif,  rinlérêt3  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
qiii  offre  , dans  la  calastrophe,  des  rapports  avec 
JTiisloire  du  troubadour  Gabestaing  (2)  et  le  ro- 
man du  sire  de  Coucy , avait  quelque  chose  de 
national , non  pour  Boccace  , qui  était  floren- 
tin , mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu’il  ne 
songeait  qu’à  amuser  ou  à intéresser  en  écrivant 
ses  Tîouvelles.  Cotte  aventure  tragique  arrivée 
dans^  la  famille  de  Tancrède,  l'un  des  derniers 
l^inces  de  la  dynastie  normande,  était  en  quelque 
sorte  une  des  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que 
Boccace  en  sut  tirer  fit  une  sensation  prodigieuse 
eu  Italie.  Le  célèbre  Léonard  d'Arezzo  la  traduisit 
en  prose  latine  (3)  ; Michel  Accolti , son  compa- 
triote, en  fit  le  sujet  d*un  capitolo  ou  cLapiire 
en  terza  rima  (i)  ; le  savant  Béroalde  la  mit,  au 
seizième  siècle,  en  vers  élégiaques  latins  (S);  enfin 
elle  a reçu  eu  Angleterre  les  honneui‘S  d’une  imi- 
tation poétique.  Qu’il  me  scit  permis  <le  m’arrêter 
un  instant,  non  sur  cette  imitation,  mais  sur 


(i)  Jour  •.  IV,Nouv.  l. 

(a)  Boccace  a aussi  traité  cet  affreux  sujet  : même 
Journée,  Nouvelle  IX.  11  s’y  est  tenu  attaché  à la  tra- 
dition provençale , telle  qu’elle  se  trouvait  dans  les 
vieux  manuscrits  pro\€inçaux,  et  telle  que  Manni  l’a 
imprimée,  Isior»  del  Deçamer.y  p.  3c8  ; mais  il  y a 
bien  pins  d’intérêt,  de  passion  et  d’éloquence  dans  la 
Nouvelle  de  Tancrè Je. 

(3)  Ma.nnïyUb.  supr.^p.  ^47*  • ; i ; , 

(4)  Tbid.f  p.  aSy.  .i  vh  ybiÉlü  * ; ». 

(5)  Ibid*^  p.  a04-  V ' ^ 
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quelques  détails  où  Dryden  a cru  devoir  entrer 
dans  sa  préface  , et  sur  quelques  autres  emprunts 
qu1l  a faits  à Boccace  sans  le  savoir;  ces  courtes 
observations  pourront  intéresser  ceux  qui  culti- 
vent à la  fois  la  littérature  itàiieune  et  la  littéra* 
ture  anglaise. 

Outre  Sigisinonde  et  Gaiscard^  Dryden  a en- 
core imité  du  Décaraéron  Théodore  et  Honorie  , 
aventure  plus  bizarre  qu’intéressante,  dont  les  ac- 
teurs n’ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boccace  (i)  j 
et  Cimon  et  Iphigétde  (^2)  ^ autre  aventure  toute 
romanesque,  mais  qui  ne  manque  pas  d’intérêt, 
n a très-bien  connu  et  franchement  déclaré  la 
source  de  ces  deux  fictions  comme  de  la  pre- 
mière; mais  il  n’a  pas  connu  de  même  l’origine 
d’une  fiction  plus  importante  y dont  il  a fait  ua 
petit  poème  en  trois  livres,  sous  le  nom  de  Pa- 
lémon  et  Arcite.  Il  l’a  tirée  du  vieux  Chaucer, 
dont  il  a rajeuni  quelques  autres  fables.  Il  avait 
espéré,  dit-d,  pouvoir  lui  en  attribuer  l’inven- 
lion  (5)  ; mais  il  a été  détrompé  en  lisant  à la  fia 
de  la  septième  Journée  du  Décaniéron  que  Fiam- 
metta  et  Dionée  chantent  les  aventures  de  Pa- 
lémon  et  d’Arcite.  Il  en  conclut  que  cette  histoire 
était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom  du 
premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu  ce 


(1)  Au  Heu  de  Théodore,  c*est  Nastagio  degU  Oae- 
sti^  et  au  lieu  d’Honorie,  la  fille  de  messire  Paul  Tva^ 
versaro,  Journ.  V,  Nouv.  VIII. 

(a)  Journ.  V,  Nouv. 

(3)  Voy.Préface  des  Fables  ancient  a/ad/wof/er/».,elç* 
Dryden’s  Works,  vol.  11  # 
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que  'c’est  que  Palëmon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dîonée  et  Fiamnietla  chantent  leurs  aventures; 
Arcite  et  Palëmon  sont  les  deux  hëros  du  poème 
de  la  Thés  eide.  Cbaucer  avait  tirë  leur  histoire 
de  ce  poème  de  Pocrace  , que  Dryden  appa- 
remnaent  ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  da- 
vantage le  Filosli'olo  ; et  voici  ce  qui  le  prouve. 
Cbancer  a fait  un  poème  eu  cinq  livres_,  inlitulë 
’f'roïle  et  Cri  s eide  ; Dryden  croit  que  l’ouvrage 
original  dont  il  Ta  tirë  fut  écrit  par  un  vieux  poète 
Icnrîbard  ; mais  Troile^  fils  dcPriaœ,  et  Chrysëis, 
fille  de  CalchaSa  sont,  comme  nous  l’avons  vu,  Jes. 
deux  hëros  du  Filostrato , et  Chaucer  a suivi  de 
point  en  point  l’intrigue  et  tous  les  incidens  de 
ce  poème. 

Dryden  s’est  encore  trompé  en  parlant  de  G/t- 
selidis^  la  dernière  et  la  plus  intéressante  de  toutes 
les  Nouvelles  du  Decaméron.  Cette  fable,  dit-il,  est 
de  r invention  de  Pétrarque;  il  l’envoya  à Boccace, 
de  qui  elle  parvint  à Chaucer  (r).  Ce  qu’il  a de 
surprenant  , ce  n’est  pas  qu’un  poète  anglais  se 
soit  mépris  sur  ce  point  d’histoire  littéraire  ila- 
liciine  , e’est  qu’il  lui  suffisait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  celte  erreur.  Dans  ses 
Fables  de  Cantorléry  (Cantorbery  Taies  ),  ou» 
vrage  évidemment  calqué  sur  le  Decaméron  de 
Boccace  , Chaucer  a mis  celle  Nouvelle  sous 
le  titre  de  Fable  du  Clerc ^ parce  que  c’est  un 
clerc,  c’est-à-dire,  un  ecclésiastique  qui  la  ra- 


(i)  Préface  des  Fables  ancient  (tud  modem, ^ etc» 
ub,  supi\ 
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conte.  Voici  ce  qu*il  fait  dire  a ce  conteur  dans  le 
prologiip  (i)  : w Je  vais  vous  conter  une  fable  que 

■■  ■ ' Il  I ...I  ■ I I ■■■  !■  III  mm 

(i)  1 wol you  tell  a Taie  wkich  that  1 

Lerned  at  Padowe  of  a wo'  thy  Clerk^ 

As  pre^ed  b y fus  wordes  and  his  werk  : 

He  fus  now  ded  and  nailed  in  his  cheste^ 

Ipray  to  (wod  so  yeve  his  soûle  reste, 

Jrranceh  Petrark^  the  Lauréat  poele 
Ilighte  this  Clerk^  who  e rethoric  swete 
Ænluminèd  ail  I taille  of  poelriej  etc. 

Dims  les  vers  suivans,  le  Clerc  anjjlais,  ou  Chaucer 
par  son  organe,  critique  le  Clerc  italien  d’avoir  com- 
mence son  récit,  par  un  pr  -lo^ue,  ou  pro  ( a 

proheme  ),  où  il  fait  une  description  inutile  du  Mont- 
Vésuve,  de  la  partie  de  l’Apennin  qui  borde  la  Lom- 
bardie, du  picinontet  du  marquisat  de  Saluces.  Il  traite 
cette  description  d'impertiii ’nte  ( me  thinketh  it  a thing 
impertinent  ) ; clic  n’est  point  dau.s  la  Nouvelle  de  Boc- 
cace,  et  c’est  une  des  additions  que  Pétrarque  y fit  en 
la' traduisant.  ( Voy.  Fr*  Petrarchv  op,  Basil.y  i58t, 
in  fol.,  pag.  .*>4r  ).  Il  y a quelque  tems  qu’on  annonça 
dans  le  Publiciste  (a4  octobre  i8io  ) la  traductioa 
preteà  paraître  d’une  Histoire  littéraire  allemande  très- 
estimée.  On  parlait  de  Chaucer  dans  cette  annonce,  qui 
n’a  rapport  qu’à  la  littérature  anglaise;  ou  avançait 
que  ce  poète  avait  composé  ses  Fablc.s  de  Cantorbéry  à 
Timitation  du  Ddeaméron  Je  Boccace  ; mais  on  y af- 
firmait très-positivement,  que  « Chaucer  se  montre 
fort -supérieur  à l’auteur  italien  par  l’agrément  du 
19  récit,  l’esprit  qui  règne  dans  les  détails,  la  finesse 
99  des  observations,  le  talent  avec  lequel  il  y peint  les 
99  caractères.  99  Je  ne  veux  point  élever  autel  contre  au- 
tel, et  soutenir  nie.s  Italiens  contre  les  Allemands  et  les 
Anglais:  Multœ  swit  mansiones  in  domo  patris  mei. 
Je  crois  cependant  que  Boccace,  si  recommandable  par* 
la  beauté  du  style.  Test  peut-ctre  plus  encore  par  ces 
mêmes  qualités  que  l’on  prétend  trouver  en  liû  in— 


CHAPITRE  XVI. 


io5 

j’ai  apprise  à Pacloucj  d’un  digne  Clerc,  connu  par 
ses  paroles  et  par  ses  œuvres.  Il  est  mainleuant 
mort  et  clou6  dans  sa  bière  : je  prie  Dieu  pour 
le  repos  de  son  ame  ; ce  Clerc  était  F’raiicois 
Pétrarque , poëte  lauréat , dont  la  douce  élo- 
quence , répandit  un  éclat  poétique  sur  Tltalie  en- 
tière (i),  etc.  5*»  Ce  fut  vraiseuiblablenicHt  lorsqu’il 
fit  partie  trune  ambassade  envoyée  à Gènes  eu 
i3'j3,  par  Edouard  III,  que  Chaucer  trouva  l’oc- 
casion d’aller  (aire  cette  visite  à Pétrarque  , qui 
approcbalt  alors  de  sa  fin.  Il  se  partageait  entre  le 
séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa  maison  d’Arqua. 
Ghiucer  arriva  sans  doute  au  moment  où  l’ami 
de  Boccace  venait  de  lire  le  Décaméron  pour  1 1 
première  fois.  Il  était  si  enchanté,  /comme  on  l’a 
vu  (laussa  Vie  (2),  de  cette  Nouvelle  de  Griséli  lis, 
qu’il  la  récitait  à tout  le  monde,  et  que,  pour  le 
plaisir  de  ceux  qui  u’entendaient  pas  la  langue 

férieurcs  à ce  qu’tllessout  dans  Chaucer.  Je  voudrais 
qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves  qu’un 
■ certain  portrait  d’une  None,  rempli  de  traits  tels  que 
ccuxrci  : M A .table,  elle  se  comportait  eu  personne  fort 
* bien  élevée,  ne  laissait  pas  tomber  un  morceau  de  scs  • 
lèvres,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce;  elle  savait  porter  un  morceau  et  le  tenir  de  façon 
qu’il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.»  Ce 
sont  là  de  ces  peintures  de  caractères^  ou  plutôt  de  ces 
caricatures  très-fréquentes  dans  les  poètes  anglais  et 
allemands,  et  qu’on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai,  dans 
les  italiens,  si  ce  u’est  dans  le  genre  bernesque.  U u’est  . 
pas  sûr  que  le  bon  goût  ait  le  droit  de  les  eu  blâmer. 

(r)  Le  texte  anglais  dit  plus  énergiquement  : EcWrai.- 
de  poésie  VItalle  entière. 

(a)  Y«y.  loin.  H,  pag.  353. 
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vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.  Peut-être  même 
Pétrarque  donna-t-il  à Chauoer  une  copie  de  sa 
traduction  (i):  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 
que  Cbauoer  entendit  un  homme  de  Page  et  de  la 
réputation  de  Pétrarque  faire  du  Décaméron  et 
de  son  auteur,  quMl  dut  la  première  idée  de  com-  • 
poser,  à peu  près  sur  le  même  dessin  , ses  Fables 
de  Cantorbéry;  cVst  ainsi  que  toutes  les  parties 
de  rhistoire  littéraire  se  tiennent  et  6*ëclairent 
mutuellement. 

Du  Décaméron  de  Boccace , Grisélidis,  ce  mo-  • 
dèle  unique  de  douceur,  de  patience  et  de  résigna- 
tion conjugale  passa  dans  tous  les  recueils  de  Ro- 
mans et  de  Nouvelles,  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues,  monta  sur  tous  les  théâtres:  et  sous  toutes 
les  formes  elle  a toujours  excité  le  même  intérêt. 
Mais  où  Boccace  lui-même  Tavait-il  prise?  Si  ce 
fait  avait  quelque  importance,  il  ne  laisserait  pas 
d'êlre  dilFicile  à éclaircir,  tant  ceux  qui  ent  cru 
résoudre  la  question  Tont  embrouillée  (2)  1 Heu-. 

(1)  Ce'qui  est  dit  ci-dessus,  p.  1 01  et  lOa,  change 

cette  conjecture  en  certitude.  ' 

(2)  Le  Grand  d*Aussy  ne  fait  aucune  difficulté  de 
dire  (Fabliaux^  1. 1,  p.  269)  que,  « selon  leDuchat,  dans 
ses  notes  sur  Rabelais,  Grisélidis  était  tirée  d'un  vieux' 
manuscrit  autrefois  de  la  bibliothèque  deM.  Foucault, 
intitulé  le  Ptire/ne/ii  des  Dames,  et  que  c’est  d’après 
CO  témoignage  sans  cloute'  que  Manni..  dans  son  Illu- 
strazione  del  Boccaccio,  en  a restitué  l’honneur  aux 

. Français.  « Or,  Manni  ne  fait  point  cette  restitution, 
et  ne  cite  point  le  Duchat.  11  dit  ( Jstor*  del  Deca-*i 
merone^  p.  6o3  ) : «t  Le  fait  a été  regardé  comme  vé- 
ritable par  un  auteur  qui  a observé  que  cette  Nouvelle 
est  prise  d’un  ancien  manuscrit  intitulé  le  Pmrement 
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reiisement  il  n’en  a aucune.  Qiielr|ue  pari  que  Boc- 
cace  ait  puisé  le  sujet  de  celle  Noavelle_,  soit  dans 


des  Darnes^  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault,  et  que 
Grisélidis  vivait  en  1026 1 ” et  il  cite  en  note  Bou- 
chet, Annal,  Aquitaine  y 1. 111.  Le  grand  d’Aussy  dit 
encore:  « Philippe  Foresti  , histo^iograp^^e  itulûn  , 
donne  aussi  cette  histoire  comme  véritable.  C’est 
d’après  Mauni  qu’il  le  dit;  mais  sait-on  ce  que  dit 
Manni  ? le  voici:  « Cette  histoire  est  rapportée  comme 
véritable  par  un  historiographe  de  profession,  par  le 
père  Philippe  Foresti  de  Bergame,  qui^  dans  son  Aup- 
•plènient  des  Chroniques^  s’exprime  ainsi  : a Ce  trait  de 
>5  patience  étant  digue  de  servir  d’exemple,  comme  je  le 
??  trouve  écrit  dans  François  Pétrarque,  je  me  .suis 
J*  déterminé  à l’insérer  dans  cet  ouvrage.  >9  Le  père 
Forisfi  ne  donne  ici  d’autre  garant  de  l’histfire  de 
Grisélidis  que  Pétrarque,  c’est-à-dire,  la  traduction 
latine  que  Pétrarque  avait  fait  de  la  Nouvelle  de  Boc- 
cace.  C'est  donc,  en  dernière  analyse,  Boccacelui-méine 
qui  est  ici  le  garant  de  Foresti  ; la  même  question  de 
savoir  où  Boeçaee  avait  pris  cette  histoire  subsiste  donc 
toujours,  seulement  un  peu  plus  embrouillée  qu’aupa- 
ravant.  Au  reste,  ce  Foresti,*^qiie  le  Grand  d’Aussy 
transforme  en  autorité,  était  un  pauvre  moine  au^ustia 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  ( mort  en  1620,  âgé  de 
S6ans);  il  donna  ce  titre  de  Supplément  des  Chro- 
niques à riiistoire  générale  qu’il  fit  en  mauvais  latin, 
parce  qu'il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dis- 
persé dans  plusieurs  chroniques,  et  suppléer  ce  qui  y 
manquait.  Cet  ouvrage  fut  composé  avaiU  i4?3  (Voy. 
Tiraboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  20  ),  époque  où  le  /)e- 
caméron  de  Buccace  n’était  imprimé  que  depuis  peu 
d’ann«Vs,  les  premières  éditions  n’étaut  que  de  1470; 
et  il  e*t  natun  1 de  penser  que  ce  bon  moine  ne  les  con— 
nai.ssait  point.  Son  Supplément  des  Chroniques  ne  fut 
publié  lui-même  que  v^rs  '483,  à Venise;  et  maigre  le 
peu  d’éléganc»  du  style  cl  le  peu  de  critique  de  l’auteur 
( Tiruh.^loc.  cit.)^  il  a été  rciraprioié  ua  assez  grand 
nombre  de  fois. 
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un  vieux  manusorit  français , qu’il  est  pourtant 
peu  vraisemblable  qu'il  ail  pu  connaître,  soit  dans 
quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  perdue 
depuis,  soit  meme  dansdes  traditions  orales, dont 
il  fit  souvent  usage  (i)>  il  sVst  rendu  ce  sujet 
tellemenl  propre, par  la  manière  simple,  naiveet 
touchante  de  le  traiter,  que  c’est  bien  réellement 
à lui  qu  elle  appartient. 

Il  s'est  approprié  de  même,  de  quelque  source 
qu’il  l’ait  tirée,  la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui,  daus  la  même  Journée,  précède  celle  de 
Grisélidis  (2),  et  qui,  dans  un  genre  tout-à-fait  dif- 
férent , est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d’Aussy  veut  qu’elle  soit  la  mê#ne  que  le 
Fabliau  des  Deux  bons  Anüs  (3).  Boccace  n'y  a 
fait,  selon  lui , que  cjuelijaes  légers  changeniens. 
Il  en  a fait  de  bien  /mportans  à l’original,  que  notre 
Fablier  et  lui  ont  imité  chacun  à leur  manière. 
Dans  le  Conteur  français,  l’un  des  deux  amis  est 
égyplieu , l’autre  syrien , et  la  scène  se  passe  à 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres,  et 
le  caractère  même  de  l’aventuré,  décèlent  une  ori- 
gine orientale  (î);  mais  dans  le  fabliau  dont  le 


(r)  Voy.  ci-après,  note  4* 

(a)  Jouru.  X,  Nouv.  VllI. 

(3)  Fables  ou  Contes,  etc.  t.  Il,  p.  385. 

(4)  M.  Chénier  est  du  même  ayis,  dans  son  Discout's 
sur  les  anciens  Fabliaux  y imprimé  dans  le  Mercure 
de  France^  au  commencement  de  l'an  i8io,  et  qui  fait 
partie  d’une  Histoire  inédite  de  la  Littérature  fran- 
çaise, dont  tous  les  amis  des  lettres  doivent  désirer 
ardemment  la  publication. 
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Grand  d’Aassy  a sûrement  conservé  ce  qn’il  y 
avait  de  meilleur,  il  n y a pourtant  d’autre  interet 
que  celui  de  I action  nieaie  : point  de  passion, 
point  (Téloquence  , point  fie  charme.  Toutcela  se 
trouve  au  contraire  avec  profusion  dans  Boccace. 

Il  a transporté  ses  acteurs  à Athène.s  et  à Rome, 
sous  le  triumvirat  d’O ctave.  G est  dans  Atliè.ies 
que  Titus  Quintius  Fulvus,  jeune  romain  envoyé 
parsin  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque^ 
devient  éperduement  amoureux  de  Sophroiiie , 
que  son  jeune  ami  Gisippe  était  près  (répouser.  Il 
vciU  se  laisser  mourir,  plutôt  que  de  trahir  l’ami- 
tié; mais  il  ne  peut  lui  cacher  son  secret.  Gisippe 
le  force  d’accepter  le  sacrifice  qu'il  lui  fait  de  sa 
maTtresse:  il  s’agit  de  décider  ses  parens,  ceux 
de  Sopbronie  et  Sophronie  elle-mè/neà  ce  chan- 
gement; Titus  convoque  les  deux  familles  et  les 
réunit  dans  un  temple,  où  il  fuit,  par  uji  discours 
public,  plein  d’adresse  et  de  véhimence,  plier 
foutes  les  volontés  à la  sienne.  Il  épouse  Sophronie 
et  l’emmène  à Rome.  Là,  commence  une  seconde 
a 'lion,  suite  et  coiuplcnicnt  de  la  première.  Gi- 
sippe, ruiné  par  des  troubles  civils,  exilé,  chassé 
d’Athènes,  vient  à Rome,  se  laisse  accuser  d’un 
meurtre  qu’il  n’a  pas  commis  , et  condamner  à 
mort  sans  daigner  se  défendre.  Titus  le  reconnaît 
au  tribunal,  et  se  déclare  auteur  du  crime  pour 
sauver  les  jours  de  son  ami.  Le  débat  le  plus  gé- 
néreux s'ouvre  devant  le  préteur.  La  justice  est 
embarrassée  et  ne  sait  quel  arrêt  prononcer.  Le 
vrai  coufiable,  un  brigand  chargé  d’autres  crimes, 
touché  de  ce  spectacle,  poussé  par  sa  destinée  et 
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par  la  voix  même  d’un  Dieu  qui  parle  au-fledans  • 
de  lui  (1)5  se  fait  connaître  au  juge  et  rend  la  vie 
aux  deux  amis  Le  triumvir  Octave,  devant  qui  la 
cause  est  évoquée,  les  met  tous  deux  en  liberté, 
et  le  coupable  lui-même,  pour  l’amour  d’eux. 

.Tcule  cette  Nouvelle,  et  sur-tout,  dans  la  pre- 
mière partie , ce  monologue  passionné  de.  Titus 
qui  se  reproche  son  amour  pour  la  future  épouse  - 
de  Gisippe,  et  cette  controverse  si  forte  et  si  neuve 
entre  les  deux  amis,  dont  Tuo  veut  faire  accepter 
à l’autre  le  sacrifice  de  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
l’autre  se  défend  de  recevoir  ce  sacrifice,  etcê^le,* 
quand  il  le  reçoit  enfin,  aux  instances  et  aux  or- 
dres de  l’amitié  plus  qu’aux  violens  désirs  de  l’a- 
mour; et  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux  familles  rassen.blées  , et  enfin  le  sublime 
éloge  de  l’amitié,  par  où  la  Nouvelle  est  terminée, 
sont  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  éloquent  dans 
le  Déccmeron  entier,et  par  conséquent  dans  toute  . 
la  littérature  italienne.  La  connaissance  qu’avait* 
Boccace,  et  qui  était  alors  si  rare,  de  l’antiquité 
grecque  et  romaine^  et  l’emploi  qu'il  a fait  de  ces 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirs  d’Athènes 
et  de  Rome,  rehaussent  encore  cel  te  Nouvelle,  et 
l*on  est  tenté  de  la  croire  extraite  d’un  ouvrage  an- 
cien qui  s’est  perdu  Le  succès  ne  fut  pas  moin- 
dre que  ce’ui  de  Tancrède  et  dcGismonde.  Elle  fut 
aussi  traduite  en  latin,  par  le  savant  Béi  oalde  (2); 

(i)  7 mîei fali  mi  iro^^ono  a dover  sol^ere  la  dura 
quistion  di  costoro^  e non  40  quale  iddio  denti'o  mi 
stimola^  etc.  Bocc.  loc»  cil. 

(a)  Voy,  sa  traduction,  Manni,  ftor#  de/ 
p.  ô6a. 
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elle  le  fut  encore  par  un  jeune  cardinal,  petit-ne- 
vea  du  pape  Jules  III,  et  dédiée  par  lui  à ce  pon- 
tife (i).  Voilà  des  honneurs  sans  doute  que  n’ob- 
tinrent  et  ne  méritèrent  jamais  ces  vieux  fabliaux, 
si  vantés  lorsqu’ils  étaient  ensevelis  dans  la  poudre 
des  manuscrits,  mais  qu’on  a discrédités  à jamais 
en  les  produisant  au  gran  l jour- 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccaoe  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ces  histoires  pathé- 
tiques et  décentes,  un  re  îueil  où  il  sentait  q>i’il 
avait  bien  des  choses  à se  faire  pardonner.  L’ou- 
vrage entier,  placé  entre  la  belle  description  de  la 
peste  qui  le  commence,  et  la  Nouvelle  de  Grisélidis 
qui  le  11  lit,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve-gar- 
des  contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C’est  l’elfet 
qu’il  produisit  sur  Pétrarque  lui-méme,  qui  n’avait 
eu,  il  est  vrai,  le  tems  que  de  le  parcourir.  Ce 
qu’on  y trouve  de  trop  libre , écrivait-il  à son 
ami  (2),  est  suffira  n uent  excusé  par  l’age  que 
vous  aviez  quand  vous  l’avez  fait,  par  le  style, 
la  langue,  la  légèreté  âuè  ne  du  sujet  et  des  per- 
sonnes qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
Dans  un  grand  nombre  de  choses  plaisantes  et 
badines,  fen  ai  trouvé  quelques  unes  de  pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependaut  en  pvirter 
un  jugement  définitif,  ne  m’étant  arrêté  particn- 
lièrement  sur  aucun  endroit;  mais  j’ai  fait  comme 
ceux  qui  parooarent  ainsi  un  livre,  j’ai  lu,  avec 


(i)  Le  Cardin  il  iuoeriQ  PfobUi  di  I^oatepulciAiK^ 
Voy.  p.  583 

(a}  Yoj.  Fjn  Petr<v*chx  opera^  p.  ‘ 
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plus  d’attcution  que  le  reste,  le  commencement 
et  la  fin.  Dans  l*nn,vous  avez,  à mon  avis,  décrit 
avec  vérité  et  déploré  avec  éloquence  le  malheu- 
reux état  de  notre  patrie  pendant  cette  peste  ter- 
rible qui  forme  dans  notre  siècle  une  époque  si 
lugubre  et  si  funeste;  vous  avez  placé  dans  l’autre 
nue  dernière  histoire,  bien  différenle  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent.  Elle  m’a  plu  , elle  m’a 
louché  au  point  que,  parmi  tant  de  sujets  d’in- 
quiétude qui  me  fout,  pour  ainsi  diie,  m’ou- 
blier moi-inéme,  j’ai  voulu  la  confier  à ma  mé- 
moire, pour  me  pouvoir  procurer  à moi-même, 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais,  le  plaisir  de 
me  la  rappeler , et  de  la*  raconter  à des  a.mis 
réunis  pour  causer  ensemble,  si  j’en  trouvais 
l’occasion.  C’est  ce  que  j ai  fait  peu  de  tems 
après;  et  voyant  qu’on^  avait  eu  beaucoup  de 
plaisir  à m'écouter  , il  m’est  venu  dans  l’esprit^ 
qu’une  histoire  si  agréable  pourrait  plaire  à ceux 
même  qui  n’entendent  pas  notre  langue  (i).  J’ai 
donc  entrepris  de  la  traduire,  moi  qui  ne  tradui- 


(i)  Pétrarque  donne  uné  raison  de  celte  idée,  qui 
prouve  que  Boccace  n’avait  pris  que  dans  des  traditions 
orales  le  sujet  de  Gribélidis,  et  que  c’était  en  Italie  une 
histoire  eu  quelque  sorte  populaire.  « J’ai  cru,  dit-il^ 
qu’elle  pourrait  plaire  à ceux  meme  qui  ne  savent  pas 
notre  tangue,  puisque  l’ayant  entendu  raconterjdepuis 
Lien  des  années,  elle  m’avait  toujours 
avai  t fai  t à vous-même  tant  de  plasi  r,  que  vous  ne  l’aviez, 
pas  ju^ée  indigne  d’^fe  écrite  par  vous  cti  langue  vul- 
gaire, et  d’étfe  nase  à la  fin  de  voli^  ouvrage,  où  Ica 
règles  de  l’art  enseignent  qu’il  faut  placer  ce  qu’ou 
P de  plus  » ülf*  suptf  . - . ^ . 
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rais  pas  volontiers -les  ouvrages  de  tout  autre  que 
VOUS3  etc. 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de 
son  indulgente  amitié,  d’aller  au-devant  fies  ex- 
cuses que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  liber- 
tés qu’il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus  ce- 
pendant, et  personne  ne  peut  le  nier,  que  ces  liber- 
tés étaient  un  peu  fortes.  Elles  ne  se  bornaient  pas 
à des  anecdotes  scandaleuses,  racontées  souvent 
' avec  une  franchise  d’expression  qui  serait  surpre- 
nante dans  la  bouche  de  jeunes  femmes  sages  et 
ÎK.nnétes,  telles  que  les  dépeint  l’auteur,  oii  de 
Jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à leur  plaire,  si 
ce  n’était  pas  un  effet  et  une  preuve  de  la  licence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours,  lors  tné/ne 
qu’elJe  n’était  pas  dans  les  mœurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets  qù’on  regardait 
comme  plus  sacrés  encore  que  la  morale;  elles 
blessaient  un  sentiment  plus  susceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  aventures  éy niques,  dont  les  pretres 
et  les  moines  sont  les  principaux  acteurs,  ni  meins 
de  certaines  diatribes  lancées  contre'  les  uns  et 
contre  les  autres,  mais  principalement  contre  les- 
moines,  telles  qu’on  en  trouve  plusieurs,  aussi 
étendues  que  violentes,  dans  divers  endroits  du- 
2^éc^77/^é^o/î  ( I ) : je  parle  d’attaques  plus  vives, 
parce  qu’elles  sont  plus  directes,  et  qu’on  ne  sait, 
réellement  comment  concilier  avec  les  opinions 
religieuses  que  Bocoace  , conpme  Pétrarque  , 


(i).Journ;  111^  Nouy.  VU  j Journ.  VI1jNouy»1H,  etc- 
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comme  Daote,  comme  taat  d’autres  grauds  hom- 
mes, conservèreut  toujours , au  milieu  lucme 
d'une  vie  qui  ny  était  pas  tout-à-fait  cpuforme. 

Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter,  on  n*a  qii*à 
ouvrir  la  première  Journée  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles  : on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de  Ser  CiappelleUOy  scélérat  im- 
pénitent et  endurci,  qui  se  moque,  au  lit  de  mort, 
d’un  pauvre  imbécille  de  confesseur:  lui  fait,  dans 
le  plus  grand  détail,  une  confession  niaise;. et  après 
la  vie  la  plus  scandaleusement  débordée  , qu'il 
couronne  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de 
sainteté  au  moyen  de  cette  confession  hypocrite, 
est  révéré  coiume  un  saint  après  sa  mort,  a plus 
de  dévots,  plus  de  neuvaines  et  fait  autant  de  mi- 
racles qu’aucun  autre.  Dans  la  8econde,‘iia  mar- 
chand juif  très-honnête  homme,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques,  tiraillé  par  un  ami  pour 
se  faire  chrétien,  prend  le  parti  d'aller  à Rome, 
aGn  d'observer  de  près  celui  qu'on  appelle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  toute 
cette  cour.  S’ils  sont  tels  qu'il  eu  puisse  conclure  ' 
que  la  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  Moïse, 
il.se  fera  baptiser;  sinon,  il  restera  juif.  Son  ami 
craint  les  suites  d’un  tel  examen,  et  veut  le  dé- 
■ tourner  de  ce  voyage  ; mais  il  n'en  peut  veuir  a 
bout.  Le  juif,  arrivé,  à Rome,  y v.oit,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  prélats,  jusqu  au  der- 
nier des  courtisans,  un  train  de  vie  dont  on  doit 
>8 attendre  qu’il  va  éprouver  un  grand  scandale, 
ÿet  qui  paraît  devoir  le  rendre  inébranlable  dans 
jiafoii  tout  au  contraire ^ (Je.retour  à Paris  et  inter- 
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rogé  par  son  ami:  Je  me  rends^  dit-il^  je  ne  puis 
résister  à une  prouve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
les  autres  qui  devraient  être  les  fonJemens  et  les 
soutiens  de  votre  religion  , semblent  employer 
tous  leurs  soins,  tout  leur  artj  tout  leur  génie  pour 
la  détruire.  Ils  n’en  peuvent  venir  à bout;  elle  croît 
sans  cesse,  et  rlevient  chaque  jour  plus  Qoris- 
saute,  plus  brillante  et  plus  respectée.  J’en  con- 
clus que  c’est  Dieu  lui-mé.ne  qui  en  est  le  fonde- 
ment et  le  soutien.  Ma  résolution  est -loue  prise; 
qu’on  me  baptise,  et  n’en  parlons  plus. 

Enfin  tlans  la  troisièiue  Nmvelle,  le  sultan  Sa- 
ladin  veut  éprouver  un  autre  juif  et  le  prendre 
par  ses  piroles  p)ur  tirer  tle  lui  de  l’argent.  Il 
lui  dpminJe  quelle  est  celle  des  trois  religions, 
juive,  musulmane,  ou  chrétienne,  qu’il  croit  otre 
la  véritable  Le  juif,,  qui  devine  l’inte  itiôa  du 
sultan,  se  tire  ainsi  d’alTciire.  Un  honime  riche, 
lui  <lit-il , avait  dans  son  trésor,  entre  beaucoup 
d’autres  bijoux,  une  bague  du  plus  grand  prix. 
Il  voulut  en  perpétuer  la  propriété  dans  sa  fa- 
mille, et  régla,  par  son  testament,  que  celui  de 
ses  fils  à qui  il  aurait  laissé  cette  bague  ou 
anneau,  serait  reconuu  son  héritier,  respecté  et 
honoré  par  ses  frères  coio  ne  leur  aîné.  Le  pre- 
mier qtii  eu  hérita  (it  de  me. ne,  le  second  encore, 
et  ainsi  les  autres,  jus  pi’à  ce  que  l’an  leau  par- 
vint à un  hom.U3  qui  avait  trois  fils  également' 
beaux,  également  vertueux,  égaleméut  obéissaus 
à leur  père,  et  qu’e  i réjonipeise  il  ainiait  tous 
également.  Ne  voulant  donner  a au  •un  des  trois 
la  préférence , il  fit  faire , par  un  ouvrier  habile, 
O.  9^ 
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deux  autres  anneaux  si  parfaitement  semblables 
au  premier,  que^  ni  lui  ni  l’ouvrier  lui-même^  ne 
pouvaient  plus  les  reconnaître.  Il  donna  en  mou- 
rant àchacun  de  ses  fils^  en  cachette  des  deux  ^u* 
1res  3 un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort, 
chacun  des  frères  réclama  I hérédité,  et  présenta 
sou  anneau  pour* preuve.  La  ressemblance  totale 
des  trois  anneaux  occasionna  un  procès  qui  em- 
barrassa tellement  les,  )uges,  quand  ils  voulurent 
décider  quel  serait  le  véritable  héritier  du  père, 
que  la  cause  fut  appointée  et  qu’elle  l’est  encore» 
J’en  dis  autant,  ajouta  le  juif,  des  trois  lois  données 
aux  trois  peuples  par  Dieu  lenr  père.  Chacun  croit 
voir  son  héritage , sa  loi , ses  commanderaens  ; 
mais  lequel  les  a véritablement?  Cette  question  est 
encore  indécise,  comme  celle  des  trois  anneaux. 

L’apologue  est  ingénieux  et  l’allégorie  sen- 
sible. 11  n’y  a point  là  d’impiété,  mais  senlement 
une  opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  celle 
d’un  sectateur  exclusif  d’aucune  religion.  La  to- 
lérance meme,  et  la  philosophie,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  tolérance  des  opinions  comme  des 
religions , ne  tiendraient  pas  un  autre  langage  ; 
mais  dans  le  pays  où  le  Décaméron  parut,  ce  lan- 
gage ilevait  exciter  un  grand  scandale.  En  eÔet 
cette  Nouvelle  et  les  deux  précédentes,  et  plu- 
sieurs, autres  encore,  ont  été  sévèrement  censu- 
rées, non  seulement  en  Italie,  mats  ailleurs;  les 
papistes  se  sont  fâchés  des  attaques  qu^’ils  ont  cru 
leur  être  portées,  et  les  Hétérodoxes  ont  encore 
plus  nui  à Boccace,  en  le  iOnanl  des  licences  qu’il 
avait  prises  avec  le  clergé  romain,  comme  s’il 
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avait  3 ava^t  Luther  3 professé  les  opioious  de  ce 
réformateur.  Mais  contre  toutes  ces  accusations  il 
a eu3dans  le  dernier  siècle,  un  très-gî*ave  et  très- 
zélé  défenseur.  Monseigneur  Bottari,  prélat  aussi 
orthodoxe  que  8avant3  a fait3  dans  Taoadémie  de 
la  Gru6ca3  une  suite  de  lectures  snr  le  Décamé^ 
1*0^3 où  il  s'est  proposé  de  le  justifier  pleineuieiit(i). 
D’àprès  ce  courageux  apologiste,  Boccace,  dans  la 
première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut  pour  but  cte 
démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
la  véritable' vertu  de  Thypocrisie,  et  combien  de 
faux  jugemens  on  porte  sur  le  salut  de  ceux  que 
ronWoit  mourir;  il  voulut  3 et  ici  et  dans  une 
grande  partie  de  son  ouvrage,  dissiper,  par  son 
éloquence  et  par  les-  créations  de  sou  génie , des 
ténèbres  et  des  "erreurs  qui  étaient  alors  presque' 
généralement  répandues!  Se  moquer  des  préten- 
dus saints,  comme  il  y eu  a eu  dans  diffiérena 
pays 3^ et  M.*  Bottari  en  citait  un  grand  nombre, 
ce  n^est  pas  ihanquer  de  respect  à ceux  qui  le' 
sont  véritablement.  Si,  dans  la  seconde  Nouvelle* 
Boccace  porté'un  rude  coup  aux  abus  qui  ré- 
gnaient à la  cour  de  Rome,  il  est  d accord  avec 
Dante  , avec  Pétrar(|ue,  avec  les  historiens  et 
presque  tous  les  écrivains  de  son  siècle.  Est-ce 


(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit;  Manni  en  avaît^ 
du  Décamër.^  p.  d avait  même 
inséi^Meux  leçons,  p.  4^3  à 433'.  M.  Baldelli  nous  ap«'' 
preiidl^JlIttsfraziorte  iy\  p 3aa,  que  l'ouvrage  rntier 
existe  et  doit  rien  tôt  cire  imprimé  ; ayant  eu  commu- 
nication du  manuscrit  autographe,  il  en  a tiré  les  dé- 
fenses de  Bi>ccace  dont  je  donne  ici  Tabrégé* 
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doac  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  turpitudes  de  ceux  qui  devraient  eu  etre  les 

• î>  * 

soutiens  1 ' 1 J r i 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a donné  heu  à 

des  accusations  plus  graves,  mais  qui  u étaient 
pas  mieux  fondées.  N a-t-ou  pas  prétendu  que 
Boccace,  pour  l’avoir  faite,  uevail  etre,  réputé  le 
véritable  auteur  de  ce  livre  Des  trois.  Imposteurs 
qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le.  monde,  sans  avoir 
jamais  existé?  M.  Bottari  ua  pas  eu  de  peine  a 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  à 
l’opinion  qui  paraît  en  résulter  d une  indiUérence 
totale  entre  les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui, 
a voulu  l’avilir  et  la  discréditer  en  la  mettant  dans 
la  bouche  d’uu  usurier  juif.  Au  reste  il  ne  fut  pas 
•l’inveuteur  de  ce  conte.  On  le  trouve  dans  1 ancien 
recueil  des  Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait 
précédé  les  siennes  (i);  il  ne  fit,  disent  ses  t efen- 
seurs,  que  le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse- 
éloquence  (^).  Ses  vives  et  fréquentes  sorties 
contre  les  moines  (3)  et  la  peinture  qu  il  a sou- 
vent faite  de  leurs  bons  tours  (0.1  aocuser 

d’avoir  mal  parlé  des  hommes  consacres  a Uieu. 

' (J  E lolo  lo  rioed  di  splendida  e preziosavesU 
per  opéra  délia  sua  miracolosa  eloquenza.  M.  BaL 

‘‘Isî  tÆdLsï' violenteinvective.de  Tedaldo 

tipffli  Flisei^  Journ.  lUj  N5uv*  _ ,|r 

f4)  Entre  autres  dans  les  Coutes^de  iWa.seh  Journ.  III, 
Noui.  1;  du  frère  Albert,  Journ.  1^,  Nouvel  ; da 
mèine  de  S.  Brancas,  Journ.  Ul,  Nouv.  IV  • d AUbec 
et  de  l’Hermite,  ibid.,  Nouv.  X,  etc. 
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M.  Bottarî,  dans  ses  îéçonSj  ne  Ten  excuse  pas^il 
croit  qu"il  est  pour  cèla "ménie  infiniment  digne 
d’ëloges.  Il  compare  ses  plus  fortes  invectives 
côntre  les  dëporterrens  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  personnages  de  son  siècle  for- 
maient sur  le  même  sujét^  et  il  les  trouve  entière* * 
ment  conformes.  Il  conclut  qu^on  n*a  pas  le  droit, 
^uand  on  vit  aussi  mal,  d’ëchapper  à la  censure  ; 
qu’il  ne  tenait  qu’aux  moines  delà  rendre  calom- 
nieuse en  vivant  bien  , et  que , s’ils  ne  l’ont  pas 
fait,  c’est' leur  faute. 

^"'Boccace  s’ëst  moquë  des  faux  miracles  opërës 
paroles  fausses  reliques.  Il  a sur-tout  pris  à tâche 
de  les  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  Nouvelles 
les  plus  comiques,  où  un  certain  frère  Oignon  (i) 
vient,  âunorn  du  baron  messire  Saint-Antoine  (2), 
patron  de  son  couvent,  recueillir  les  aumônes  ou 
plutôt  les  libëralitës  des  bons  paysans  de  Certaldo. 
Pour  les  rassembler  en  grand  nombre,  il  promet 
qu’il  leur  fera  voir  èt  toucher  une  plume  de  l’ange 
Gabriel,  restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  à 
Nazarethl  après  l’annonciation.  Or,  cette  plume, 
qu’il  portait  avec  lui  dans  uné  cassette,  ëlait  tirëe 
de  la  queue  d’un  perroquet,  oiseau  qui  ëlait  en- 
core alors  très-peu  connu  en  Toscane  (5).  Deux 
jeunes  gens  du  lieu,  tandis  qu’il  dîne  et  qu’il  dort, 
lui  jouent  le  tour  d’ouvrir  la  cassette,  d’enlever  la 

»,  I ^ i I r ■ I w 


* {i)  Frate  Cipolluy  Journ.  VI,  Nouv.  X. 

. {%)  Del  barone  messer  S.  Antonio,  ' 

(3)  Percio  *che  ancora,  dit  Boccace  aved  son  élé- 
gance accputùmëe, /10/z  erano  le  morbidezze  Egiito y 
se  non  in' piceola^ parte,  trapassate  in  Toscana^  etc. 
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plame,  cl  de  mettre  des  charbons  à la  place.  Frère 
Oignon , qui  ne  se  doute  de  rien,  se  rend  devant 
l’église  à l’heure  marquée,  fait  sonner  les  cloches, 
rassemble  autour  de  lui  tout  le  village,  fait  sa 
prière,  ouvre  sa  cassette,  et  la  voit  remplie  de 
charbons.  On  le  croirait  déconcerté  : il  ne  Test 
point  du  tout.  Il  lève  les  mains  au  ciel,  remercie 
Dieu  , referme  la  cassette , et  se  met  à raconter 
un  voyage  imaginaire  et  ridicule  qu’il  dit  avoir 
fait  de  Florence  à Jérusalem.  Là.  le  patriarche  lui 
montra  toutes  les  reliques  qu’il  possédait.  Elles 
étaient  innombrables  ; frère  Oignon  cite  les  plus 
belles.-  c^était  un  doigt  du  St.-Esprit, aussi  entier 
et  aussi  sain  qu’il  fut  jamais,  le  toupet  du  séra- 
phin qui  apparut  à S.  François,  un  ongle  de  ché- 
rubin, quelques  rayous  de  l’étoile  qui  apparat 
aux  mages  en  Orient , une  fiole  de  la  soeur  de 
S.  Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable,  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour 
lui  de  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna, 
dans  une  petite  bouteille,  un  peu  du  spu  des  clo- 
ches du  temple  de  Salomon;  il  lui  donna  encore 
la  plume  de  l’ange  Gabriel  dont  il  leur  a parlé, 
et  dc.s  charbons  qui  avaient  servi  à griller  S.  Lau- 
rent. Ces  reliques , depuis  son  retour , ont  été 
éprouvées  par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui, 
tantôt  l’une,  tantôt  Tantre  , dans  des  cassettes 
toutes  pareilles;  si  complètement  pareilles  qu’il 
lui  arrive  quel  que  fois' de  s’y  tromper,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  l’ange  Gabriel  pour  les  char- 
bons de  S.  Laurent.  Cette  fois,  c’est  tout  le  con- 
traire; mais  cela  est  égal,  ou  plutôt  Dieu  lui-même 
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a voulu  ce  quiproquo.  La  fête  de  S.  Laurent  ar-’ 
rive  dans  deux  jours’;  c*est  le  moment  où  ses  reli- 
ques peuvent  être  le  plus  efficaces  : il  leur  appor- 
tera la  plume  une  autre  lois.  Alors  il  ouvre  la 
cassette:  toutes  ces  bonnes  gens  se  pressent  pour 
voir  les  charbons  de  S.  Laurent  et  donnent  à frère 
Oignon  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  obtenir  de  les 
toucher.  Le*  frère ^ d’un  grand  sérieux,  prend  de 
ces  charbons  dans  sa  main,  et  sur  les  gilets  blancs,  ■ 
sur  les  camisoles  blanches,  snr  les  voiles  blancs 
des  femmes  , il  se  met  à tracer  de  grandes  croix 
noires.  Les  bons  Gertaldois,  ainsi  croisés,  s’en  vont 
les  plus  contens  du  monde.  Les  deux  jeunes  gens 
qui  avaient  joué  le  tour,  témoins  de  la  présence 
d’esprit  du  moloe , vienueut  l’embrasser , et  lui 
reu  lent  sa  plume,  qui  ne  lui  valut  pas  moins  l’an- 
née suivante  que  cette  année-là  les  charbons. 

Le  savant  prélat  Bottari  s’est  appliqué,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à justifier  cette  No^ivelle.  La  vé- 
ritable intention  de  l’auteur  fut-,  dit-il,  d’ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains,  qui  n’étaient  rien 
moins  qu’éclairés  sur  les  vraies  et  les  fausses  re- 
li(|ues,  et  qui  s’y  laissaieut  tromper  tous  les  jours. 
Il  réunît  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im- 
postures de  ce  genre  qui  couraient  le  monde,  et 
au  lieu  d’uue  simple  exposition  qui  eut  été  sèche 
et  ennuyeuse,  il  y donna  la  forme  piquante  que 
_ l’on  voit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits. 


(i)  Çe’ sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Mannî  a 
publiées,  et  qui  remplissent  vingt  grandes  pages  in  4®# 
( 433  à 463  ) de  son  livre.' 
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dissiper  le  sommeil  dé  l ignorance^  et  déconcerter 
les  manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  {sim- 
plicité du  peuple,  en  coiifoudant  arec  la  religion 
les  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fut  èn 
cela  d’accord  , à sa  manière  , non  seuleurfent  avec 
de  très-saints  personnages , mais  avec  l’autorité 
meme  des  Pères  et  des  conciles  qui  sé  déclarèrent 
avec  force  contre  de  semblables  impostures  (i). 

Malgré  les  cris  des  nioiues  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  mœurs  , le  Décamérôn  , publié 
par  son  auteur  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2),  circula  librement  en  Italie  : les  copies  s’en 
multiplièrent  à l’infini:  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L’imprimerie  viut  un  siècle  après  ^ 
et,  dès  1 4^  o,  il  en  parut  une  édition  que  l’on  croit 
de  Florence  (0)5  une  seconde  à Venise  l’année 
suivante,  une  troisième  meilleure  à Mantoue  deux 
ans  après  (î)  3 depuis  lors,  un  grand  nombre 
d^autres.  Avec  les  éditions^  se  imullipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines  ; avec 
ces  prohibitions  J les*  éditions,  mais  irrégulières  ^ 
tronquées,  et  s’éloignant  toujours  de  plus  en  plus 
de  la  pureté  du  texte;  lorsqu’on  14973  fana- 
tique Savonarole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins, qu’ils  apportèrent  eux-niêmes  dans  la 

(1)  M.  Baldelli,  ub,  svpr.^  p.  334*  ’ 

(a)  »353. 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d’im- 
primeur, in  fol.,  eu  caractères  inégaux  et  mal  formés.’ 

(4)  Mantova^  Petr.  Adam  de  Michaelibus^  14?  a, 
in^fol.  C’est  cette  édition  que  S alyiati  jugeait  la  meil«:' 
leure  de  toutes  les  anciennes. 
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place  ptiblique  les  Décomérons^  les  Dantcs,  les 
Pëtrarques  ce  qn’ils  avaient  de- tableaux  et" 

de  dessîrxS;üpij5en  libres^  et  les  brûlèrent  tous  en-^ 
semble  ^h|^ernier  jour  du  carnaval  ; c’est  ce  qui 
a rendu  si  i*ares  les  exemplaires  de  ces  premières 
ëcii  lions. 

Cependant  Taulorité  restait  muette:  vingt-cinq, 
du  vingt-six  papes  se  succëdèrent  depuis  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre , -sans  qu’aucun 
d’eux  en  défendît  l’impression^  ni  la  lecture  : mais, 
d’éditions  en  éditions,  il  n’était  presque  plus  re- 
connaissable. Malgré  les  soins  de  quelques  éJi* 
teurs  plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (i),la  corr 
ruption  du  texte  paraissait  sans  remède  : les  Jun- 
tes (2),  les  Aides  eux-mèmes  (3)  firent  mieux, 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
ieunes  lettrés  toscans , honteux  de  laisser  en  cct 
état  l’ouvrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
langue,  se  réunirent,  rassemblèrent  les  éditions 
les  moins  incorrectes,  recherchèrenfles  meilleurs 
manuscrits,  et  produisirent*  avec  le  plus  grand 
succès,  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  Juntes,  en'  1 629. Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  pas  pour  mo- 
dèle: il  y en  eut  même  de  fort  savans  (^)  qui  pré» 

* • , 

J 

(1)  Tels,  entre  autres,  que  Nicçolo  DeZ/îno,  patricien 
de  Venise,  i5i6,  Venise,  Gregov.  de’  Gregoviy  in  4®. 

(a)  Firenze,  Filivpo  di  Giunta^  i5i6,  in  4^. 

(3)  Venezia,  Alao^  i6aa,  in  4®.*  Cette  édition  est 
la  meilleure  de  ce  tems,  et  mérita  d’être  prise  pour 
hase  de  celle  de  1627. 

(4)  Tels  que  le  Dolce  y dans  les  trois  éditions  de 
Giolito  y Venise , *1646  > i55o,  et  i56a;  le  Ruscelliÿ 

• Venise,  i55a,  etc. 
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tenclirent  corris;er  le  if^xie  à leiir  mamère  et  ne 
firent  qae  le  gâter  et  le  corrompre  Les  censure» 
du  concile  Trente, les  prohibitions  de  Paul  IV,. 
septième  successeur  de  Leon  et  celles  de  Pie  IV, 
successeur  .le  Paul,  y portèrent  un  autre  coup.  Il 
y eut  à cette  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune de  quatorze  ou  quinze  ans.  Enfin,  Cosrael, 
gran-duc  de  Toscane,  demande  an  pape  Pie  V 
que  l’interdit  fut  levé  et  qu’on  rendît  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  l’étude 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  del  élo- 
quenoc  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions, et,  sans  vouloir  céder  sur  les  points  qui  lui 
paraissaient  dangereux , il  consentit  à des  arrau- 

gemens.  ^ ^ ^ • 

Il  s’ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  dea* 

opérations  en  règle.  Il  s agissait  d un  recueil  de. 
contes,  et  Ion  eut  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves.  Le  grand-duc  nomma  une  commission 
composée  de  quatre  membres  de  Tacadéraie  de 
Florence  qu’il  chargea  de  faire  au  Décaméron 
les  corrections  qui  seraient  indiquées.  On  choisit 
un  bel  exempjairè  de  l’édition  d’ÂldeManuce  que 
l’on  envoya  à Rome  Le  maître  du  sacré  palais  et 
. un  dominicain,  évêque  de  Reggio  et  confesseur 
du  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  en  pré^ 

• sence  de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qulls  jugè- 
rent dig:»es  de  censure;  il  y en  eut,  et  en  grand 
nombre,  dont  la  discussion , ou  même  la  simple 
lecture,  dut  être  plaisante  entre  ces  trois  person- 
nages. Le  Décaméron^  mutilé  par  leurs  censures. 
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fat  renvoyé  àFlorenfje  en  1 571.  Les  quatre  com- 
missaires, ou  Hépatés,  passèrent  deux  ans  à dé- 
fendre, autant  qu’ils  purent,  les  passages  censurés 
et  suppri'nés.  Pie  V mourut;  la  négociation  se 
suirit  arec  Grégoire  XTII,  son  successeur;  aorès 
line  correspondance  très-vive  et  très-animée  , le 
texte  fixé  par  les  députés  florentins,  fut  approuvé 
. à Rome  par  les  réviseurs.  On  garde  dans  la  biblio- 
thèque Laurenlienne  cette  correspondance  cu- 
rieuse des  commissaires  avec  Rome,  le  grand-duc 
et  le  prince  de  Toscane.  Le  livre  fut  enfin  imprimé 
à Florence,  sept  ans  après  (i);  c’est  l’édition  dite. 
€?e,ç  Dènutés.  Elle  est  plus  conforme  que  toutes  • 
les  précédentes  au  texte  original  , dans  ce  que 
les  censeurs  ont  respecté:  mais  les  retraoche- 
mens  qu’ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  mé- 
coutenteraens  et  des  murmures.  On  s’en  plaignit 
à Florence  en  prose  et  en  vers,  landis'qu’à  Rome 
on  jetait  feù  et  flamme  contre  les  endroits  irres- 
pectueux pour  TégUse  et  contraires  aux  mmnrs, 
qu’on  y avait  laissé  subsister  encore.  Ou  deman- 
dait à grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans 
l’index  publié  par  le  très- scrupuleux  pontife 
Siste  V,  il  fut  expressément  porté  que  le  Oéca- 
viéron  serait  corrigé  de  nouveau:  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  1682  (2)  3 et  ne  satisfit  pas  davantage. 

.(i)  En  1673. 

(a)  Le  .irrand-duc  François  I conGa  cette  correction 
h Leonardo  Sali^îaii , qui  était  alors  l’oracle  de  la 
langue  toscane,  et  formait  à lui  seul  une  autorité.  Il>e 
donna,  dans  son  édition,  des  libertés  dont  personne 
n’osa  le  reprendre  de  son  vivant  5 après  sa  mort,  il 


/ 
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Depuis  ce  teins,  on  a pris  le  parti  fort  sage  de 
ne  s’en  plus  occuper.  Les  éditions  nombreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande  , en  Angleterre  et  ' en 
France,  et  les  éditions  complètes  qui  avaient,  en 
Italie,  précédé  les  corrections, et  celles  qui  ont  été 
faites  depuis,  conformément  à ces  premières,  ren- 
dent inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  été  sui- 
vies. Vouloir  faire  du  Décaméron  un  livre  entiè- 
rement orthodoxe,  un  livre  dont  on  puisse  dire  : 

, T • 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  a sa  fille, 

est  une  entreprise  folle,  et  Ton  a bien  fait  d y re-  * 
nonçer. 

• Tel  qu’il  est,  c’est  un  des  monumens  les  plus 
précieux  qui  existent  de  l’art  de  conter^et  de  l’art 
d’écrire.  Cet  ouvrage^  dit  expressément  M.  De-, 
nina,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du 
Dante,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque, 
a fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seieième  siècle, 
n’en  parlent  qu’avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux. Mais  en  mettant  à part  ce  qu’il  y a peut- 
etre  d’exagéré  dans  leurs,  éloges,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  qu’outre  l’artifice  dans  la 


n’échappa  point  à-la  critique,  et  Boccalini ne  l’épargna 
, pas  dans  sa  Pietra  di  Paragone;  mais  les  Jv^i^ertimenti 
délia  lingua  sopra  il  Decamerone^  que  Salviati  fit  pa- 
raître deux  ans  après  son  édition,  sont  un  ouvrage  pré- 
cieux, et  vraiment  classique  pour  rétude  de  la  langue. 
Sur'  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Décaméron  a éprou- 
vées, voyez  le  livre  de  Manni,  Isloria  del  Decamerone, 
part.  111,  p,  6a8.  et  suiv* 
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oondaîte  et  dans  la  cornpositioa  géat^rale^  qui  est 
merveilleux,  et  qui  n’a  été  égalé  paraii:îuQ  autre 
auteur  de  Contes  ou.de  Nouvelles,  soit  italien, 
soit  étranger^  on  y voit  encore  fi  lèlemeul  repré- 
sentésj  comme  dans  une  immeuse  galerie,  les 
majeurs  et  les  usacces  de  son  tems,  non  seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention, mais  oncoré  dans  un  grand  noinbre  de 
traits  d’histoire  qui  y sont  touchés  de  main  de 
maître  (i).  w 

Après  ce  jugement  d’un  esprit  sage  et  aussi 
instruit  des  lois  - du  goiît  que  de  celles  de  la 
décence,  on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Boccace  ait  gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des 
détails  qui  défendent  de  le.  laisser  entre  lesîmains 
de  la  jeunesse;  mais  à Tâge  où  il  est  permis  de  tout 
lire,  00  peut  faire  dia  Décaméron  uue  de- ses  lec- 
tures favorites,  une  élu  le- utile  pour  la  langue, 
pour  la  connaissance  des  moeurs  d’un  siècle,  et 
des  hommes  de  tous  les  siècles:  on  peut,  à l’exem- 
ple du  sage  Molière , y apprendre  à représenter  au 
naturel  les  vices,  les  jûdicules  et  les  travers:  on 
en  peut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes, 
de  comédies  gaîes^  de  satire.s  piquantes,  d’his- 
teîres  agréables  et  utiles,  de  discours  éloquens  et 
persuasifs:  on  peut  euhn,  en  passant  quelques  en- 
- droits,  qui  n’offrent  plus  aucun  attrait  à ceux  pour 
qui  ils  n’ont  plus  aucun  danger,  jouir  d’uae  pro- 
duction variée,  amusante,  attachante  meme,  en-  ‘ 
tremelée  de  descriptions,  de  narrations,  de  dia- 


.(i)  f^icende  délia  Leueraiura^  1.  Il,  cap.  x3. 
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logues;  pleine  de  verve,  d’imagination,  d’origi- 
nalité, de  naturel,  et  d’une  élégance  de  style  qui, 
si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre  d’expressions 
et  de  tours  que  le  tems  a fait  vieillir , est  à 
1 abri  de  toutes  les  critiques,  comme  aa-dessus 
de  tous  lés  éloges. 
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Elaê  général  des  lettres  en  Ûàlie  pendant  la  der^ 
nière  moitié  du  quatorzième  siècle.  Universités; 
suite  des  études  publiques;  études  ‘ particu-» 
Hères;  his  taire  » poésie  latine  et  italienne;  IBiou* 
veÜes  dans  le  genre  du  Dëca«néron  ; grands 
poëmes  à limitation  de  celui  du  Dante;  der^ 
nières  observations  sur  le  quatorzième  siècle, 

• • ' • 

Tandis  que  Pétrarque  et  Boccace  donnaient  «ne 
inipuision  si  forte  et  si  générale  aux  esprits,  qu'ils 
les  ramenaient  à Tétude  et  à Tiinitation  des  an- 
ciens j et  qu’ils  fixaient,  Tun  en  vers,  l’autre  en 
prose,  la  langue  de  leur  patrie,  d’autres  études^ 
auxquelles  ils  se  tinrent  presque  entièrement 
étrangers,,  continuaient  de  fleurir,  et  d’autres 
écrivains,  dans  les  parties  de  la  littérature  qu’ils 
cultivaient  énx-mémes , se  montraient,  non  leurs 
égaux,  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples.  La 
dialectique  de  l'école  oontinuait  de  s’égarer  et  de 
86  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
des  interprètes  d’Aristote  ; et  malgré  le  livre  de 
Pétrarque  où  il  avait  attaqué  l’ignorance  des  au- 
tres, en  feignant  d’avouer  la  sienne  (i),  l’arabe 
Averroès  avait  toujours  une  multitude  de  secta» 
leurs  qui  croyaient  l’entendre.  La  méthode  des 

(i)  De  sut  ipsius  et  multorum  ignorantia. 
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scholastiques  coiÉi lin  naît  de  régner  dans  la  tliéo» 
loï^ie  de  Técole^et. «l’en  épaissir  les  ténèbres.  Les 
Thomistes  el  les  S solistes  se  disputaient  l'avan- 
tage des  ar^u.aens  les  plus  entortillés  , les  plus 
creux  et  Us  plits  obscurs  Loin  que  les  étuJiaiis 
eu  fussent  découragés , ou  que  le  nonibre  des* 
maîtres' diminuât^  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  autres  8e»nblaieut  aller  toujours  croissaut. 

Pétrarque  s’ep  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres.  Autrefois,  é trivait-il,  il  y avait 
des  professeurs  de*  celte  science;  aujour l’huî,  je 
le  dis  avec  indignation,  des  dialecticiens  profanes 
et  bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S’il  n*ea 
était  pas  ainsi,  nous  a’aurious  pas  va  pulluler  si 
subiloment  cette  foule  de  maîtres  iuutiles  (i).  55 
Mais  il  avait  beau  dire  ; cette,  foule  ^le. maîtres  ne 
cessait  point  d’attirer  la  fqirle  des  «Ksciples,  parce 
que  là  étaient  UvS  promesses  de  la  fortune,  les 
appâts  de  ratnbilion  et  le  chemin  .des  grandeurs. 
Ce*  torrent  se  débordait,  hors  de  Tltalie,  dans  les 
Atniversités  des  nation;  voisines.  Celle  de  Paris  tira 
plusieurs  de  ses  professeurs  des  universités  ultra- 
ÿilhntâiaes.  Du  Bo^ay,  dans  l histoire  de  cette  cé- 
*ïèbre  école,  en  noav'i^eun  assez  grand  nombre  (2). 
Les  auteurs  italiens  lu]  reprochent  d’en  avoir  on- 


y 


(i)  De  Remed,  utriusq,  /brtn^e,  liv.  I,  Dial.  46. 
(a,  Le  père  L)eni;,  du  bour;;  St.-Sépulcre,  intime 
ami  et  directeur  de  Pétrarque;  Albert  de  Padoue,  Au» 
giistiii,  ‘O  nae  le  père  Denis;  Gérard  de  Bologne,  de 
Tordre  l“.<  "larmes;  Ferrico  Cas'^ÎQelli  de  Lucques,  qui 
fut  ar.^b»*véq  10  Je  Bouen,  éyéque  de  Lodèv^^  «k  en- 
suite d’Auxerre,' etc. 
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Î)1W  plusieurs  (i)  ; mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux 
qu’il  oublie  J ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux 
qui  en  sortirent,  sont  tous  maintenant^  eux  et 
leurs  (eurres,  aussi  profondément  inconnus  les 
uns  que  les  autres  ; et  la  raison  humaine  n'eut  pas 
beaucoup  perdu  à -ce  qu’ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for- 
tunes et  les  grâces  qu’on  ambitionnait  en  se  li- 
vrant avec  tant  d’ardeur  à cette  étude  ^ étaient  • 
toujours  en  terre  étrangère.  D’Avignon,  le  pape 
soutenait  en  Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à sa  solde,  des  guerres  contre  les  Viseonti;  et  ces 
guerres  ue  cessaient  de  troubler  et  de  ravager  là 
Lombardie  et  même  la  Toscane  qui  n’avait  pu  se 
dispenser  d’j  prendre  part.  Bologne  se  déclara 
libre:  le  soulèvement  gt^gna  jusqu’à  Rome,  et  de 
là  les  petites  principautés  qui  formaient  l’Etat 
de  l’Eîïlise.  Grégoire  XI  seutit  la  nécessité  de  sa 
présence  pour  éteiudre  cet  incendie.  Il  quitta 
enfin  Avignon  pour  Rome,  où  il  mourut  dix-huit 
mois  après  sou  retour  (2),  avant  d’avoir  pu  réussir 
à pacifier  Tltalie.  Urbain  VI  détruisit  par  sa  vio- 
leuce  et  par  sa  dureté  le  bien  que  son  prédécesseur 
avait  commencé  à faire.  Les  cardinaux  qu’il  pous- 
sait à bout,  élurent  et  lui  opposèrent  l’anti-pape 
Clément  VII  (.)),  source  de  ce  gran  1 schisme  qui 
devait  durer  ^.o  ans  De  nouvelles  révolutions  dans 

^ — — r — 

Stor,  délia  Letter,  t.  V^ 

(aj  11  entra  dans  Rome  le  i3  septembre  187 6,  et  y 
mourut  le  mars  1378. 

(3)  Robert^  cardinal  de  Genève. 

O. 


(i)  Voy.  Tiraboschi. 
1.  11,  c.  I. 
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le  royaume  de  Naples  en  furent  la  suite.  Jeanne^ 
qui  régnait  encore , ayant  soutenu  Clément  VU, 
Crbain  VI  appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de 
Duraz,  le  reçut  à Rome,  le  couronna  roi.  Naples 
lui  ouvrit  ses  portes  sans  combat,  et  si  la  ven- 
geance inutile,  froide  et  tardive  est  un  crime , il 
punit  par  un  crime  assez  la^hc,  sur  une  vieille 
reine,  le  crime  odieux  dont  elle  s était  souillée 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  VU,  réfugié  dans  Avignon,  y rassem- 
bla les  cardinaux  qui  Tavaient  élu,  tandis  qii’ür- 
bain  VI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  car- 
dinaux italiens.  De  ce  nombre  fut  Bonaventure 
Perago  de  Padoue,  Tun  des*  théologiens  les  plus 
célèbres  de  ce  tems  , et,  ce  qui  atteste  encore 
mieux  son  mérite , Pua  des  anciens  amis  de  Pé- 
trarque. C’élait  meme  lui  qui,  dans  la  cérémonie 
de  ses  obsèques,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  était  alors  simple  religieux  Augustin. 
Trois  ans  après,  il  fut  fait  Général  de  son  ordre; 
et- quand  le  schisme  éclata , s^étant  déclaré  pour 
Urbain  VI,  il  en  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  son 
élévation  avait  été  rapide.  U fut  tué  d’un*  coup  de 
flèche , en  passant  sur  le  pont  St.-Ange  pour  se 
rendre  au  Vatican.  On  ne  put  découvrir  d’où  par- 
tait ce  coup.  On  soupçonna  François  dè  Carrare, 
eeigneur  de  Padoue,  d-en-  avoir  donné'  Tordre, 
pour  se  venger  de  ce  que  le  cardinal' s’opposait 
à ses  desseins  contre  les.  immunités  de.  TEglise; 
on  a fait,  en  conséquence,  de  Perago  un  martyr, 
en  le  rangeant  parmi  ceux  qui- sont,  morts  pour  la 
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cîëfensc  de  ces  imnninilës;  et  les  conlincatenrs 
des  Actes  des  Saints  n’onl  pas  manqué  de  lui 
donner  place  dans  cette  immense  ccllection  (i). 
TirabosdLi,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire3  rapporte 
ces  faits  ; niais  avec  la  même  bonne  foi,  il  pro- 
pose aussi  ses  doutes;  et  en  supposant  que  Fran- 
cois  de  Carrare  eut  en  effet  ordonné  ce  meurtre, 
il  Tatlribue  à une  tout  autre  cause.  «Je  ne  veux 
pas,  ajoule-t-il,  enlever  pour  cela  au  cardinal  la 
gloire  dont  il  a joui  jusqu  à présent,  d’être  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  ITmmunité  de  l’Eglise;  je  propose  seulement 
mes  doutes  ipët. j’attends  que  les  savans  veuillent 
bien  les  résoudre  (2)  w .Les  savans  n’ont  point 
donné  cette  solution,  et  les  doutes  du  sage  Ti- 
raboscLi  sont  devenus  des  preuves  négatives. 

Un  autre  théologien  qui  s’honora  aussi  de  Ta- 
inîtié  de  Pétrarque,  Louis  Marsigli,  florentin, 
le  vit  pour  la  première  fois  à Padoue,  n’ayant 
encore  que  viifgt  ans.  Pétrarque  démêla  dès-lors 
en  lui  des  'talen's  et  des  connaissances  extraordi- 
naires. Ce  n’élait  pas  seulement  en  théologie  qu’il 
était  savant,  mais  en  littérature,  en  poésie,  en  his- 
toire. Après  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  des 
thèses  éclatantes  et  pris  le  degré  de  maître  ès-art« 
dans  l’université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, jouit  à Florence  d’une  grande  considération, 
y vécut  entouré  de  disciples  qui  s’honoraient  de 
recevoir  ses  leçons,  acquit  une' rènoinmëe  dont 


-i» 


à 


luin. 


(1)  Vol  , 

{»)  Ston  délia  Letter.  ital,,  t.  p.  laS. 
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on  trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains 
de  son  tems^  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savans  de  la  même  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de  Técole  théologique  de 
Bologne,  Louis  Donato,  vénitien,  de  Tordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI, 
pour  la  même  raison  que  Bonaventure  de  Padoue, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n’avoir  pas  réussi  dans 
-une  mission  dont  Urbain  Tavait  chargé  auprès  de 
Charles  de  Duraz(i).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable,  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne,  Urbain  , assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Char- 
les , vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'y 
étaient  renfermés  avec  lui,  que  six  d’entre  eux 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran,  ou  seulement 
pour  échapper  à sa  tyrannie.  Le  p ipe,  instruit  de 
leur  complot,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  les 
plus  affreuses  tortures.  Le  malheureux  Louis 
Donato  était  du  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vin- 
dicatif Urbain  ordonna  de  tourmenter  jusqu’à 
ce  qu’il  put  l’entendre  crier.  Il  se  promenait  dans 
le  jardin  du  château  en  disant  son  bréviaire  (i)  : , 
l’exécution  se  faisait  dans  le  donjon;  et  il  parais- 
sait très-content  d’entendre  de  si  loin  les  cris  de  . 
sa  victime  Urbain  étant  parvenu  à s’enfuir  de 


(ij  Tirahoschi,  ub»  supr,^  p.  i3o. 

(a)  V.  Abrégé  de  V eccles»^  Berne,  1767,  yul*  ll^ 
an  i385. 
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ce  cîiâteau  3 se  relira  à Gênes  3 emmenant  avec 
lui  ses  cardinaux  prisonniers  et  Tévêquc  d’Acjuila, 
qui,  ne  pouvant  aller  assez  vite  pan'e  qu'il  était 
estropié  de  la  question  et  mal  monté,  fut  massa- 
cré par  son  ordre  et  presque  sous  ses  yeux.  Pour 
terminer  celte  tragédie,  Urbain,  arrivé  à Gênes, 
fit  mourir  par  divers  supplices  cinq  des  cardinaux, 
y compris  Louis  Donato  (1).  Il  eût  été  plus  heu- 
reux, s'il  fût  resté  simple  moine,  et  s'il  ne  sê  fût 
occupé  que  de  sa  iLéologie. 

La  fin  non  moins  déplorable  du  poëte  astro- 
logue, Cecco  df  ASC0U3  et  les  persécutions  éprou- 
vée s par  l'astrologue  médecin  Pierre  d’Abano,  ne 
détournaient  point  de  l’élude  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. Un  Génois  , Andahiie  del  I\ero, 

qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  eu 
astronomie,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  voya- 
ges dans  le  seul  dessein  de  les,  augmenter,  s’éga- 
ra , comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai- 
saient alors,  dans  les  visions  astrologiques.  Boc- 
caoe,  qui  avait  pris  de  ses  leçons  à INaples,  parle 
de  lui  avec  de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  la 
Généalogie  des  Dieux,  'l’appelle  son  véitéiaLle 
mahve  (1),  et  dit  positivement  ;qu’il  doit  avoir 
dans  la  science  des  astres  la  même  autorité  que 
Virgile  dans  la  poésie  el  Cicéron  dans  l’éloquence. 
On  a de  lui  un  Traité  latin  de  la  composition  de 
astrolabe  3 publié  à Ferrare,  en 
avons  en  manuscrit,  à la  bibliothèque  impériale. 


(1)  Voy.  ihidem.  \oy,  aussi  jâbrecé chronologique 
de  V HisU  eccles*  Pans,  J75i.  \ol.  Il,  meme  année.  . . 
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nn  (le  ses  Traités  sur  la  sphère , la  théorie  des  pla-» 
nètes^  leurs  équations,  avec  une  introduction  au?c 
jugemons  astrologiques  (1)3  qui  n’a  jamais  été 
ni  publié  ni  traduit. 

Thomas  de  Pisaii,  autre  astrologue,  jouissait  k 
Bologne  d’une  grande  réputation  lorsqu’il  fut 
appelé  à Paris  par  Charles  V.  Ce  roi,  qu’on 
appela  le  Sage  , n’ciut  cependant  pas  la  sagesse 
de  se  garantir  des  rêveries  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. Thomas  fut  Iraiié  à sa  cour  avec  distinc- 
tion , payé  avec  magniricencc  et  créé  conseiller 
du  roi.  Il  avait  prédît  riieure  de  sa  propre  mort, 
et  fit  à sa  science  llionneur  de  mourir  à l’heure 
qu’il  avait  fixée.  C’est  sa  fdle  Christine  de  Pisaii 
qui  l’atteste  dans  I histoire  de  Charles  V qu’elle 
a écrite  en  français  (2).  Christine  fut,  comme  on 
sait,  un  des  jirodiges  de  son  siècle  et  de  son  sexe. 
Elle  a laissé,  outré  cette  histoire,  le  Trésor  de  la 
çlté  des  dames  (3),  et  quel  [uns  autres  ouvrages 
français  en  prose  et  en  vers  ({).  Elle  tient  à rita- 
lie  par  sa  naissance,  et  à la  France  par  ses  écrits. 


(ï)  Andalonîs  de  Nigro  Januensis  Tractatus  de 
t\di<era^  Theorica  planetarum:  Introductîo  ad  jiidicia 
astrologica»  Catal.  des  Manuscr.,  vol.  IV,  p.  3S3^ 

n^.  7ü7a.  • 

(al  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Recueil 
de  V Acad,  des  Tnscript.y  t.  Il,  p.  704.  Cette  histoire 
de  Charles  V a été  publiée  par  l’abbé  Lebeuf,  Dissert, 
sur  V f^îist,  de  Pans,,  t.  Hl,  p*  io3. 

(.S)  Inapritné  a Paris  en  i4Q7* 

(4)  J’ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cité  des  Dames ^ au 
sujet  du  jurisconsulte  dovixasvi  d* Aadrca  de  sa 
fdle  Nordlu^  t.  Il  de  cet  ouvrage,  p.  ajB,  note.  Voy.lfr 
Mémoire  de  Boivin,  ub,  supr. 


Digitized  by  Google 


..  CHAPITRE  XVU. 


l35 


Oa  l’a  dit  avec  vëritë. 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obëî. 

Il  est  aussi  vrai,  et  presque  aussi  triste,  que 
quand  il  récompense  la  folie , il  augmenfe  le 
nombre  des  fous.  La  faveur  dont  jouissait  la':- 
troloffie  aupri^s  de  Charles -le -Sage  excita  une 

O ® J I ^ • 

grande  anlear  pour  cette  préten«lue  science,  non 
seulement  dans  ses  états,  mais  en  Italie,  d*ou  vin- 
rent, à l’exemple  de  Thomas  de  Pisan,  beaucoup 
d'autres  astrologues,  dans  l’espoir  d’obtenir  pour 
eux-mêmes  la  bonne  aventure  qu’ils  prédisaient 
aux  autres  (i).  Leurs  noms  ont  été  soigneuse- 
ment, recueillis  (2)  , et  l’on  a tenu  registre  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  prédictions  ; telles 
que  «celle  de  Nicolas  de  Paganica,  médecin  et  do- 
minicain, qui  prédit,  jour  pour  jour,  la  naissance 
d’un  fils  du  duc  de  Bourgogne,  en  l3]ji  , et  dé« 
couvrit,  disent  ces  vieilles  chroniques,  plusieurs 
grands  empoisonneurs  en  France  , cfui  as^oienô 
intoxujuè  plusieurs  gi^ands  personnaiges  (3),*  lelh'S 
encore  que  les  prédictions  faites  par  un  certain 
Marc,  de  Gênes,  de  la  mort  d’Edouard  lll , roi 
d’Angleterre,  et  de  la  victoire  de  Rosebecq,  rem- 
portée sur  les  Flamands  , en  i382,  par  les  Fran  - 
çais,  que  commandait  le  duc  de  Bourgogne  (4)  ; 


(i)  Tirahoschi,  t.  V,  1.  11,  p.  170. 

(a)  Voy.  Catalogue  des  principaux  Astrologues 

rédigé  par  Simon  de  Phares,  écrivain  du  quinzième 
siècle,  et  publié  par  l’abbé  Lebeut,  Dissert»  sur  l Hist» 
de  Paris ^ t.  lil,  p.  44^  et  suiv« 

(3)  Jhid  y p. 

(4)  Ibid. 
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Tuals  on  n’a  pas  tenu  aussi  exactement  compte  de 
leurs  cLarlataneries  et  de  leurs  bévues. 

Ou  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  as- 
trologues le  fameux  .Paul  le  géomètre^  né  à Prato 
en  Toicane3  à qui  son  savoir  en  arithmétique  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  YAbbaco  II  uc 
se  bornait  pas  à connaître  les  astres  et  à en  tirer 
des  pronostics^  il  construisait  de  ses  propres  mains 
des  machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouve* 
meus  étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
.tion  fut  encore  plus  grande  en  France,  ^n  Angle- 
terre, en  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  meme  (i).  Philippe  Villani  le  fait 
mourir,  en  i365  (2);  et  cependant  on  cite  de  lui 
un  testament  fait  l’année  suivante  (3).  Farce  tes- 
tament, il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques 
fussent  déposés  dans  un  couvent  de  Florence  (4), 
que  les  moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  nue 
autre,  et  qu’on  les  y conservât  jusqu’à  ce  qu’il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé , par 
quatre  maîtres  dans  cet  art,  digne  de  les  posséder. 
On  ne  dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce 
dépôt,  ni  si,  dans  le  grand  nombre  d’astrologues 
qui  existaient  alors,  il  y en  eut  qui  se  soucièrent 
de  subir  ce  jugement  (5). 


(i)  Tiraboschi,  up»  supr.  ^ 

(a)  Uomini  illustri  Fiorentîni. 

(3)  Mehus,  Vit,  Amhros.  CamalduU^p,  i94^MannÎ3 
Sigilli^  t.  XiV,  p.  aa,  etc. 

(4)  La  Ste.-Trînilé. 

(5)  Manni,  loc,  cit.,  et  Mazzuchelli,  notes  sur  Phi- 
lippe Villani,  disent  que  quelques  uns  des  ouvrages  de 
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Nî  leur  noriibre^  dÎ  leurs  succès  n'eu  imposaient 
à Pétrarque,  que  Ton  trouve  toujours  à celte  épo- 
que répaadaut  les  lumières  ou  combattant  Ter- 
reur,* loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent,  il  ne 
cessa  de  se  moquer  de  Tastrologie  et  des  astro- 
logues , soit  dans  ses  ouvrages  publics,  soit  dans 
ses  lettres  (i).  Mais  c’étaient  des  paroles  jetées 
au  vent.  L’ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
jugé trop  enraciné,  pour  que  les  efforts  d un  seul 
homme,  quelque  supérieur  qu’il  fut,  pussent 
réussir  à Tabattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alchimistes  (2)  que  des  astrologues,  et  il  ne  di- 
minua ni  leur  nombre , très-grand  dans  ce  siè- 
cle, ni  celui  de  leurs  dupes. 

L’alchimie  était  Tahus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée,  comme  Tastrologie  Tétait  de 
l’astronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 
Tune  et  de  l’autre  ; mais  souvent  aussi  elle  s’en  te- 
nait à ses  propres  études,  et  elle  dut  à ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  fds, 
médecins  et  amis  de  Pétrarque  qui  pourtant  n’ai- 
mait pas  les  médecins,  ne  furent  ni  alchimistes, 
ni  astrologues , mais  joignirent  tous  deux  à leur 
profession  Tétuçle  de  l’astronomie  et  de  la  méca- 


Paul  ont  été  imprimés  à Baie  en  i53a;  mais  Tira- 
boschi  avoue  qu^il  n%  n a aucune  connaissaucr,  et  qu’il 
ne  connaît  non  plus  aucun  autre  écrivain  qui  en  ait 
parlé. 

(j)  Voy,  sur-tout  une  Lettre  à Boccace , Senil.  ^ 
1.  III,  ép.  I. 

(aj  Yoy.  Dq  Remt'd*  utr./brtunœ^  1.  I,  Dial.  m. 
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nique.  PaJoue,  leur  patrie,  dut  au  premier  etPa- 
vie  au  second  , deux  horloges  qui  furent  gënrira- 
lemenl  admirées  (i).  Padoue  et  Pavie  avaient^ 
comme  Bologne, Florence,  Pise, Pérouse  et  toutes 
les  universités , des  chaires  de  médecine.  Elles 
^produisaient  de  savans  élèves  qui  devenaient  h 
leur  tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s‘cn 
tenaient  à renseignement  et  à la  pratique.  Quel- 
ques uns  cependant  écrivaient,  et  c est  dans  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu’on 
peut  apprendre  ce  que  Part  était  de  leur  tems. 
►Mais,  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  memes  ap- 
partiennent à lliistoire  de  cette  science.  Je  ne 
nommerai  ici  qu*un  médecin,  qui  parait  s’etre 
élevé  dans  le  quatorzième  siècle  au-dessus  de  tous 
les  autres;  c’est  le. célèbre  Mondinus, regardé  en- 
core aujourd’hui  comme  le  restaurateur  de  l’ana- 
tomie, dont  il  a laissé  un  Traité,  le  premier  qui 
ail  été  écrit  depuis  les  anciens  (2).  Ce  traité  servait 
encore  de  texte  et  presque  de  loi  dans  les  uiiiver- 
. sites,  deux  cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bo- 
logne, Forli  et  d’autres  villes  se  disputent  l’honneur 
, d’avoir  donné  naissance  à Mondinus  ; mais  il  suffit^ 
pour  la  gloire  de  l'Italie qu’il  soit  né,  qu’il  ait 


Ji)  J’ai  narlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
1,  p.  388,  note.  Falconnet  a fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, iWm.  de  V Acad,  des  InscripL  et  Bel,  Let,^ 
t.  XX,  p.  440,  ou  il  a confondu  le  fils  elle  père,  et  com- 
mis d’autres  erreurs,  que  Tiraboschi  a redressées,  t.  V, 
' P'  *7;>  suiv. 

(a)  Voy.  Freind,  Hist*  HJed.^  et  M.  Portai,  Histt 
de  V Anatomie^  t.  I. 
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M nrlîë^  exercé,  enseigné,  fait  ses  belles  expé- 
riences, et  écrit  flans  son  sein  (i). 

Un  art  moins  conjeclviral  que  la  métlecine  avait 
eu  3 fies  le  conimencement  de  ce  siècle  , un  écri- 
vain qui  a )Oiii  et  jouît  encore  rrane  gran«le  ré- 
putation. Pierre  Crescehzlo  écrivit,  dans  un  âge 
fort  avancé,,  sur  le  premier  des  arts,  ragrioul- 
tnre.  Sa  vie  active  appartient  plus  au  treizième 
siècle  qu'au  quatorzième.  Né  à Bologne  d’une  fa- 
mille honnête  et  aisée,  après  y avoir  fait  ses  pre- 
mières études  en  philosophie,  en  médecine  et  dans 
les  sciences  naturelles,  il  se  livra  plus  particuliè- 
rement à Tét  ide  des  lois.  II  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  se  borna  au  titre  de 
juge,  qui  était  alors  celui  des  simples  juriscon- 
sultes. Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  de  débattre 
et  de  défendre  les  causes;  mais  ils  ne  pouvaient 
pas  occuper  les  chaires  publiques  et  y donner  des 
.leçons,  privilège  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Crescenzio  s’éloigna  de  sa  patrie,  quand  il  la 
vît  déchirés  par  des  dissensions  civiles  où  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  d Italie, 
qui  étaient  alors  pre.sque  toutes  indépendantes  , 
étaient  dans  l’usage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires , sous  le  titre 
de  capitaines  ou  de  podestà.  Elles  exigeaient  qu’ils 
amf»nassent  avec  eux  et  à leurs  frais  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d’assesseurs  dans  le  juge- 


(r)  luQ  Traité  d' Anatomie  O,  e\i  plusieurs 

éditions  citées  par  M.  Portai, par  Fabricius,  jBiùl.  med, 
H inf,  latin. ^ yol.  V,  etc. 
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ment  des  causes,  et  qui  jugeaient  eux - mêmes 
dans  les  tribunaux,  suivaivt  lescoutunies  de  cha- 
que pays.  Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais 
furent  appelés  à ces  niapistratuies  temporaires  , 
mais  suprêmes.  L’université  de  Bologne,  fertile  en 
savans  jurisconsultes , leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs,  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sor- 
tes d’emplois  que  Crescenzio  parcourut  pendant 
•trente  ans  Tllalie , rendant  la  justice  aux  citoyens^ 
donnant,  aux  gouverreurs  qu’il  accompagnait,  de 
sages  conseils,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir 
les  cités  dans  des  senlimens  de  concorde  et  dans 
un  état  de  paix.  Il  observait  partout  les  procédés 
de  ragriculture,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Enfin  , de  retour  à Bologne , et  déjà 
fort  âgé,  il  recueillit  toutes  ses  observations,  et 
publia,  vers  Tan  i5o4,  un  Traité  d’agriculture  , 
divisé  en  douze  livres,  qu  i!  dédia  au  roi  deNaples, 
Charles  II.  Il  survécut  près  de  seize  ou  dix-sept 
ans  à celte  publication , et  mourut  vers  la  fin  de 
laxo,  âgé  d’environ  quatre-vingt-sept  ans  (i). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés,  soit  des  anciens,  de  Caton,  Tarron,  Colu* 
melle,  Palladius , soitf.de  ses  propres  observations. 
Cette  partie  , en  quelque  sorte  pratique  , est  ex- 
cellente et  pourrait  être  encore  utile  au jourd  faui; 
'elle  est  au  QiOins  très-curieuse  parla  connaissance 
qu’elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  ita. 


(i)  lia  di  P,  Crescenzio,  en  tête  de  la  traduction 
ital.  de  son  livre,  édit,  des  auteurs  classiques,  milan, 
ï8c5^  in  8®, 
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liçnae , que  l’oa  voit  avec  surprise  avoir  étë  dès 
cette  époque  reculée,  sur  ua  grau-.l  nouibre  d’ob- 
jets, la  meiue  que  de  nos  jours.  Ou  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  de  la  culture  du  lin,  où  l’au- 
teur prescrit  les  engrais,  le  double  labour,  l’un 
profond  avant  l’hiver,  l’autre  superficiel  au  prin- 
tems,  et  d’autres  méthodes  excellentes  , auxquel- 
les les  cultivateurs  modernes  les  plus  instruits  ne 
pourraient  rien  ajouter  (i);  mais  lorsqu’il  veut 
s’élever  à la  théorie  et  rendre  raison  des  qualités 
de  l’air,  de  la  fécondité  de  la  terre , de  la  végéta- 
tion, et  des  autres  phénomènes  naturels  par  la 
doctrine  d’Aivicenne  ou  du  grand  .Albert,  il  se  jette 
dans  des  explications  et  des  distinctions  subtiles 
et  pleines  d’erreurs.  Ce  livre,  écrit  en  latin,  fut 
traduit  en  italien  avant  la  fin  du  même  siècle.  On 
avait  attribué  à Crescenzio  lui-meme  cette  tra- 
duction; mais  il  a été  reconnu  depuis  qu  elle  date 
du  tenus  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectionnement, cest-à'dire  d’un  demi-siècle  après 
l’époque  où  l’auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur  ; seulement , dit  le  P.  Bartoli  (2), 
on  reconnaît  à la  perfection  de  son  style  qu’il  est 
du  siècle  où  l’on  écrivait  le  mieux  (3). 


( I ) 1\1.  Goraiani,  I Secoli  detla  Letter.  ital.y  t.  I, 
P*  ^7^* 

(a)  A la  6q  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique^ 
granaïuaticale,  intitulé  : Il  Torto  ed  ildritto  del  non  sî 
puo^  qu’il  a donné  sous  le  nom  de  Ferrante  Lon^o» 
barcli^  Rome,  i655,  pet.  in  la®. 

(3j  La  première  édition  de  l’ouvrage  latin  est  de  1471  j 
Augsbourg^  ia  sous  ce  titre  : Pétri  de  Crescetiiii^ 
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La  jurisprudence  3 qui  avait  été  la  professioa 
de  cel  auteur  agronome  , était , par  les  memes 
raisons  que  la  théologie  ^ dans  un  haut  degré  de 
faveur.  Les  universités  de  Bologne,  de  Padoue, 
de  Pavie , de  Naples,  s y distinguaient  à Teuvi. 
Cependant,  depuis  le  fameux  Accurse  , aucun 
homme  n^avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle 
lumière  sur  les  obscurités  de  celte  science,  que  le 
nombre  meme  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
inévitablement  augmenter.  Enfin  parut  le  grand 
Barthole,  dont  la  poussière  et  les'vers  rongent  au» 
jourd*huî  les  énormes  volumes,  mais  qui  reçut 
dans  ce  siècle  des  honneurs  presque  divins  (i). 
Astre  et  lumière  des  jurisconsultes,  maître  de 
vérité,  fanal  du  droit,  guide  des  aveugles,  ces 
titres  et  d'autres  semblables  lui  furent  prodigués, 
selon  l’usage  du  tems;  mais  en  rabattant  de  ces 
dénominations  fastueuses,  on  ne  peut  cependant 
lui  refuser  la  justice  due  à son  savoir  et  à ses  im* 
inenses  travaux. 

Barthole  naquit  la  même  année  que  Boccace,  en 
i5i3j  à Sasso-Ferrato,  dans  la  marche  d'Ancone. 
II  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à l’étii. le  du  droit  sous 
les  niaîtres  les  plus  célèbres  , à Pérouse  d’abord 
et  ensuite  à Bologne.  M y devint*  maître  luî«mêœe, 
et,  lors'de  la  fondation  de^ruuivcrsité  de  Pise,  il  y 

vuralium  commodorum,  1.  Xll,  Augustœ  ^indelico^ 
runty  etc.  La  traduction  italienne  fût  imprimée  pour 
la  première  fois  à Florence,  1478,  aussi  in  fol.  Les 
deux  m ilJeures  ëditions,sônt  celles  de  Cosmo  Giunta, 
*6o5,  it  de  Naples  1724,  a vol.  in  8^. 

(i)  TiraLosclii,  t.  h c*  4v 
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fui  nommé  professeur^  n‘ayaiil  encore  que  23  anSi 
Il  y resta  onze  anSj  selon  les  uns^et  un  peu  moins 
selon  d’autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise^  pour  en 
occuper  une  à Përouse3  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  1 3 553  lorsque  l’empe- 
reur Charles  IV  descendit  en  Italie 3 il  fut  choisi 
pour  l’aller  complimenter  à Pise.  Il  profita  de  l’oc- 
casioo3  et  obtint  pour  celle  université  naissante  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L’empereur  lui  en  accorda  de  personncls3  cl 
spécialement  celui  de  porter  dans  son  écusson  les 
armes  des  rois  de  Bohême:  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneurs  étaient  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d’oi*3que‘  Charles  publia  l’année  sui- 
vante, qu’il  avait  cou  portée  à Pise  avec  Barlhole3 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  Il  ne 
jouit  pas  lông-tems  de  ces  distinctions;  de  re- 
tour à Pérouse3  il  y mourut 3 selon  l’opinion  la 
plus  probahle3  âgé  seulement  de  4.6  ans.  La  briè- 
veté de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro- 
fondeur et  l’étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits.  Gravina3  en  rendant 
justice  à son  érudition  et  à la  force  de  sa  dialec- 
tique3  le  juge  sévèrement  sur  l’abus  qu’il  en  a 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu*il  introduisit  dans  l’é- 
tude du  droit-  u Son  génie  et  son  érudition  lui  noi- 
ftireut,  dit  ce  critique  judicieux  (2)  : possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  lems-là , il  ne  fit 


(1)  De  Sade,  Méni*  pour  la  Vie  de  Pétrarque  ^ 
llï,  p.  409. 

(2)  Ue  Origine  juris  civilis.  1.  1,  § i64« 
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que  retourner  de  mille  manières  les  sophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  pureté  des  sources 
du  péripatétisme,  etc.  55 

La  vaste  compilation  des  œuvres  de  Baftbole 
contient  quelques  Traités  de  droit  public,  tels  que 
ceux  des  Guelphes  et  des  Gibelins;  de  VAdminis^ 
tration  de  la  République;  de  la  Tyrannie^  etc. 
On  y en  trouve  un  plus  singulier,  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  à faire  connaître  Tesprit 
de  son  tems.  C’est  une  cause  plaidée  devant  J.  G. 
entre  la  Vierge  Marie  d’une  part  et  le  Diable  de 
l’autre  (i).  Cacodeemon  comparaît  devant  le  tri- 
bunal, eu  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  l’an  i35i.  Il  cite 
le  genre  humain  à comparaître  à l’audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
cette  diligence  diabolique,  s’est  laissé,  pour  la  pre- 
mière fois,  expédier  par  contumace.  Il  a recours  à 
la  Sainte  Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense, 
Ëlle  se  déclare  donc  son  avocate  ; mais  le  Diable 
proteste  qu’elle  est  incapable  de  remplir  cet  of- 
fice, les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
De  postulatione:  de  plus,  il  la  déclare  suspecte, 
comme  mère  du  juge,  conformément  à la  loi  De 
appellatione,  La  Vierge  répond  à l’exception  : 
1®.  que  les  femmes  sont  admises  à plaider  dans 
les  causes  des  misérables,  selon  la  disposition  da 


(r)  Tractatus  quœstionis  veniilatjce  coram  Domino 
nostro  J.^C,  inter  rirginem  Mariam  ex  una  par  te  y 
et  Diabolum  ex  altéra^  p.  i65  et  suiv.  du  li/re  intitulé: 
Bartholi  Oonsilia^  quosstiones  et  tractatus  y Lyoh,i56B* 


/ % 
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pcragraphe  I,  De  fœ/ninisy  etc.  j et  que  le  genre 
hunnâia  est  prëcisénieut  dans  ce  cas  ; 2°.  que  mè'ne 
*ciae  mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause,  com  ne 
ii  est  écrit  dans  les  exceptions,  chapitre  Pm- 
rem  3 etc.  Cette  question  d’ordre  ju  liciaire  étant 
vidée,  Cacodæmon  produit  sa  demande,  de  pou- 
voir tourmenter  le  genre  humain  ; corn  ne  il  le 
faisait  avant  la  rédemption;  il  s’appuie  des  textes 
d’une  infinité  de  lois;  mais  la  Vierge  iVIirie  n’ea 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses,  toutes 
favorables  à son  client.  Enfin,  le  divin  juge  pro- 
nonce la  sentence  d’absolution  f or  miter  ^ séant  ' 

-pro  tribunali  y au  parquet  ordinaire  des  causes  3 
au-dessus  des  trônes  des  anges,  dans  le  palais  de 
sa  résidence,  après  avoir  vu  toutes  les  citations, 
procurations,  allégations,  réponses,  exceptiins, 
répliques,  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  l’évangéliste,  notaire  et  écrivain  pu- 
plic  de  la  cour  céleste  (1), 

Barthole  eut  pour  disciple  et  ensuite  pour  rival 
îe  célèbre  Balde,  fils  d’un  médecin  de  Pérouse. 

On  raconte  beaucoup  de  traits  delcette  rivalité, 
qui  seraient  peu  honorables  pour  le  caractère 
de  Bal' le.  Des  écrivains  sages  les  révoquent  eu  . c 
doute,  et  il  vâut  mieux  en  douter  avec  eux  que 
d’y  croire  (2).  BalJe  fut  professeur  à Pérouse  sa 
patrie,  pais  à Sienne,  à Pise,  à Paduue  et  à Pavie.  ^ 

Il  làissi  partout  une  grau  U admî  •ition  le  j^on  sa-  . 

^ ■*-*•*• 

(i)  / Secoli délia  Leiter.  îtaLdi  Jriamb,  Corniatiiy 
t.  1.  p-  4^^‘ 

(îa)  Voy.  Tiraboschi  ubt  supr.^  et  Mazzuchelli,  S^rîêi 
üal 


I 
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voir,*  et  encore  plus  de  son  esprit,  qui  était  vif, 
brillant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots. 
C est  un  avantagé  qu’il  avait  dans  la  dispute  sur 
son  inaîtré’Bartbple^  homme>plein  de  jugement  et 
de  science,  mais,  à ce  qu'il  paraît , un  peu  lourd. 
Balde  n’a  guère  laissé  moins  d’écrits  que  lui,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd’hui  plus  ùtiles  ni  plus 
connus  que  les  siens;  il  est  vrai  qu’il  ne  mourut 
que  l’année  même  de  la  fin  du  siècle , âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu’il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d années  plus  que  son 
maître. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce 
Guillaume  de  Pastreiigo  que  nous  avons  vu,  dans 
la  Vie  de  Pétrarque,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo,  sa  patrie, 
est  une  campagne  du  Véronais.  Il  fut  notaire  et 
juge  à Vérone.  Les  Scaliger,  seigneurs  de  cel 
état,de  chargèrent,  en  i355  , d’une  mission  au- 
près du  pape  Innocent  XII , qui  résidait  à Avi- 
gnon : c’est  là  qu’il  connut  Pétrar(|ue,  ët  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n’est  pas  comme  légiste  qu’il  doit 
sur-tout  avoir  place  dans  l’histoire  littéraire,  c’est 
comme  auteur  d’un  ouvrage  rare  et  peu  connu, 
le  premier  modèle  de  ces  Bibliothèques  univer^ 
selles,  et  de  ces  Dictionnaires  des  homtnes  illus^ 

^ X 

iveSy  qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S Jérôme, 
Genuadius  et  d’autres  auteurs  de  livres  de  celte 
espèce,  n’avaient  parlé  que  des  écrivains  sa- 
crés (i  ) Pholius  n’avait  traité  que  des  livres  qui 

(i)  TirRboscbi,  t.  V,  p. 
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lui  étaient  tombés  entre  les  mains.  Guillaume  de 
Pastrengo  entreprit  le  premier  une  Bibliothèque 
lies  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  f»ays,de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets,  depuis  les 
teins  les  plus  reculés  jusqu^à  celui  cù  il  vivait.  Cet 
ouvrage,  écrit  en  latin,  a été  imprimé  à Venise,  eu 
1 5473  ce  faux  titre  ; De  origimùus  rerum  (1), 
que  TaulPur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  manus- 
crit, que  l'on  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
cic  Venise  (2),  porte  celui-ci;  De  Viris  illusiri^ 
bus  (5) , qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
tie de  ce  livre  est  précisément  ce  qu’on  appelle 
\me  Bibliothèque,  Les  auteurs  j sont  rangés  par 
ordre  alphabétique;  et  dans  des  articles  Lits  avec 
toute  l’exactitude  que  permettait  une  époque  où 
] 011  avait  -si  peu  de  secours  pour  ce  travail , on 
trouve  une  idée  succincte  de  leurs  ouvrages.il 
était  impossible  qu'il  ne  s’y  glissât  pas  beau- 
coup d ouassions  et  beaucoup  d’erreurs  ; mais  tel 
qu’il  est,  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste 
érudition.  Il  paraît  surprenant  qu’il  ait  pu  voir 
tant  de  choses  au*  milieu  de  tant  de  ténèbres,  et 
ce  u’est  pas  |^our  lui  peu  de  gloiine  que  d’avoir 
donné  le  premirrun  Dictinmiaire  de  celte  espèce. 

(i)  Le  titre  entier  liu  livre  imprimé  est;  De  Orf- 
ginihusreium  t ibelfus  auihore  Ouliclmo  Pastregico 
P eronense^  Vriiet.,  1647. 

(a)  Daus  celle  de  S.  Jean  bt  S.  Paiil  {di SS,  Gio* 
i^anni  e Paolo  ' 

(3)  Le  titre  entier  de  ce  tnanuscrit  est,  après  le 
Pî'oemium:  înçip'it  liber  de  f^irîs  IllustriLus  edÎLus  a 
GuilLelmo  PasL  cgico  reronensi  ci^ej  et  Jori  ejusdem 
Urbis  causidico,  ' ^ 
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Les  autres  parties  eu  forment  un^  faistoriqae  et 
géographique  5 o{i  Tauteur  recherche  sur-tout  les 
premières  origiues,  et  c’est  ce  qui  a causé  Terreur 
commise  au  titre  de  l’édition  de  Venise.  Cette  édi« 
lion  très-rare  d’un  çuvrage  carieux  est  si  rem- 
plie de  fautes^  qu’elle  ne  peut  étrej  pour  ainsi 
dire  J d’aucun  usage.  Montfaùcon^  et  après  lui 
MafTei , avaient  entrepris  d’en  donner  une  nou- 
▼elle,  corrigée  sur  les  manuscrits  ; mais  ni  Tun  nî 
l’autre , ni  personne  après  eux  ^ n’a  exécuté  ce 
dessein,  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  (i).  , 
Philippe  Villani,  fils  de  Mathieu,  el  le  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  nom,  outre  le 
oo  nplémeiit  des  histoires  dé  son  oncle  et  de  sou 
père  (2)  i composa  aussi  un  ouvrage  intéressant 
pour  Thistoire  littéraire;  mais  il  s’y. renferma  dans 
ce  qui  regardait  sa  patrie^et  n’écrivit  que  les  Fies 
des  hommes  illustres  de  Florence.  Le  comte  Maz- 
Eucheili  en  a publié  pour  la  première  fois  (5)  s 
non  Je  texte  original  J qui  est  en  latin  ^ mais  une 
ancienne  tradnction  italienne  , avec  d’amples  et 
savantes  notes.  Philippe  Villani  fut  nommée  ea 
1^01,  pour  expliquer  publiquement  le  Dante  dans 
la  châire  que  Boçcacc  avait  occupée.  Il  y fut 
nommé  une  seconde  fois,  en  i^oi^  et  Ton  croit 
qu’il  moarut  peu  de  tems  après.  Les  titres  d^Æli* 


1 

(i)  Voy.  MafTei,  Ferona  illuslt\^  part.  11,  p.  ii5j 
et  Tirai)Oschi,  t.  V,  1.  Il,  c.  6.  ' 

complément  n’est  que  de  quarante-deux  cha- 
pitres ; il  termine  le  livre  XI,  et  conduit  Thistoire  de 
ciorence  jusqu’à  la  ûa  de  1034.  Voy.  sur  les  doux 
autres  ViÙam,  t»  II  de  cet.  ouyr.,  p.  274. 

(3)  Eu  1747, 
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couto  et  (le  SoUtarioj^  que  lui  donnent  quelques 
anciens  nianuBcrits  de  ses  Vies  des  hoinnies  .il- 
lustres,-prouvent  que,  quoiqu’il  eut  rempli  à Pé- 
rouse quelques  fonctions  honorables  (1)3  il  p é- 
tait ensuite  entièrement  livré  aux  lettres  et  à Ta- 
niour  de  la  solitude  et  du  repos.  Il  fut  le  premier 
auteur  d’une  histoire  littéraire  particulière,  dom- 
ine Guillaume  de  Paslrengo,  d une  histoire  litté- 
rauie  générale.  Quant  à l'histoire  politique,  elle 
xj’eat  alors* aucun  auteur  qui  put  être  comparé 
aux  Villani.  Mais  le  nombre  des  histoires  géné- 
rales qui  furent  écrites  est  considérable  , et. celui 
des -chroniques  ou  histoires  particulières  des  dif- 
férentes villes,  passe  tout  ce  qu’on  peut  se  figu- 
rer On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  autres  ponp 
son  plaisir.  Les  premières  sont  même  peu  utiles 
pour  la  ronnaissance  des  faits  ; les  auteurs  de  ces 
histoires  avaient  trop  peu  de  critique  et  trop  de 
crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce  qu’il  l’est 
à d autres  titres,  est  le  premier  commentateur  da 
Dante,  Bf*n\>enuto  da  Iniola,  On  a de  lui,  sous  le 
titre  de  Liber  Augustalis^  une  histoire  abrégée  des 
empereurs_,  depuis  Jules  César  jusqu’à  Venceslas, 
(jui  régnait  de  son  teins  ; ouvrage  dont  la  séche- 
resse et  le  peu  d’exactitude  n’ont  pas  empêché 
quelques  écriva  ins  de  l’attribuer  à Pétrarque.  On 
le  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  opuvres 
latines,  mais  sous  le  nom  du  véritable  auteur  (2). 

(ï)  Celles  de  chancelier  de  celte  commune,  etc.  Voy. 
Tirab.,  loc.  eît. 

(a)  Dans  Tédit.  de  Bâle,  1496,  in  4®*  tout  à la  fin 
du  volume  J dîins  çelle  de  i58i,  in  fol.,  p.  616,  etc* 
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« 

Lamlolpbe  Colonna,  Romain,  qui  fut  chanoine  ^Te 
rëglîse  de  Chartres,  H que  Ton  dit  de  la  noble 
famille  des  Colonne  (1)4  «écrivit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Bre^inriam  historiale , qui  a été  îm- 
prîmé  en  France  (2),  et  François  Ptp/no  ou  Pëpîn, 
Bolonais,  une  chronique  g#^nérale  des  rois  Francs^ 
depuis  l’origine  jusqu’en  i3i  Pour  ^histoire  des 
premiers,  siècles  , il  ne  fait  que  copier  ceux  qui 
avaient  écrit  avant  lui;  mais  parvenu  aux  teras  mo- 
dernes et  aux  évéïiemeus  contemjiorains , il  joint 
aux  faits  qu'il  a pris  dans  les  antres,  des  faits  par- 
ticuliers qu’on  ne  trouve,  point  ailleurs  (3).  Mu^ 
ratori  n’a  inséré  dans  sa  grande  collection  que 
là  parfie  de  cette  chronique  qui  cotnaience  en 
117  6 (0- Il  y a recueilli  tontes  les  chroniques  ou 
histoires'  particulières  qui  peuvent  ètrç  de  quel- 
que usage,  et  peut-être  meme  eu  a-t-il  outre-passé 
le  nombre.  On  y distingvie  les  deux  Cortusi  ( >)  , 
contiiuiateurs  de  Phistoire  de  Padoue,  commencée 
par  Alhertino  Massalo  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  précédent  chapitre  (G)  , mais  qui  restè- 
rent fort  an-dessons  de  lui , quant  au  talent  et 
quant  an  style  ; Ferreto  de  Vicence  (7) , Tun  des 
meilleurs  historiens  de  ce  tems;  Gnîvàno  Fiam^ 


(i)  Tirahoschi,  t.- V,  p.  3i8. 

(а)  A Poitiers,  en  i47Q» 

(v3)  Tîrabosehî,  ub,  supr,^  p.  Sr^. 

(4)  Script,  Rer.  JtaLÿ  vol.  ÎX. 

(5)  Guglielmo  Cortusîo  tï  Alhrlghetto  Cortusio  sou 

parent.  . - 

(б)  Toni.  H,  p.  a77. 

(7)  Script,  Rer,  liai  ^ vol.  IX,  p.  9'55. 
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rïïtn  Je  Mllaa  (i)^  qui. ne  lui  est  point  infërîeur; 

Jc»an  de  Ccnnenate  (2),  émule  et  compatriote  de 

Fiamma  y et  plusieurs  autres.  .Mais  combien  de 

ces  historiens  sont  restés  en  manuscrit  dans  les 
• • 

fcibliolhèques  dltalie;  ety  resteront  toujours  sans 
€|u’n  y ait  rien  à perdre,  ni  pour  la  gloire  litté- 
raire de  ritalie  , ni  pour  Thistoire!  . 

J’aurais  du  placer  dans. la  première  époque 
de  ce  siècle , ruais  je  n’oublierai  pas  ici , il/a- 
rino  Sanuto  y noble  vénitien,  qui  ne  fut  pas,  à 
proprement  parler,  un  historien,  mais  un  voya- 
geur, et  qui  laissa  un  ouvrage  intéressant  sur  les 
régions  qu’il  avait  parcourues  et  sur  les  événe- 

• mens  dont  il  avait  été  témoin.  Il  fit  jusqu’à  cinq 
fois  le  voyage  d’Orient , et  visita  TAirménie  , l’E- 

* Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De 
retour  à Venise,  il  composa,, son  livre  Secrelorurn 

JideUum  crucisy  où  il  décrit  exactement  ces  con- 
trées lointaines,  les  m<jeurs  de  leurs  habitans,  les 
révolutions,  les  guerres  entreprises  pour  les  re- 
tirer des  mains  des  infidèles,  et  les  causes  des  mau- 
vais  succès  de  ces  guerres  II  y propose  aussi  des 
.moyens  qu’il  croit  meilleurs  pour  venir  à bout  de 
l’entreprise.  Son  ouvrage  fait,  il  pircourul  plu- 
sieurs états  de  l’Europe,  pour  engager  les  princes 
à exécuter  ses  plans.  Il  les  présenta  au  pape  Jean 
XXII;  à Avignon,  et  lui  ^mit  sous  les  yeux  des 
cartes  où  tous  ces  pays  e,l  les  saints  lieux  étaient 


(i)  Auteur  du  Manipulas  Floruniy  ihicLy  vol.  XI, 
p.  633. 

(a)  Jhid.y  vol.  IX,  p. 
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fidèlement  dëcrît?  ; il  adressa^  sur  ce  su)et3  let* 
très  à plusieurs  personnages  iraportans;  mais  il 
ne  put  rien  obtenir.  -On  croit  qu’il  mourut  vers 
Tan  i33o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im* 
primés,  pour  la  première  fois,  par  Bongars  ^ dans 
Iç  G esta  Dei  per  Fronças  (i).  C*est  un  des  plus 
curieu*  de  celle  collection;  le  premier  livre  sur» 
tout  peut  être  regardé  comme  un  traité  complet 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de  ce  siècle^  et 
meme  des  siècles  antérieurs  (2)>. 

A Tégard  de  la  littérature  proprement  dite^  et 
principalement  de  la  poésie,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultivé,  on  a bien 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques,  et  Ton  an» 
rait  encore  mieux  fait  de  n’y  pas  recueillir  «t  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  '.  e siècle.  Ce  fut  comme  une  épidémie 
qui  se  répandit  rapidemènt,  qui  passa  même  les 
Alpes,  et  qui  exerça  sür-toul  ses  ravages  à Avignon 
et  autour  de  Pétrarque,  devenu,  bien  contre  son 
gré,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique.  C^est  ce 
qu’une  de  ses  lettres  familières  décrit  avec  des 
détails  aussi  vrais  que  plaisans.  ce  Jamais,  écrit- 
il  (ô)  , ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu*à 


(i)  Handvne,  i5ii.  a vol.  in  fol. 

(a)  Foscariui,  i.etteratw  a Veneziana^  p. 

(3)  J:‘amü.y\,  Xlll,  ép.  7,  manuscrit  de  la  biblioth* 
imper.,  n?.  8568j/lyé/n  pour  la  Fie  de  Petr.y  t.  111^ 

p. 

(4)  Scrihimus  indocti i' 


Ignorans  ou  savans,nous  faisons  tous  desyers  (4)* 
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CVst  une  triste  consol?ition  rravoirdes  semblables; 
J’aimeriiis  mieux  être  malade  tout  seul.  Je  suis 
tourmeulë  par  mes  maux  et  par. ceux  des  autres/ 
On  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des 
vers,  fies  epîtres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de 
to*ns  les  coins  <!e  notre  patrie:  mais  ce' n’est  pas 
assez;  il  m’en,  vient  de  France 3 d’Allemagne  3 
d’AngleteiTe3  de  Grèce.  Je  ne  puis,  me  juger  moi- 
mème3  etron  me  prend  pour  juge  de  tous  .les  es- 
prits. Si  je  réponds  à toutes  les  lettres  que  je  re- 
çois, U n’y  a point  dé  mortel  plus  occupé  que 
moi  : si  je*  ne  réponds  pas,  on  dira  que  je  suis  ua 
homme  insolent  et  dédaigneux.  Si  je  blâme,  je  suis 
un  censeur  odieux;  si  je  loue,  un  fade  adulateur. 
Ce  ne  serait  encore  rien,  si  cette  contagion  n’a- 
vait pas  gagné  la  cour  romaine.  Que  pensez-vous 
que  font  nos  jurisconsultes  et  nos  médecins.^  Ils 
ne  connaissent  plus  ni  Justinien,  ni  Hipocrate, 
Sourds  aux  cris  des  plaideurs  et  des  malades,  ils 
ne  veulent  entendre  parler  que  de  Virgile  et  d’Ho- 
mère. Mais  que  dis-je?  Les  laboureurs,  les  char- 
pentiers, les  maçons  abandonnent  les  outils  de  leur 
profession,  pour  ne  s’occuper  que  d’Apollon  et  des 
Muses.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  peste, 
autrefois  si  rare,  est  commune  à présent,  etc.  ; 

On  voit,  par  cette  lettre  même , que  c’était  de 
poésies  latines  qu’on  accablait  Pétrarque  , et  non 
de  poésies  en  langue  vulgaire;  car  si  cette  langue 
commençait  à devenir  universelle  en  Italie  , elle 
était  à peine  connue  en  Allemagne,  eu  Angleterre 
et  en  France,  d’oii  il  lui  venait  aussi  tant  devers. 
Lui-même,  comme  on  l!a  vu,  ne  se  faisait  qii’uâ 
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amasemeat  de  la  poésie  italienne.  Ses  travaux  sé- 
rieux étaient  en  latin.  C^était  pour  ses, poésies  la- 
tines qtiHl  avait  reçu  solennellement  an  Capitole 
la  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu’il  fit 
dans  la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur, 
qui  l’avait  enivré  dans  sà^jeunesse.  Ce  qui  contri- 
bua peut-être  à ce  dégoût , fut  de  voir  le  mêtue 
triomphe  accordé  , douze  ou  quinze  ans  après,  à 
un  homme  qu’il  était  loin  sans  doute  de  regarder 
comme  son  égal., On  le  nommait  âa  Stra^ 

. au.  Philippe  Villani  l’a  placé  parmi  les  illustres 
Florentins;  si  la  couronne  lui  fut  ..décernée  à 
cause  (le  la  célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses 
autres  titres  out  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque 
célébrité  que  par  cette  courénue  même. 

. Zanobi  était  fils  du  célèbre  grammairien  Gio- 
vanni da  Strata,  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  raê/ne 
état  que  son  père;  mais  il  cultivait  en  même  tems 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait , l’aimait , fai- 
sait cas  de  son  savoir, et  fut  la  première  cause  de 
ses  honneurs.  Il  le  recommanda  au  grand-séné- 
chal de  Sicile,  Nicolas  Acciajuoli,  à qui  il  inspira 
le  désir  de  se  l’attacher  Zanobi  quitta  l'école  de 
grammaire  et  de  rhétorique^  dont  U subsistait 
obscurément  à Florence,  pour  passer  à la  cour  de 
Naples.  Il  y fut  reçu  honorablement  par  le  grand- 
sénéchal,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi,  et  bientôt 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  même  dans  son 
amitié,  qu’4cciajuoli  n’avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  son  entretien  ou  ses!  lettres.  En  j 355, 
lorsqu’il  sc  rendit  à Pise,  auprès  de  l’empereur 
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Charles  IV,'  il  y cooflaisit  Zanobi,  et  ce  fut  là 

3u'il  obtînt  pour  lui , de  Tempereur,  la  couronne 
e laurier  et  les  honneurs  du  triomphe.- Mathieu 
Villani,  dans  son  histoire  ( i ) , fait  mention  dé  cette 
ôérëmonîe,  dans  laquelle  Zanobi , la  couronne 
sur  la  tête,  fut  conduit  publiquement  parla  ville 
de  Pise,  accompagné  de  tous  les  barons  de  Temi 
pereur.  - 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
eu  Italie , Oit  la  réputation  de  Zanobi  n'était  pas 
généralement  répandue.  Les  amis  de  Pétrarque 
s'étonnèrent  de  voir  que  le  grand-sénéchal,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers , se  fut  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  eu  quelque  sorte 
Ihouneur  qu'il  avait  reçu,  èn  le  faisant  décerner 
à un  homme  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui  -même  ne  fut  pas  insensible  à cette  espèce  d’a-- 
vilissemeot  de  la  couronne  poétique.  Dans  la  pré- 
face d’an  de  ses  écrits  (2)  il  ne  put  dissimuler  son 
iadignation  de  ce  qu’un  juge  et  uh  censeur  allc!- 
mand  (c'est  ainsi  qu’il  désigne  Cbarjes  IV). n’à- 
vaitpas  craint  de  prononcer  sur  les- beaux-esprits 
italiens.  Il  ne  crssa  pas  pour  cela  d'aimer  Zanobi, 

3 ni  était  non  seulement  un  homme  d’esprit,  mais 
es  mœurs  les  plus  douces  et  du  commerce  le  plus 
aimable.  Ce  poète  fut  élevé,  toujours  par  le  cré- 
dit d’Accîajuoli,  à la  charge  de  secrétaire  aposto- 
lique auprès  du  pape  Innocent  VI  (3);  mais  il -ne 


(t)  Liv.  V,  ch.  a6. 
(a)  ïmfect,  in  Med. 
(3)  En  1359. 
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" là  posséda  que  deux  ou  trois  ans  au  plus,  et  mou- 
rut de  la  peste  en  i3(ii,  agë  s.rnlenrient  de  ^9 
ans.  Ses  écrits  restèrent  entre  les  luaibs  de  sa  fa« 
mille  ; d’autres  disent  qu’ils  furent  déposés  chez  un 
notaire  de  Florence;  ils  s y sont  perdus,  et  n’ont 
jamais  \u  le  jour  (i).  L’opinion  qp’on  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  avantageuse  , sans  que 
d’on  puisse  savoir  à quel  point  elle  était  fondée, 
que  lorsque  les  Florentins  résolurent  (2)  d’élever, 
aui  frais  du  trésor  public,  de  magnifiques. mau* 
solées  à Dante,  à Accurse,à  Pétrarque  et  à Boc- 
càce,  ils  y en  ajoutèrent  un  pour  Zanobr;  mais 
ce  projet  resta . sans  exécution  pour  lui  comme 
pour  tous. 

Plusieurs  autres  poè'les  latins  brillèrent  encore 
à la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tons  sans  faire  une.  liste  $ècbê,ou  sans  ei«trer 
dans  des  particularités  minutieuses,  égaement 
dépourvues  d’iutérét  quand  les  noms  ne  rap« 
prirent  aucun  souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  mention  particulière.  L’un 
est  celui  de  François  Landino  ^ fils  d’un,  pein- 
tre. qui  avait  alors  quelque  réputation,  et  parent 
de  LandinOs  célèbre  commentateur  du  Dante^  II 
était  aveugle  et  musicien.  Ayant  perdu  la  vue 
dès  son  enfan  e par  la  ‘ petite  vérole , il  coni? 
mença 'bientôt , dit  Philippe  Villani  (3),* à sentir 

(i)  On  n*a  imprimé  de  lui  que  les  diz-uetif  premiers 
livres  de  la  traduction  en  prose  italienne  des  Morales  de^ 
S.  Grétîoire.  L’auteur  du  reste  de  cette  ancienne  tra- 
duction est  inconnu. 
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le  malheur  de  cet  ëtaLde cécité;  et  poureuadou- 
cîr  l’horreur  par  quelque  distractiou  consolante  ^ 
il  s’auusait  à chanter,  coincue  un  enfant  qu’il 
était  encore.  Etant  devenu  grand  et  capable  de 
^sentir  la  douceur  de  la  mélodie^  il  chantait  selon 
les  règles  de  la’rt , en  s’accompagnant  de  l’orgue 
ou  de  quelque  instru  nent  à cordes.  Il  fît  rapide- 
ment des  progrès  si  admirables  qu’il  Jouait  eu 
tres-peu  de  teins  de  tous  les  instru  nens  de  mu** 
sique,  ine  ne  de  ceux  qu’il  n’avait  jamais  vus. 
On  était  émerveillé  de  l’entendre.  Il  touchait  sur- 
tout l’orgue  avec  tant  d*art  et  de  douceur  qu  il. 
laissa  bien  loin  derrière  lui  les  organistes  les  plus 
habiles.  Il  inventa  mène,  par  la  seule  force  de 
son  génie,  des  instranens  dont  il  n’avait  eu  au- 
cun modèle.  4’issi , du  consentement  de  tous  les 
musiciens,  qui  lui  accor  talent  la  palme,  il  fut 
publiquement  couronné  de  lauriers  à Venise  par 
le  roi  de  Chypre,  co  n ne  les  poètes  l’étaient  par 
les  empereurs.  Il  mournt  à Florence  en  i3qo, 
François  lianiluo  n’était  pas  seulement  musi- 
cien , il  était  aussi  gram  nairien , dialecticien  et 
poète.  Son  habileté  à toucher  de  l’orgue  lui  fit 
donner  le  sur  lom  de  Francescç  de^  Organi  , 
et  c’est  ainsi  qu’il  est.  nommé  dans  les  recueils 
ou  l on  trouve  de  lui  quelques  poisies  italiennes. 

On  a aussi  conservé  de  ses  vers  latins  (i)  ; le  style 
n eu  est  pas  inférieur  à celui  des  poésies  latines 
de  Pétrarque. 


(r)  Voy.  Vl^Uui,  4tnl)rog.  CamaLd.^  p.  3a4*  Ces 
vers  sont  iatitjAiés;  F ersus  Fraiicisciorganistx  de  FIqz 
rentîa. 
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L’autre  poëte , beaucoup  plus  célèbre  dans,  les 

lettres  ^ non  seulement  comme  poëte , mais  cotuii.e 

littërateurel  philosophe,  et  dont  le  nom  se  trouve 

souvent  Joint  à celui  de  Pétrarquè,  est  Jjlno 

luccio  Salulato.^  Coluccio  est  un  de  ces  diminu-, 

• 

tifs  florentins  que  subissent  les  noms  des  eufans, 
et  que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite 
toute  leur  vie.  De  Niccold  on  fait  Niccolaccio  , 
petit  Nicolas;  on  retranche  ensuite,  pour  abré» 
ger,  la  première  sj'llabe,  et  il  reste  Coluccio^  qui 
lie  ressemble  presque  plus  au  noni  priniitif.  Son 
premier  nova  ^ Lino  y seml>lerail  être  encore  un 
diminutif  abrégé  du  meme  nom  : Niccold , Nie* 
colino  y Lino;  mais  pe.ul-^tre  aussi  le  prit-il  par 
une  affectation  demolns^  antiques  qui  était  alors 
com'mtiiie i parmi ’Jes  savans  (i).  Coluccio  Salu^ 
.était  *né  én  .Toscane  (2)  en  i33o.  Son  père, 
qui  était  homme  de  guerre i enveloppé  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  fut  exilé,  et  se  retira  à Bo- 
logne. Le  jeune  Coluccio  y fut.  élevé;  il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  naturelles  pour 
, la  littérature  ; mais  il  lui  fallut,  comme  Pétrarque 
et  Boccaoe , obéir  aux  ordres  de  sou  père,. et  se 
livrera  1 élude  dès  lois.  Le  père  mourut, et  Coluc» 
cio  quitta  le  code  pour  se  livrer  tout  entier  à réio- 
quenceet  à la  poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortit 
de  Bologne,  ni  quanti  i!  lui  fut  pernds  de  revenir 
a Florence.  On  sait  seulement  wu  en  i5G8,  o^est- 


(1)  Tiratoschi,  t.  V,  p. 

(2)  Au  château  de  Stiguano,  dans  YaldiaicYole,  prés 
de  Pescia..  - 
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à-dire  3 Jorsqu^Ü  était  âgé  de  trente-huit  ans^  il 
était  collègue  de  François  Bruni  dans  la  charge 
de  -secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur- 
bain V.  Il  est  probable  qu’il  abandonna  cet  em- 
ploi quand  Ürbain3  après  être  retourné  à Rome, 
reTint  en  France.  U quitta  aussi  Thablt  ecelésias- 
tique  5 et  épousa  une  femine,  dont  il  n’eut  pas 
moins  de  dix  enfans  (i).  La  réputation  de  savoir 
et  d’éloquence  dont  il  jouissait  lui  attira  les  ofires 
les  plus  brillantes  de  ia  part  des  papes,  des  em- 
pereurs et  des  rois;  mais  Tamour  qu’il  avait*  pour 
sa  patrie  lui  fit  préférer  à toutes  les  espérances  de 
fortune  la  place  <le  chancelier  de  la  république 
de  Florence  qui  lui  fut  od’erte  en  i3ç5,  et  qu’il  , 
occupa  honorablement  pendaut  plus  de  frerile 
années.  Les  lettres  qu’il  écrivait  passaient  pour 
si  éloquentes  que  Jean  Gaiéas  "Visconti,  étant  en 
guerre  avec  la  république,  disait  qu’une  lettre 
de  Coîuccio  SaltHalo  lui  iaisati  plus  de  mal  que 
millé^bâvaliers  Borentins  ( i) . 

Au  milieu  des  graves  occupations  quC,lui  im- 
posait cette  charge,  il  trouvait  le  tems  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  sC’  livrer  à des  études  et  à 
de  savantes  recherches.  Colle  des  auciens^  ma- 
nuscrits était  l’objet  continuel  de  son  zèle.  Il  en' 
recueillait  le  plus  qu’il  lui  était  possible;  et  les 
corrections  qu’il  y faisait^  et  qui  auraient  .été» 
pour  tout  autre  un  ^raud  travail,  n’élaietU  pour 

r^.  ^ * 

■ ■ I . I .11 1 !■.■■■■■  ^1,'nmimt  I • -à 

(i)  Elle  se  nommait  Picfa,  et  était  de  Pescia,  ville 

voisine  du  Château  où  il  était  né.  Tirahoschi,  ub^supr* 

’ ^ > 
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lui  qu’uQ  aiuasement.  Les  auteurs  cooteiupo* 
raiiis  parlent  de*  lui  corn. ne  de  riiomiue  le  plus 
savant  de  son  siècle.  Ils  ne  parlent  pas  avec 
moins  d’enthousiasine  de  ses  talens  qne  de  son 
savoir.  Ils  le  comparent  à Cicéron  et  à Yirgilej 
mais  nous  avons  appris  à réduire  ces  comparai-- 
sons  emphatiques.  Ses  leUres  et  ses  autres  ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  sont  un  nouvel  exem- 
ple de  la  nécessité  de  ces  réductions  , quôiqii’oa 
puisse  admirer^  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers^ 
une  érudition  étendue  à beaucoup  d’objets^  qui 
était  alors  très-rare^  et  des  traces  sensibles  d*uae 
* étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs  y 
qui  ne  Tétait  pas  moins.  On  n*a  imprimé  de  lui 
eu  prose  latine^  outre  ses  lettres  (i)  , qu'ua 
Traité  de  la  noblesse  des  lois  de  la  méde^ 
^ c^e(2).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit  plusieurs  autres  (3)  ; la  plus 

. (i)  Elles  ont  été  pui)liées  en  deux  diirérens  recueils^ 

^ Tan  douné  par  Tabbé  ÎVIelias,  Tautre  par  Lauiî.  Mchus 
ne  fit  paraître  que  la, première  partie  du  sien,  Florence, 
avec  une  savante  préface  et  des  notes;  prévenu 
par  Lami»  qui  en  publia  uu  en  deux  volumes,  Florence, 
174*>'11  n’acheva  point  son' édition.  Lami,se'donna 
~ le  tort  de  parler  du  modeste  et  savant  Mehus  avec  beau- 
.coup  d’aigreur  et  d’emportement.  MazzucbelU,  note  7, 
..  sur  la  Vie  de  Coluccto,  par  Philippe  Villaui,  p.  xxiir, 
observe  qu’ou  doit  réunir  ces  deux  recueils,  les  lettres 
de  Tua  n’étint  pas  Ws  memes  que  celles  de  l’autre,  il 
s’en  faut  bien  qu'ils  coiitieuuent  tout  ce  que  l’auteur 
en  avait  écrit:  la  plus  grande  partie  est  restée  inédite 
dans  les  Jiibliothèques  de  Florence. 

De  lYobilitate  Cegumac  Jledicùioo.yemses 
On  en  trouve  Jes  titres  dans  Tiraboachi,  t.  V, 
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granile  partie  de»  vers  qu’il  avait  composés  s y . 
conserve  aussi:  mais  ou  en  a publie  quelques 
pièces  dans  le  grauJ  recueil  des  plus  illustres 
poètes  italiens  et  dans  d’autres  collections.  Paroii 
ceux  qui  n’ont  point  vu  le  jour,,  ce  qu'il  y aurait 
peut-être  de  plus  intéressant  à connaître  serait  la 
traduction  d’une  partie  du  poënie  du  Daule  eu 
vers  latins  J dont  l’abbé  Mehus  nous  a tionné 
deux  fragâuens  dans  sa  vie  J’A.iiibroise  le  Ga- 
raaldule  (i).  Coluccio  mourut  en  i^oG,  âgé  de 
soixaute-seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant, 
les  Florentins  avaient  demandé  à l’empereur  la 
permission  de  le  couronner  du  laurier  poétique, 
et  elle  leur  avait  été  accordée;  mais  sans  qu’on 
ait  pu  savoir  la  raison  de  ces  délais  Pallaire 
traîna  tellement  en  longueur  que  la  couronne  ue 
lui  fut  décernée  qu’aprés  sa  mort  (2).  Elle  fut 
posée  sur  son  cercueil,  et  les  honneurs  qui  de- 
vaient être  rendus  à ce  vieillard  illustre  a^cora- 
pagnèrent  au  tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poêles  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  consi  lérable  que  celui  des  poètes 
latins;  mais  il  y en  a peu  qui  aient  mérité,  par 
rintérêt  de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers, 
que  Pon  eu  garde  de  souvenir.  Je  ne  parle  point 
d’un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 


p.  497  i M izzuchelli,  notes  sur  Philippe  Villani;  Pabbi 
Mebus,  P^it.  Atnbr»  Carnald,  J et  deruièrement  M.  J, 
B.  Lorniaui,  I $<:coU  délia  - Lctler , îtal  t.  I,  p.  4i3» 
(i)  Page  ^^9  et  saiv.  Il  y donne  aussi  des  fraginens 
de  plusieurs  autres  pièces  inédites  du  meme  auteur* * 
(ay  firabosebi,  ub,  supi^^  p.  49^ 

• ir 
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se  conienlèi'enl  pas  de  protéger  les  poètes,  et  qni 
poétisèrent  enx- mornes.  Le  Crescimbeni  et  le 
Quadrio  (i)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart 
des  petits  princes  de  ce  tcras-là.  Plusieurs  dames 
se  distinguèrent  aussi  par  leur  goût  pour  la  poésie 
• et  quelques  unes  parleurs  talens.  Il  y eut  même 
une  Sainte  qui  est  comptée,  pour  sa  prose,  parmi 
les  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  des  vers; 
c’est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
à l’hagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qu’à 
Thistoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière  cepen- 
dant, elle  a de  remarquable  qu^elle  a été  l’occa- 
sion d’une  guerre  grammaticale  et  d’une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  elle  raconte  elle-même*  que 
* son  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu’à  vingt 
/ao6j  lorsqu’elle  entra  dans' l’ordre  de  S.  Domini- 
, elle  ne  connaissait  même  pas  l’alphabet  $ 
^mais  il  ne  lui  fallut  qu’une  seule  vision  pour  ap- 
prendre à lire,  à écrire  et  pour  devenir  très-forte 
.en  théologie.  Elle  mourut  à la  fleur  de  l’a'ge  (2) 
eu  i38o.  Ses  lettres  ascéliquès  sont  écrites  d’un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  ge- 
mmées de  locutions  si  vives  et  si  agréables ^^.que 
Sienne  sa  patrie  a prétendu  s’en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
du  langage.  Girolamo  Gigli  ^ savant  Siennois^ 
qui  donna  en  une  édition  soignée  des  Let- 

tres de  sainte  Catherine  , voulut  y joindre  un  vo- 


(1)  Storia  délia  t^ol^ar  poesia^  et  Stor.  erag,  d^ogni 
poesia, 

W A trente-trois  ans« 
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cabulairc  Jes  mots  et  des  expressions  propres  à 
rauteor.  *11  s y donnait  de  très-grandes  libertés, 
et  traitait  avec  peu  de  ménageinens  les  Floren- 
tins, leur  langue  et  leur  académie,  dont  il  était 
cependant.  L’impression  de  ce  Vocalolavio  Ca^ 
terinianà  était  fort  avançée,  quand  tout  à coup  il 
fut  arreté  , prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent 
XII,  l’auteur  banni  à quarante  milles  de  Rome, 
où  se  faisait  Tinipression  , et  ensuite  rayé  de  la 
liste  des  académiciens  de  Florence,  par  décret  de 
Tacadémie  elle-même  ; enfin  , selon  1 expression 
d’un  historien  récent  de  la  littérature  italienne  (i^, 
traité  comme  coupable , non  seulement  de  ièze- 
grammaire,  mais  même  de  ièze-majesté  (2).  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n’au- 
raient point  donné  lieu  à de  pareils  scandales,  à 
• en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  œuvres  (3),  et  où  l’on 
trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  poè’tes  lyriques  de  celte  époque  qui 
•approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  i?ao- 
fiQCCorsQ  da  Montemagno.  Il  y en  eut  deux  de 


f i)  M.  Giamb.  Corniani,  I Secoli delta  Lelter.  lYuI., 
t.  1,  p.  388. 

{a)  Le  l ocabolario  Caterùiiano,  qui  fut  alors  la- 
céré et  brûlé  à Florence  par  la  main  du  boiirrtau,  y 
été  réimprimé  depuis,  sous  le  faux  titre  de  Manille^ 
et  san&  date,  in  4^.  avec  un  Supplément  qui  le  com- 
plète. Gamba,  Tesii  di  lingua,  p.  88. 

(3)  Pag.  3415  elle  commence  ainsi: 

« 

O Spirito  Santa,  vièni nel mio  core 
Per  la  tua  potenzia  trailo  a te^  Dio^  etc* 
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ce  nom  J IVieul  et  le  petit-fils  ^ que  Ton  a long- 
tems  confond  us  en  un  seul.  Le  chanoine  (7a- 
BOtti  découvrit  le  premier  qu’ils  étaient  deux, 
et  donna,  en  à Florence  la  meilleure 

édition  de  leurs  œuvres  (i)>  avec  une  pré- 
face qui  éclaircit  ‘complètement  ce  qui  regarde 
la  famille  des  Montemagno,  C’était  une  des  plus 
distinguées  de  Pistoja,  ou  elle  avait  été  plusieurs 
fois  élevée  aux  premiers  emplois.  Baonaccorso 
raâcien  en  fut  lui-inème  gonfalonier,  en  136^. 
Ses  vers  ont  de,  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra- 
vina  (2)  le  loue  d’avoir  approché  de  Pétrarque 
par  ces  deux  qualités  , si  ce  n’est  par  l’élévation, 
le  savoir  et  la  variété  des  sentimens.Le  Tassoniy 
dans  ses  considérations  sur  Pétrarque,  compare 
souvent  des  vers  de  Montemagno  avec  ceux  de 
ce  grand  poète  lyrique,  et  les  explique  les  uns  par 
lesautres.  Il  ne  croit  pas,  comme  l’ont  pensé  quel- 
ques critiques i que  le  troisième  sonnet  de  Pé* 
trarqne  (3)  soit  imité  du  premier  de  Montema^ 
g7?o(|);  miis  lorsqu’il  veut  au  contraire  prouver 
que  c’est  Montemagno  qui  à été  l’imitateur,  il  ne 
peut  lui -meme  se  dissimuler  la  faiblesse  de  ses 
preuves.  Plusieurs  autres  sonnets  de  Baonaccorso^ 
sans  avoir  la  meme  ressemblance,  ont  des  traits. 


^ (i)  La  première  édition  fat  donnée  à Rome  en  1659., 

in 8®.,  par  Niccolo  Pîlli  de  Pistoja,  le  même  qui  publia 
aussi  tes  œuvres  de  Cîno* 

(a)  Délia  ragione  poeticUy  I*  II,  § ag  et  3o* 

(3)  Era  il  giorno  che  al  sol  siscoloraroy  etc* 

(4)  Erano  1 miei pensier  ristreui  al  cotre*. 
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des  expressions  et  des  tours  que  Ton  pourrait  ap- 
peler pëtrarquesques^  comme  le  font  les  Italirus. 
Le. recueil  ne  contient  que  sonnets^  dont  plu- 
sieurs encore  sont  (le  Monlemagno  le  jeune,  qui 
appartient  au  siècle  suivant  : tant  il  est  vrai  qu*en 
poësie  il  ne  faut  que  peu  de  vefs,  mais  digues  du 
suffrage  des  gens  de  gout,*pour  se  faire  un  assez 
grand  nom. 

,Pistoja  produisit  un  autre  poëte  contemporain 
de  Pétrarque,  qui  fut  meme,  dit-on,  son  disciple, 
et  qui  fit  après  sa  naort  un  long  poème  à sa  louange  : 
niais  Ton  n y peut  guère  approuver  que  rinteution 
et  le  zèle.  Il  se  nommait  Zenone  de*  Zenoni,  Son 
poème,  qu"il  intitula  Pielosa  Fonte en  tercets, 
et  divisé  eu  treize  chapitres.  Le  saiant  Larni  l*a 
publié  le  premier,  en  l'jiii,  dans  le  lô®.  volume 
de  ses  Deliciœ  erudttorum , avec  des  remart^ues 
et  une  notice  sur  l’auteur.  Il  avoue  lui-meme 
que  le  style  n’en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  poli; 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux,  ou  trop  nouveaux,  ou  trop  har- 
dis : mais  il  coatietit  des  détails  qui  le  rendent  de 
quelque  utilité  pour  Thistoire  littéraire  de  ce 
tems  (/). 

Le  meme  volume  est  terminé  par  une  canzone  . 
sur  ce  rné  ne  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (2)  Elle 
vaut  mieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  auteur  est  . 
Franco  S .'acheter  ^ auteur  justement  célèbre  à 

(î)  L ami, /oc.  cit.y  au  commencement  de  PAvîs  au 
L<ctt>ur. 

(:>]  Elle  a pour  titre:  Morale  di  Franco  Sacchetti 
da  Firenze  per  la  morte  di  3F  Francesco  Petrarca. 
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d’autres  titres,  qui  passe  oepenlatit  pour  avoir 
approché  du  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers; 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  B6c- 
cace  dans  sa  prose  ; et  dont  les  Nouvelles  sont  re- 
fçardées  comme  les  meilleures  après  celles  du 
Décaméroriy  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchetti ^ né  à Florence,  vers  Paa 
i535  (i),  d’une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  république,'  annonç» 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très-jeune  encore,  il  composa  des  poésies  amou- 
reuses, oh  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pétrar- 
que ; mais  avec  un  tour  d’idées  et  de  style  qui  lui 
était  propre.  Gomme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse , son  mérite  y frappa  tous  les 
yeux.  L’usage  était  alors  do  graver  sur  les  mo- 
numen’s  publics , dans  les  salles  de  délibération 
du  gouvernement,  dans  celles  des  tribunaux,  sur 
les  portes  des  différens  oüi.^es , des  inscriptions 
en  vers  dans  la  langue  nationale.  On  s’adressa  sou- 
vent au  ']e\\nc  Sacchetli  pour  ces  inscriptions,  ou 
l’on  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté.  On  a conservé 
plusieurs  sonnets  qu’il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y est  un  mérite, 
puisqu'ils  étaient  destinés  à être  entendus  et  re- 
tenus par  le  peuple.  On  lui  demanda  une  devise 
phis  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du 


(i)  Préface  de  la  bonne  édition  donnée  à Naple-s,  sous 
1«  titre  de  Florence,  en  1724,  par  le  savant  Bottarî. 
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lîcm  qnî  était  placé  au-desvsus  d'une  espèce  de  tri- 
bune aux  harangues,  à la  façade  du  palais  des 
prieurs  (i).  Il  fit  ce  distique,  remarquable  par  sa 
simplicité  et  sa  gravité.  C*est  le  lion  qui  parle  : 

Corona  porto  psr  la  patria  degna 
jicciocchè  liber tà  ctascun  rrian  tegna. 

Franco  Sacchetti  fut  revêtu  de  plusieurs  ma- 
gistratures, tant  à Florence  même,  que  dans  diffé- 
rentes* parties  de  la  Toscane.  11  voyagea  aussi  dans 
plusieurs  villes  dltalie,  entre  autres  à Bologne,  à 
Gênes  et  à Milan.  Il  se  lia  d’amitié  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  tous  états*  et  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres.  La  considération 
dont  il  jouissait  dans  sa  patrie  lui  attira  une  dis- 
tinction honorable  dans  une  occasion  triste  pour 
hii  et  pour  sa  famille.  Son  frère,  Giannozzo  Sao^ 
cheltij  avait  été  déclaré  rebelle,  pris  et  décapité, 
en  i 5 'J  9.  L’année  suivante,  il  fut  statué  par  un  dé- 
cret que  les  pères,  les  frères,  les  fils  de  ceux  qui 
' depuis  trois  ans  avaient  été  déclarés  rebelles,  ne 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  du  nombre  des  • 
prieurs  ( magistrature  suprême  de  la  républi- 
que), ni  membres  d'aucun  des  collèges  de  ma- 
gistrature. Sacchetli  îut  seul  excepté  de  ce|^e  dis- 
position sévère,  et  cela,  dit  l’historien  Ammirato  , 
parce  qu’il  était  tenu  pour  homme  de  bien  , per 
esser  tenafo  uomo  buono  (2)  ; mais  cette  faveur 
ne  put  le  coosoler  de  la  perle  de  son  frère.  Il  dc- 


(r)  Aujourd’hui  le  Palazzo  p^eeckio, 
(a)  Stor.  Jiorent.^  1.  XIV. 
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Tint  sujet  à des  maladies  graves  3 et  sps  infirmitd^ 
forent  augmentées  par  des  accidens  imprévus* 
Etant  tombé  de  cheval,  ou  plutôt  de  mulet, dans 
un  de  ses  voyages,  il  voulut  se  faire  saigner.  Un 
barbier  ignorait  lui  donna  plusieurs  coups  de 
lancette , sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  Il  se  rendit  à Piste ja,  ou  un  chirurgien,  aussi 
ignare  que  le  barbier,  le  piqua  et  le  manqua  de 
meme.  Les  bains  qu’il  prit  ne  lui  firent  aucun 
bien/ et  il  se  sentit  long-tems  de  cette  chute.  . t 
Chargé,  en  i58i,  de  quelques  missions  politU  ^ 
ques  dans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
par  la  guerre,  il  fut  attaqué  en  mer  et  pUlé  par 
les  Pisaos;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux  La  ré«>; 
publique  l’indemnisa- par  une  gratification  de  « 
florins  d’or.  Plusieurs  années  après,  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan,  les* 
environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les  ^ 
possessions  de  Franco  Sacchetti^  qui  étaient  à 
IVlarignoie,  furent  entièrenrient  détruites,  et  lui 
totalement  ruiné  11  supporta  tant  de  malheurs 
avec  courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  désastres,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la 
poésie,  la  philosophie  et  les  lettres  II  y chercha" 
des  consolations  et  y trouva  encore  des  plaisirs, 
n vieillit  en  se  livrant  aux  mêmes  travaux  qui 
avaient  occupé  sa  jenuesse.  Ou  conjecture  qu’il 
mourut  peu  d’années  après  la  fin  de  ce  siècle  (1). 
C’était  un  homme  d'une  amabilité  singulière , et 
remarquable  par  le  mélange  de  la  gravité  de^soa 


.-^fi/Bbltari,  ub,  supr. 


f* 
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oaraclèré  et  de  la  gaîté  de  son  esprit.  Celle  gaîté 
brille  dans  presque  toutes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses 
compositions  poétiques,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre n’est  point'iûiprimé,  il  y en  a plusieurs  qui 
sont  non  seulement  fort  gaies,  mais  de  ce  genre  de 
burlesque  dont  on  attribue  faussement  Tinvention 
au  Burcliiello  , puisqu’on  en  trouve  ici  les  pre- 
miers modèles.  Il  aimait  beaucoup  la  musique  et 
la  savait  parfaitement  Dans  un  manuscrit  oà  ses 
madrigali  et  ses  ballades , portent  les  noms  des 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs,  on  voit 
plusieurs  fois,  écrit  en  marge,  le  sien  meme  (i). 

. Ce' n’est  pàs  seulement  dans  sa  jeunesse  qu’il  fut 
amoureux  ; on  trouve  dans  ses  poésies  la  preuve 
qu’il  le  fut  26  ans  de  la  meme  personne;  maison 
ignore  l’objet  de  cette  passion  si  constante.  Il  se 
plaint  dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  anuée, 
de  n’être  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Il 
se  rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Uaufe  pat*  ses  vers  : et  il  en  lire  un  triste  augure 
pour  les  siens.  La^fm  du  sonuet  signifie  à peu 
près  (2)  : ' ? 


Malhèurénx  ! si  je  pense  encore 

Au  peu  qu’a  ^agné  par  vers  ' 

Le  grand  Pét»*arque  auprès  de  Laure, 

' Aux  longs  tourmens  qu’il  a soufferts. 

* Je  frémis,  je  me  s*  ns  ue  t^lace  : . 

J’écris  pourtant,  et  le  tems  passe. 


P'  ■ ■ ■ ■ ■■  I ■ 

(i)  Infonata  per  Francum  Sacchettiy  ou  Francw 
dédit  sonum.  Bottari  up,  supr. 

(a)  F qiiando  io  pensa  al  mio  Signor  Petrarca^ 
QupI  ch*  acquis  ta  in  Laura  pe*  suai  i^erst^ 
Àlisero  sçriyo  in  ghiaccîo^  e^l  tempo  ^^ared» 
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Peu  rie  ses  poésies  sont  imprimées  (i).  Le  roca- 
bulaire  de  la  Grusca  , qui  les  cite  souvent,  tire 
ses  exemples  d’un  ancien  manuscrit  qui.  apparte-* 
nait  à la  famille  Giraldi,  et  qui  était  encore,  en 
l»j2  I,  dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (2). 
Il  contenait  environ  170  sonnets,  53  canzoni  de 
différons  genres , {.g  ballades  , un  grand  nombre 
de  madrigaü  et  d’autres  poésies  de  toute  espèce. 
Il  contenait  aussi  des  lettres,  les  unes  latines,  les 
autres  italiennes,  et  ce  qui  est  plus  singulier, 
sermons  sur  les  évangiles,  pour  tous  les  jours  du 
carême  et  des  fêtes  de  Pâques;  le  tout  terminé  par 
fies  Nouvelles,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  du  même 
genre,  ni  du  même  style. 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement,  lorsqu’il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d’une  petite  ville^ 
que  l’on  croit  être  Bibbiena.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  5 00.  On  n’en  a retrouvé  et  publié  que  258. 
Sacchetti  ne  les  a point  encadrées  , comme  Boc- 
cace  dans  une  fiction  générale,  ni  entremêlées 
d’entretiens , de  descriptions  et  de  vers.  C’est 
lui  qui  raconte , en  son  nom , des  faits  dont 
souvent  il  a été  témoin  lui-même.  Le  style  en  est 
extrêmement  pur,  et  fait  autorité  dans  la  langue* 

(i)  Je  ne  connais  qu^ui;  sonnet  cité  par Crescîm béni, 
Slor,  délia  V olgar  Poesia^  1. 11,  n^,  8;  la  canzone  sur 
la  mort  de  Pétrarque,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  uue 
autre  canzone  qui  vaut  mieux,  dans  le  Recueil  des  Rime 
Antîche^  qui  suit  la  Relia  Mano^  réimpi  esston  de  1750, 
et  quatre  sonnets  dans  la  Préface  de  Bottarî. 

(a)  Bottari,  uh.  supr*  Le  mai  qui  s Wattfio  Sacchetti^ 
descendant  du  poëte  , possédait  à Rome,  â la  même 
époque^  une  copie  de  ce  manuscrit.  ïd.  ibid^ 


I 


DIgitized  by  Google 


CHAPITRIE  XTll. 


I7I 

Il  est  plus  familier  et  fleseend  plus  habiluellemetit 
au  langage  commun  que  celui  du  Bécaméron  ; 
et  ''"est  sur-tout  dans  les  sujets  gais  et  populaires 
qu*il  peut  être  utile  de  Têtu  lier.  ' On  y acquiert 
riatelligen:e  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
proverbes  toscans^  qui  y sont  employés  dans  leur 
vrai  sens  et  dans  toute  leur  force.  Quant  aux 
aventures  J aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisans  ^ 
il  y en  a moins  de  libres  et  d'indécens  que  dans 
Boccace,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil 
puisse  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
La  plupart  de  ces  traits  servent  à faire  connaître 
le  caractère  et  les  mœurs  des.Florentins  de  ce 
tems-là.  Plusieurs  ont  pour  acteurs  des  hommes 
connus  dans  Thistoire  politique  et  dans  celle  des 
lettres et  offrent  des  particularités  de  leur  vie, 
que  Ton  ne  trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec 
des  passages  des  anciens  historiens  de  Florence, 
ces  traits  servent  quelquefois  à les  éclaircir. 

Les  Nouvelles  de  tranco  Sacchetti  sont  en  gé- 
néral plus  courtes  que  celles  de  Boccace  : le  dia- 
logue et  la  pantomime  y sont  moins  détaillés,  moins 
soignés , et  l’on  n’y  trouve  point  de  ces  histoires 
touchantes  qui  forment  dans  le  Décaméroii  une 
a<hnirable  variété.  Elles  sont  presque  tontes  plai- 
santes , racontées  avec  légèreté,  et  du  ton  d’un 
homme  qui , pour  amuser  les  autres,  commence 
par  s’amuser  lui -même.  Il  faut  s’en  prendre  au 
teins  ou  vivait  l’auteur,  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions;  mais  il  a,  comme  je  l’ai  dit, 
moins  souvent  besoin  de  cette  excuse  que  Boç- 
cace.  Il  lait  aussi  plus  fréquemment  agir  des  per- 
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sonnages  contemporains,  rois  , magistrats,  poëtes, 
artistes,  marcbands,  ouvriers , bouffons  de  ville 
et  i*e  cour.  Il  y a parmi  ces  derniers  un  maître 
G(inelle,  auquel  il  levient  souvent,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître 
Gonelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  monde,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu'aux  rois.  Le  loup 
qu’il  joue  à Naples  à un  abbë  riche  et  avare,  pour 
amuser  le  roi  Robert , n'est  ni  aussi  spirituel 
ni  d'aussi  bon  g*  lit  que  l’on  croirait  qu’il  l’eiît 
fallu  pour  plaire  à un  Souverain  ami  des  lettres 
et  aussi  avide  que  nous  l’avons  vu  ailleurs  de  la 
société  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ce  que 
d'antres  Nouvelles  racontent  du  roi  d’Angleterre 
EHouarH  (2)  et  de  Philippe  de  Valois,. roi  de 

( ) Le  roi  ne  veut  rien  Honiier  à Gonelle,  à moins 
que  Gonelle  n’ait  tl’ar.oril  obtenu  quelque  chose  de 
cet  abbé.  Gonelle  engage  l’abbé  à recevoir  sa  conces- 
sion publique,  il  lui  avoue  qu  il  a le  malheur  de  de- 
venir loup  quand  il  lui  prend  un  accès  d’un  certain 
mal,  de  se  jeter  alors  sur  tous  ceux  (^u’il  rencontre, 
et  de  les  ticvorer.  Il  feint  qu»  l’accès  lui  prend  : l’ai)bé 
s’enfuit  pouvante,  quitte  une  chape  magnifique  qu’il 
portait.  Gonelle  s’en  saisit,  et  va  la  porter  4levaiit  le 
roi  , qui  en  rît  avec  ses  barons , et  paie  largement 
maître  Gonelle.  (Nouv.  C<  XII.  ) 

(a)  Une  espèce  de  garçon  meunier,  ou  de  cribleur 
de  grain  ( devenu  courtisan.se  présente 

devant  ce  roi , Edouard  se  jette  sur  lui  et  le  bat 
quand  ce  pauvre  diable  le  loue;  il  le  récompense  ma- 
gnifiquement quand  le  garçon  mcuiiiet  le  blâinç  et 
l'injurie  ; et  le  nouveau  courtisan,  aussi  fin  que  le 
serait  le  plus  ancieii  et  le  plus  habile,  dit  à Edouard. 
«Sire,  si  V.  M.  veut. me  payer  ainsi.de  mes  men- 
songes, je  lui  dirai  rarement  la  vérité.»  ( Nouy.  III.  ) 
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France  (i),  proare , il  est  rrai3  combien  les  roîg 
étaient  alors  populaires  et  accessibles,  mais  donne 
une  assez  pauvre  idée  de  leurs  plaisirs  Barnabé 
Visconli  , seigneur  de  Milan  , et  d’autres  sou- 
verains l'Italie  se  donnent  aussi  des  plaisirs  de 
cette  espèce.  On  voit  luéme  un  ëvêc|ue  io!|uisi- 
teur  qui  s'amuse  à eifrayer  un  pauvr^  imbécille3 
nommé  Ailhert  (a)  , le  menace  de  le  faire  brûler 
coiutne  Patarin  ou  Vaudois,  et  rit  avec  un  de  ses 
amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le  Pater 
nosfer.  Fort  bien , dit  Fianeo  Sacchetti^  mais  si 
ce  pauvre  Atlbert  eût  été  un  ho  urne  riche,  l’in- 
quisiteur lui  en  aurait  peut-être  tlonné  tant  à en- 
ten  Ire  qu  il  se  fût  racheté  de  ses  deniers,  pour 
n’être  pas  torturé  ou  brûlé  (3). 

Le  poè‘te  par  excellence,  Dante,  paraît  plu- 
sieurs fois  sur  la  scène  (0«  O'*  trouve  même  , au 


(i)  Philippe  avait  prnla  u»i  épurvicr  qu'il  aîiniit 
beaucoup;  il  fait  promettre  uu»  récompense  à qui  le 
trouvera.  C’est  un  paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut 
le  porter  au  roi.  üu  huissier  du  palais  exi  ge  qu’il 
lui  donne  la  moitié  de  la  récompense  promise..  Le 
paysan,  admis  devant  le  roi , lui  demande  pour  ré- 
compense ciquante  coups  de  bâton.  Philippe  , très- 
surpris,  veut  savoir  pourquoi:  le  paysan  le  ^ul  dit 
naïvement.  Le  roi  fait  donner  devant  lui  à l’huissier 
vingt-cîn  { <'oaps  île  bâlou,  refit  e au  paysan  sa  moitié 
du  paiement  en  cette  monnaie,  mais  lui  fuit  compter 
deux  cents  francs  pour  marier  ses  filles.  (Nouv.  C XC  V .) 
(a)  INouv.  Il 

(3)  E fbrse  fof'se^  se  Alberto  foise  stato  un  ricco 
uomo^  lo  înquisitof'e  ^li  aurehbe  dato  Lciti  o ad  m- 
teaderCy  che  si  sa  'ehbc  riconfiperato  de’  siioi  denai^i 
per  non  es  sera  arso  o crucciato,  ( ibid>  ) 

(4J  V U»,  CXIV,  CXV. 
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sujet  de  sou  tombeau  à RaveiiDe^  devant  Icquelil 
n^y  avait  ni  cierges,  ni  lampions,  taudis  qu’ua 
vieux  crucifix  était  tout  noir  de  la  fumée  de  eeux 
qui  brûlaient  autour  de  lui,  un  trait  peut-être 
bislnrique,  niais  que  je  ne  pourrais  me  permettre 
de  ra[iportcr  (i).  Des  artistes  célèbres  y figu- 
rent aiissi^,  tels  que  Giotto^  BiiffalmaccOy  TOr- 
caguQy  et  plusieurs  autres.  Quelques  uns  de  ces 
artistes,  appelés  à S.  Mmiato  ^ pour  des  travaux 
qu’ils  y Faisaient  dans  une  église  , sont  repré- 
sentés (i),  discutant  et  se  disputant  après  boire, 
pour  savoir  quel  avait  été  , GioUo  toujours  ex- 
cepté, le  plus  grand  peintre.  L’un  dit  Cimalue ^ 
l’autre  Stefano  ^ élève  de  Giotto ^ un  troisième 
JBuffalmacco.  Ce  n’est  point  tout  cela,  interrompt 
le  fameux  sculpteur  Alierli;  ce  sont  les  femmes 
de  Florence.  On  a beau  rire  de  cette  proposition; 
il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par  des  détails  de 
la  toilette  des  femmes  qui  sont  t.out-à-fait  plai- 
sans.  Dans  la  Nouvelle  suivante  c’est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  l'auteur  fait  lutter  les  dames 
florentines.  Il  leur  donne  tout  l’avantage  , et  les 
fait  meilleures  légistes  et  meilleures  logiciennes 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s’avisent  dépor- 
ter une  loi  somptuaire  sur  I habillement  des  fem- 
mes. Des  oflS^iers  publics  sont  chargés  de  la  faire 
exécuter  et  de  procéder  contre  celles  qni  porte- 
ront dans  leur  parure  des  ornemens  défendus. 
Ils  arrêtent  tout  ce  qu’ils  en  ti  cuvent  ; niais  ils 


(i)  Voy.  Nouv  CXXl. 
(a)  Nottv  CXXXYl. 
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,ii*en  peuvent  convaincre  aucune.  Certains  rubans 
avec  lesquels  on  attachait  les  voiles  sont  prohibes: 
Cela  3 un  rubau  î dit  celle  qu’ou  arrête  3 en  Tarra- 
chant  de  dessus  sa  tête  et  le  pliant  dans  sa  main; 
c’est  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sont  point 
des  boutons;  1 hermine  u’esl  point  de  l'hermine, 
ainsi  du  reste.  Les  officiers , les  magistrats  en 
perileiit  la  tête,  et  l’on  est  obligé  de  révoquer  la  loi. 

Saccheld  ne  se  donne  pas  moins  carrière  que 
Boccace  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf- 
fards;  il  a,  dans  ce  genre,  un  assez  grand  nombre 
de  contes  naïfs  et  piquaus;  et  remarquons  bien 
que  l’inquisition  n’a  jamais  proscrit  ces  Nouvelles, 
qu’elles  n’ont  été  mises  sur  aucun  index  , ni  sou- 
mises à aucune  correction  apostolique,  et  qu’elles 
ont  toujours  été  lues  et  réimprimées*  librement. 

En  voici  une  très-courte,  qui  donue  à la  fois 
une  idée  de  ce  qu’érait  alors  l’éloquence  «le  la 
chaire,  et  de  l’influence  que  des  prédicateurs  gros- 
siers exerçaient  sur  le  peuple  (i).  L’auteur  ra- 
conte que  se  trouvant  à Genes  dans  le  teins  de  la 
guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  lors- 
que les  Vénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  il 
entendit  un  frère  de  l’orilre  des  eriniles , prêcher 
ainsi  dans  l’église  de  St. -Laurent,  devant  une 
grande  affiueuce  de  peuple.  « Je  suis  Génois  , 
et  si  je  ne  vous  disais  ma  pensée,  je  me  croiraia 
très-coupable.  Ne  vous  fâchez  donc  pas,  si  je  vous 
dis  la  vérité.  Vous  ressemblez  proprement  aux 
ânes.  La  nature  des  ânes  est  telle  que,  lorsqu’ils 


(i)  Nout*  LXXi. 
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sont  ensemble,  si  vous  donnez  un  coup  de  bâton 
à l’un  «le  la  troupe,  tous  se  séparent  et  se  mettent 
à fuir , l’un  ici , l’auire  là  , tant  ils  sont  lâches  et 
poltrons.  Vous  faites  précisément  com  neeux.  Les 
Vénitiens,  au  contraire, sont  proprement  de  la  na- 
ture «les  cot'hons.'  Ou  dit  communément  un  co- 
chon de  vénitien,  et  l’on  a raison:  quand  les  co- 
chons sont  en  troupe  et  serrés  les  nus  contre  les 
autres,  frappez-en,  bâtonnez*en  un,  tous  se  ser- 
rent encore  davantage  , et  courent  ensemble  sur 
celui  qui  les  a frappés,  parce  que  telle  est  leur 
nature.  Si  jamais  ces  deux  figures  m’ont  paru  res- 
semblantes , c’est  sur-tout  eu  ce  motnent.  L autre 
jour , vous  frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sont  ser- 
rés, défendus  et  vous  ont  atta’ijués  à leur  tour. 
Pour  vous,* vous  ne  vous  entendez. point  les  uns 
les  autres;  vous  n’avez  que  tant  Je  galères  armées; 
ils  eu  ont  presque  deux  fois  autant.  Eh  bien  1 ne 
dormez  plus:  veillez  sans  cesse;  armez -en  deux 
fois  autant  qu’eux,  et  soyez  en  état,  s’il  le  faut, 
non  pas  de  tenir  la  mer,  mais  d’entrer  à -Venise.  55 
Avec  celte  éloquence  grossière,  c’était  là  certai- 
nement un  bon  citoyen  et  un  brave  moine. 

Celte  prédication  en  rappelle  à l’auteur  une 
d’une  autre  espèce,  qu’il  raconte  aussitôt  après. 
Il  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire  , ua 
éveque  stupide,  qui  n’y  montait  que  pour  dire  les 
plus  lourdes  sottises  (i).  Ce  bon  évêque,  voulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourman- 
dise, leur  faisait,  eu  termes  de  cuisine,  le  détail  de 


(x)  WouY.  LXXII. 
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tous  les  plats  et  de  toutes  les  sanees.  C’était  uti 
jour  de  rAsceusioa,  et  tout  cela  n’avait  gu^re  de 
rapport  à la  fête  ; il  y vint  enfin  comme  il  put,  et 
voulant  faire  comprendre  à ses  auditeurs  avec 
quelle  rapidité  le  Christ  monta  au  ciel , il  leur 
dit  : ce  Comment  s’éléva-t-il  ? Il  s’éleva  comme  un^ 
oiseau  qui  vole;  plus  vite î il. s’éleva  comme  une 
flèche  qui  part  de  l’arc  ; encore  plus  vite  : comme 
un  trait  lancé  par  une  arbalète;  bien  plus  vite 
encore.  Comment  donc?  — Commesi  mille  paires 
de  diables  l’avaient*  emporté  — L’auteur  ajoute 
que,  se  trouvant,  après  ce  beau  sermoà,  avec  le 
prieur  de  l’ordre,  il  lui  demanda  quelle  Ecriture 
avait  fourni  à ce  maître  imbécille  ce  qu’il  venaiî: 
de  dire  eu  chaire.  Le  prieur  répondit  que  c’était; 
un  des  plus  habiles  de  tout  l’ordre-,  quMl  lui  avait 
peut--etre  pris  quelque  mal  qui  lui  avait  troublé 
l’esprit.  Ce  raal^  reprit  Franoo  Sacchelliy  est  donc 
continu  et le  quille  jamais;  car, chaque  fois 
qu’il  prêche,  il  en  dit  de  pareilles^ et  quelquefois 
cQCore  do  plus^fortes  : c’est  ce  qui  fait  que  le 
peuple  le  préfère  à, tous  lés  autres  prédicateurs, 
et  court  en  foule  pour  Veutendre.  Dans  quelques 
autres  Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquer 
d’une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux  saints, 
et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y en  a 
une  sur-tout  ou  il  met  en  jeu  de  viens:  oS  bien 
noirs  d’un  prétendu  saint  ügolin,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  à toutes  ces  superstitions  monacales. 
La  vériiablé  piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré 
que  la  raison. 

Le  même  siècle  fournit  un'  autre  conteur  qui 

5.  ^ iz 
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n a pas  rtioins  de  mérite  que  Franco  Sacchetli , 
et  que  plusieurs  mémé  lui  préfèrent.  C*csi  Tavu 
teur  d’un  Recueil  qui  porte  le  singulier  litre  de 
PecoTvne.  Cet  augmculatif  de  pecora  signifie  en 
italien  la  même  chose  qu’en  français,  une  pécore j 
un  imbécille.  Il  plut  a un  homme  d esprit  de  se 
donner  ce  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  en 
le  lisant  n’esl.lentë  »le  le  prendre  au  mot.  En  tête 
de  son  Recueil  est  un  sonret  qui  n est  pas  plus 
bête  que  le  reste.  En  voici  à peu  près  le  sens  : 

Ce  livre  est  uonmié  la  Pécore, 

J^ai  trouvé,  sans  beaucoup  de  frais. 

Ce  beau  litre  qui  le  décore; 

11  semble  pour  lui  fait  exprès, 

Taut  on  y voit  d’hommes  niais. 

Moi  qui  suis  plus  niais  »ucore, 

/ A leur  tète  je  vais  bêlant: 

Je  fais  d«s  livres  et  j*igiiore 
Ce  que  c’est  que  st3/ie  et  talent. 

'Ëntin,  )*in  veux  faire  a ma  tête; 

Et  SL  mon  projet  réussit. 

Si  je, deviens  homme  d’esprit. 

De  l’avi»  de  plus  d’uuc  bête. 

Ne  t‘en  eioniie  pas,  lecteur. 

Le  livre  est  fait  comme  Tau  teur  (i)t 

Dans  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se 
trouve  en  toutes  lettres  la  date  de  la  composi-- 

tiou  du  livre,  en  et  le  nom  de  1 auteur,  oa 

* > - 

(j)  Poniam  cheHJacci  a tempo  e per  cagione 
Che  la  miajama  ne  ybsse  onoraïUy 
Conte  farà  da  zotiche  pei'sone, 

JS  on  ti  mat  wigliar  di  cio  y lettorei 
Che  libre  è Jatlo  corn* è l'autore. 
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du ‘moins  son  prénom  , S(*r  Giovanni  ('i).  On  ne 
rc^pppVIe  en  effet  i|tie  Ser  Giovanni  Fiorenfino ; 
mais  Ton  ne  sait  pas  bien  oe  que  c'était  que  ce 
sire' Jean  de  Florence,  On  ignore  presque  entiè* 
lemenl  les  circonstances  île  sa  vie.  On  voit  pnr 
Je  préanîbule  de  ses  Nouvelles  qu'il  les  écrivit  à 
Dovadola  (2),  cbâleau  ilans  une  valjée  fie  la  Ro- 
magné,  à neuf  niilles  de  Fôrli,  qui-était  alors  in- 
déptîridantj  et  ne  se  soumit  que  dans  le  siècle  sui- 
vant (5)  à la  république  de  Florenr^e. 

VCW//7,  né  à Florence  inéme^  était  peut-être  dans 
ce  château  comme  dans  une  sorte  d*exÜ3  ou  forcé 
ou  volontaire  , ne  «e  trouvant  pas  bien  avec  ks 
Florentins,  parce  qu^il  était  du  parti  des  Guelfes^ 
et  qu*il  sê  montrait  sans  doute  attaché  à la  cour 
de  Rome  dans  toutes, les  actions  de  sa  vrçj  comme 
il  le  fait  dans  son  ouvrage  dès  qu’il  en  trouve  i’oc- 
casioD.  Entre  les  différentes  conjectures  dont  il  a 
été  Tobjet . il  y en  , a une  du  savant  chafioine  jf?i- 
scioniy  qui  en  fait  un  moine  franciscain,  et  le  pre- 
mier général  fie  l’op/lre  après  son  saint  fondateur; 
mais  quoiqu’il  appuie  celte  idée  de  quelques  rai- 
sons plausibles,  il  y en  a pour  le  moins  autant  de 
douter  qu'eîle  soit  fnmke  ({).  Le  litre  de  ou 

TT-,  ^ 

(i)  Mille  ireccnio  con  sellant^  otlo  anni 
A eri  correvan^  quundo  incomiuciato 
F U questn  libro^  sc  itlo  et  ordinato^ 

C orne  \^cdete.  per  me  Ser  Giovanni, 

(0) 'Perché  ritrovandotni  io  a Dovadola^  ^/^o— 
rato  € cacciato  dalla  Joriuna^  etc. 

En  1440. 

(4)  Voy.  la  Préface  de  Gaetano  Poggiali^  en  tète 
de  réditioQ  du  f^ecorone  ^ Livo u rue  ( Sous  Je  faui{ 
titre  de  Londres),  p*  xxi.. 
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sere  que  Ton  joint  toujours  à son  nom  ferait  plu» 
tôt  croire  qu’il  était  notaire^  ce  même  titre  ayant 
alors  été  donné  aux  hommes  de  cette  profession, 
qui  étaient  ordinairement  de  très-bonne  famille  (i). 

S’il  y a doute  et  partage  sur  l’état  de'  l’auteur 
du  PeçoronCy  il  n’y  en  a point  sur  son  mérite. 
Les  philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au- 
dessous  de  bocoace,  quant  à la  pureté  du  langage, 
aux  agréraens  du  style  et  aux  termes  propres  de 
la  langue,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il  voulut, 
comme  Boccacc , lier  ensemble  ses  Nouvelles, 
et  les  placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  de 
l’intérêt  et  de  l’unité.  Pour  de  l’unité  il  y en  a sans 
Joute,  mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin  , et  n’a 
3*ien  de  l’intérêt  ^ de  la  grâce  et  de  la  variété  de 
son  modèle. 

Il  y avait  à Forli,  dans  un  monastère  de  fem- 
mes, une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  me- 
naient toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exem- 
plaire du  monde.  Entre  elles  , on  distinguait  une 
sœur  Saturnine,  jeune,  belle,  sage,  et  de  mœurs  si 
pures  et  si  angéliques  que  la  prieure  et  les  autres 
sœurs  étaient  remplies  d’amour  et  de  vénération 
pour  elle.  La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu 
était  répandue  dans  tout  le  pays.  Il  se  trouvait 
alors  à Florence  .un  jeune  homme  nommé  Auretto^ 
plein  de  sagesse,  de  sensibilité,  de  bonnes  mœurs 
et  de  talens,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une 
grande  partie  de  son  bien,  jll  entendit  parler  de 
l’aimable  Saturnine,  en  devint  éperduemeut  amou- 


' (i)  Ibid."^  p.  xiy. 
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renx^  sans  lavoir  vne^,et  imagina  de  se  faire* 
moine  , d’aller  à.Forli,  et  de  se  présenter  pour 
chaperain  à la  prieure  3 afin  de  voir  la  jeune,  sœur 
tout  à son  aise.  Il  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vo- 
cation de  point  cn  point;  il  arrangea  ses  affaires  , 
prit  le  froc  3 se  rendit  à Forli3  et  par  Tentremise 
d’une  personne  adroilCj  devint  peu  de  tems  après 
le  chapelain  du  couvent.  Il  se  comporta  si  bien, 
dans  cette  place  3 qu’il  mérita  bientôt  par  sa  con- 
duite Faniitié  de  la  prieure,  celle  des  sœurs,  et 
siir-lout  de  sœur  Saturnine.  Or  il  advint,  dit. 
naïvement^  l’auteur  3 que  ledit  frère  AuvettOy  re- 
gardant honnêtement  plusieurs  fois  ladite  sœur- 
Saturnine,  et  elle  le  regardant  de  même,  et  leurs 
regards  se  rencontrant,  ils  s’entendirent  si  bien, 
que  du  plus  loin  qu’ils  s’apercevaient,  ils  se  sa- 
luaient en  souriant.  Leur  amour  faisant  des  pro- 
grès, plusieurs  fois  ils  se  prirent  la  main,  et  ils  se 
parlèrent,  et  ils  s’écrivirent  souvent.  Enfin  ils  pri- 
rent le  parti  dc.se  trouver  à une  certaine  heure 
au  parloir  , qni  était  dans  un  endroit  retiré  et  so-. 
litaire.  Ils  y vinrent,  et  trouvèrent  tant  de  plaisir 
à causer  ensemble , qu’ils  résolurent  d’y  revenir 
une  fois  par  jour.  Ils  s’imposèrent  pour  règle,  de 
se  raconter  tous  les  jours  l’un  à l’autre  uneNou-’ 
Telle,  pour  s’amuser  et  passer  agréablement  leur  " 
teins.  C’est  ce  qu’ils  font  pendant  vingt  - cinq, 
jonrs , et  ce  qui  produit  une  suite  de  cinquante 
Nouvelles,  beaucoup  mieux  racontées  qu’elle's  nec 
sont  liées  avec  adresse:  car  ce  {vhv^.'^Auvetto  et 
celte  sœur  Saturnine,  qui  ne  font  chaque  jour 
que  revenir  au  parloir,  se  saluer,  se  prendre  la 
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main,  s’asseoir,  conter  cLacan  son  histoire, clian^ 
ter  une  chanson  eu  billaile  (car  îette  imifatioii 
Am  Déc  a mer  on  no  rnanr|ue  |>oint  à ce  recueil 
so  lever,  sc  remercier  »lu  plaisir  qu'ils  se  sont  faitj. 
et  se  quitter  pour  revenir  «le  me  ne,  ne  sont  pas 
(le  rinvcnlîon  la  plus  heureuse,  et  finissent  me  ne, 
à parler  franchement,  par  être  mortellement  en- 
nuyé ut. 

Les  choses  se  passent , comme  on  voit,  le  plus 
hooiiclement-«lu  moiule  entre  ces  lieux  amans ^ 
<{:i!  seulement  à la  fin  île  trois  ou  quatre  de  leurs’ 
visites,  ajoutent  à leurs  autres  politesses  uu  baiser 
d'amour.  Cela  n’empèche  pas  que  M.  le  chapelain 
et  madame  Saturnine  ne  s’émancipent  quelque-» 
fois  dans  leurs  récits  , plus  qiie  ne  le  devraient 
faire ‘de  si  saj^es  porsoii  les.  Dans^  les  Jeux  pre— 
nûères  Journées,  toutes  les  Nouvelles  sont  asses 
semblables , pour  le  foui,  à. celles  de  Boccace^ 
mais  les  détails  ne  sont  jamais  licencieux,  et  l’ex- 
pression est  aussi  plus  déceute  Dans  la  troisiènie,* 
malgré  son  attachement  pour  la  cour  de  Rome, 
rauteur.  s’égaie  aux  «lépens  d’un  cardinal  que  sa 
maîtresse  va  rejoindre  à Avignon , déguisée  eu 
jeune  moine.  Il  est  vrai  qu’il  faut  prendre  garde 
à ce  lieu  oîi  résidait  alors  la  cour  romaine.  Tous  les 
Italiens,  guelfes  ou  non,  semblent  s’ètré  accordés 
alors  pour  regarder  corn  ne  de  bonne  guerre  tout 
le  mal  qu’ils  pouvaient  dire  des  mœurs  de  la-Ba- 
bylone  d’occident.  Ce  n’est  pas  non  plus  , «lans  la 
Journée  suivante,  marquer  un  trop  grand  respect 
pour  le  consistoire  papal,  que  de  le  montrer  em- 
barrassé tout  entier  par  un  misérable  sophiste  et 
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sur  le,poîot  de  loiuber  dansrbëréôiej  foute  de  pou» 
voir  lui  répin-lrc  y si  un  étranger  p;iuvre  et  mo- 
deste ne  venait  les  tirer  tous  de  peine.  C’est  pour- 
tant à, Rome  que  se  joue  cette  espèce  de  farce 
théologique , précédée  même  de  quelques  traits 
oà  le  pape  et  le  sacré- collège  ne  sont  j)as  plus  mé- 
nagés que  s’ils  étaient,  encore  à .ivignon.  Nous 
qui  ne  som  ues  ni  guelfes  ni  gibelios , nous  pou- 
vons, puisque  cette  Nouvelle  ii’a.rieii  de  contrairâ 
aux  mœurs,  avantage  que. toutes  sont  loin  d’a- 
voir,  y jeter  les  yeux,  pour  faire  connaissance 
avec  la  manière  de  l^anteur.  -, 

Deux  grau  Is  tlocteurs  en  théologie  vivaient  à 
Paris*  et  disputaient  souvent  euse  nblc.  L’uu  s’ap- 
pelait maître  Alain  et  l’autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  pre  nier  romportdil  le  plus  souvent,,  tant  parce 
qu’jl  était  meilleur  dialecticien,  que  parce  que 
l’autre  avait  des  opinions  moins  saines.  Il  aurait 
mè  ne  apporté  quel(|ue  trouble  dans  la  foi^  si 
maître  Alain  n’eiil  été  là  pour  le  reilresser  et  pour 
réfuter  ses  sophis  nés.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie 
d’aller  à Rome;  il  était  riche,  il  se  fit  suivre  d^un 
grand  train  , arriva  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  , visita  le  pape  et  sa  cour,  vit  comment' 
ils  se  gouver.iaient  ; et  lui  qui  croyait  que  cette 
cour  devait  être  le  fon  jement  et  la  garantie  du 
maintien  de  la  foi,  il  fut,  comme  le  juif^  d’une 
Nouvelle  de  Boecace  (i),  bien  étonné  de  la  trouver 
livrée  à des  vices  honteux,  et  selon  l’expression  de 
l’auteur  , toute  pleine  de  simonie.  Alain  sè  hatU 

(i)  Journ.  J,  Nouy.  II.  Yoy.  ci-dessus,  p. 
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de  sortir  de  Rome,  résolut  d’abandonner  le  monde 
et  de  se  donner  tout  entier  à Dieu.  Lorsqu^ü  eut 
fait  quelques  journées  de  cbemin , il  Xrrête  ^ 
donne  ordre  a scs  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
le  laisser  seul.  Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s’en- 
fonce  dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 

rchaiir;*  Le  matin, 

ch*,  n ® ° d habillemens,  et  se  met  en  mar- 

deL^nde“^“  ‘ "bbaÿe, 

demande  du  pain,  se  présente  à l’abbé  pour  faire 

dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 

gos  ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de^! 

tend?  domestiques , après  l’avoir  at- 

Arrivés  à ptîs  il" 

Arrivés  a Fans,  ils  y répandent  le  faux  bruit  Hp  s» 
mort.  On  le  regrette  universellement.  Il  n’y  a que 

senr  dft  «n  ait  de  la  joie^A  pré- 

sent,  dit-il,je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  de 

puis  SI  long-tems.  Il  part  à son  Lr  pour  Rome 

u»nrf,r  f ;• 

dnire  une  hJ'-  ®«l>tdités,  d’intro- 

tout  le  collég^des  c^rdi  ^®Pape  assemble 

îa°S,'.V”!T“‘  ■'V;'.”"*'  p'»‘ 

dans  un^'r^ir.’  P*-a'at®>  de  les  réunir 

proposée  par  maure  Jean-Picrre.  L’appel  est  fait. 
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T/abbé  du  couvent  où  s’est  retiré  maître  Alaia 
est  convoqué  comme  les  autres.  Alain  apprenant, 
de  quoi  il  s’agit>  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec 
lui.  L’abbé^  qui  le' croit  un  homme  simple^  ignô- 
rant‘,et  sachant  à peine  lire^  le  refuse  d’abc rd.. 
Alain  insiste;  .l’abbé  cède;,  ils  arrivent  à Rome.. 
Alain  veut  que, son  abbé  le  mène  au  consistotrer* 
L’abbé  le  croit  devenu  fou.  Alain  le  suit3  et  coinnàe. 
beaucoup  de  monde  se  trouve  à l’entrée  du  pa-, 
lais  3 il  se  glisse  dans  ceûe  presse  3 se  cache  sous 
la  chape.de  rabbé3  et  entre  avec  la  foule.  L’abbé, 
forcé  dé  le  laisser  faire  , va  s’asseoir  avec  leSt  au-, 
très  abbés  ; Alain  s’assied  entre  ses  jambes  3 et< 
regarde  par  l’ouverture  du  dèvant  de  la  chape.3 
pour  voir  ce  qu’on  va  faire  et  entendre  ce  qu’on- 
va  dire. 

Un  instant  après 3 Jean-Pierre  arrive  3 monte  à* 
la  tribune  en  présence  du  pape  3 des  cardinaux 
et  de  tous  les  dbcteurs3  énonce  hardiment  sa  pro- 
position 3 et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as- 
. tuoiéuses  et  les  plus  subtiles.  Maître  Alain  dé- 
mêle sur-le-cbamp  le  sophisme;  et. voyant  que 
personne  n’ose  se  lever-pour  y répondre,  il  met 
la  tête  hors  de  la  chape , et  crie  d’une  voix  forte 
le  mot  jubé.  C’était  la  forme  pour  obtenir  la  per- 
mission de  parler,  ou,  comme  on  dit  aujourd’hui, 
pour  demander  la  parole.  L’abbé  lève  la  main, 
lui  donne  un  grand  coup  sur  la  tête,  et  lui  or- 
donne de  se  taire.  On  regarde;  on  ne  sait  d’oÙ 
est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la  tête  à l’ou- 
verture, et  crie  plus  fort  que  la  première  fois; 
chacun  regarde  encore , et  demande  à l’abbé  ce 
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qirîl  a sous  lui.  C'est,  répoaiUt-ll , un  frère  cou- 
vers  qui  est  fou., — Et  pourquoi  aîmenea-  vous 
des  fous  au  ooasialoire?  Voilà  une.  grande  cque-  . 
relie  et  un  graii  l bruit.  Les  massiei*s  s’avancent 
avec  leurs  masses  pour  mettre.le  fou  dehors.  Alain 
s’élance  de  dessous  la  chape,  prend  sa  cojirse  , 
et -ya  se  jeter  aux  pieds  du  pape.  Il  ' lui  de* 
raanrie  avec,  instance  la  permission  de  répondre 
à la  questioi  proposée.  Le  pape  la  lui  accorde. 
Alors  il  monte  posément  à la  tribune,  reprend 
avec'ordre  la  proposition  et  les  preuves,  répond 
à tont  , met  daiis  sa  discussion. tant  de  clarté  , 
dans  sa  .rcfutilion  tant  de  force  , que  Jean- 
Pierre  resté  confondu.  Ou  tu  es,  lui  dit-il,  l’es- 
prit de  maître  \laici , ou  ta  es  quelque  malin  es« 
prit.  \}  lin  se  fait  eu^in  conQ'Utre.  Le  pape,  en- 
cbanléole  lui,  veut  le  faire  cardinal,  et  re«3onnaît 
que  saus  lui.  l’Eglise  <le  Dieu  allait  tomber  dans^ 
une  grande  erreur.  Alain  refuse'  cette  haute  for- 
tune, et  , quoi  que  dise  le  pape  , quoi  que  fasse 
fabbé  kii-mc  oe,  il  retourne  humblement  à l’ab-  . 
baye  repr<>ndre  ses  fonctions  de  frère  convers. 
^Ceia  esttrèvS-édrfVaut  sans  doute  dans  maître  A^ain; 
mais  quelle  farce,  ridicule  que  celle  de  ce  con- 
sistoire et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la  cro- 
yance qu’il  est  charge  de  maintenir  que  de  faire 
dire  gravement  par  le  pape  que,  sans  un  moyen 
si  extraor<linaire , TEglise entière,  vaincue  par  un 
soj>histe , allait  errer  dans  sa  loi  ! Il  en  est  pour- 
tant du  Preorone  comme  du  Recueil  de  Franco 
Siii'çheUty  il  n’a  jamais  été  prohibé  ni  mis  à l’index. 

Plusieurs  des  Ko uv elles  qu  il  contieut  sonthîs* 
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torî  :(iies , et  c*est  ce  qu’on  ue  m^mque  pas  de 
faire  valoir  paroû  les  mérites  de  Touvrage;  ruais 
ce  mérite  est  compté  pour  peu  de  chose  quand 
Oii  a ru  co«n  nent  l’histoire  y est  traitée.  Si  l’au-^ 
leur  préten  l , par  exemple  , donner  l origine ‘le 
ran'*ienae  Rome,  il  y eut,  dit-U  (r),  dans  la*  ville 
iVybe  un  roi  qui  Jesceadait  jle  la  race  vfEuée^ 
fils  rl’A..n  *hise.  Ce  roi,  aom'ue  Procas,  eat  deu* 
fils  , Nuiiiitor  et  \malius.  Ce  fleruier  chassa.son 
aîué  du  trône,  etfit  enfeWi^ierRhéi,  fille  <le  cet  aîné; 
daus  un  monastère  de  la  déesse  Yesta;^  poufi«  qu’elle 
ne  put  point  avoir  d’eufaua:  Jusque-là,  au  »nonks<», 
tère  près,  c’est  le  pur  texle  des  anciens  historieus 
de  Rome;  mai^  s’ils  racoatent  eivsuite  que  R!iéa 
eirt  deux  cufans  du  dieu  Mars,  le  conteur  italien, 
trop  religieux  apparemmciit  pour  reconnaître  cette 
preuve  d’uae  existence  réelle  dans  un  lieu  du 
paganisme/ arrange  cela  d’une  autre  fmon  , et 
c’est  tout  naturelleinent  un  prêtre  du  lini  M^irs 
qn’U  donne"  pour  père  à Ro  uulas  et  à Ré  nus. 
D’antres,  afoute-t-il,  eu  homme  silr  de  sou  fait , 
prétendent  que  ce  fut  le  dieu  Mars  lui-»mê.ne,  et 
cela  n’est  pas  vrai(i).  L’origine  de  Florence  vient 
après  celle  de  Ro  ne  (5),  et  leî^  vieilles  traditions  y 
S'‘nt  suivies  de  ni4ine,‘avec  des mo  lifioations  mo- 
dernes. Dans  la  guerre  civile  de  Catilina,  Qiiia- 
tu^  Mctelhis  revieut  de  France  avec  sort  ariiiéeÿ 
CaliliTia  r ippren  I , et  sochaot  que  Métellus  est 

( f)  3ourn  X,  Nouv  II. 

(a)  ’ Alcutii  dicono  che  quesll  due  JanciuUt  ^fUrono 
^enerati  dal  dio  Marte  * e questo  nou  é vei*o» 

(3)  Journ.  XI,  Nouy  1. 


l88  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  H*lTALIïJ 

dëjà  en  Lombardie  y il  se  décide  à sortir  de  Fié- 
sole.  Il  arrivé  dans  la  plaine  de  Pistoj'ay  range 
ses  troupes  en  bataille,  et  leur  tient  ce  noble  dis** 
.cours:  Messieurs,  soyez  forts  et  vaillans  (i),  etc. . 
Ce  discouis  n’a  que  six  ou.  sept  lignes,  et  il 
n’y  a pas  de  caporal  qui  n’én.fit  un  meilleur;  ce 
n’est  pas  là  tont-à-fait  celui  de  Catilina  dans  Sal- 
luste.  Métellus  assiège  Fiésole.  Un  maréchal  de 
son  armée , nommé  Florîno , est  tué  dans  cette 
guerre,  et  enterré  près  du  fleuve  de  TArno,  et 
c’est  là  que  futvbâtie,  peu  de  lems  après,  une 
ville  qui  s’appela  d’abord  Floriay  tant^à  cause  da 
nom  de  Florino  y que  parce  qu’elle  , fut  peuplée 
par  la  fleùr  des  citoyens  de  Rome,  nom'qui  se 
changea  dans  la  suite  en  celui  de  Fiorentia^  Fia-» 
renia,  Fîrenze/ Florence.  , ^ ' 

vSi  l’on,  vent  remonter  plus  haut , on  trouve 
dans  une  autre.  Nouvelle  (2)  comment  le  monde 
fut^divisé  en  trois  parties,  lorsque  l’entreprise  de 
là  tour  de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusloa 
des  langues.  La  Nouvelle  suivante  nous  apprend 
que  Fiésole  est  la  première  ville  qui  fut  bâtie  eq 
Europe,  qu’elle  le  fut  par.. Atlas,  descendant  de 
Cbam,  fils  de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  troia 
y Sicana^  y.Ifalus  eX  Dénrdanus  ; çme  c’e  der- 
nier passa  en  Asie  avec  Apollon  Astrologue  et 
une  suite  nombreuse  : qu’il  arriva  dans  la  pro- 
vince appelée  Phrygie  ; qu’il , y bâtit-une  ville 
d’abord  appelée  Dardanie , ensuite  Troie  , du 


(i)  Signoriy  sîate  gagliardi*  . 
(a)  Journ.  XV,  Kour.  It 
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nont  de  son  petit-fils  Troïiis;  qa'cn  un.mbt  le  fon- 
dateur de  Troie  était  fils  du  fondateur  de  Fiésole. 
Si  l’on  descend  à Thistoire  moderne  ^ on  troure 
les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  a^ant 
pour»,  origine  en  .•  Allemagne  une  chienne  de 
chasse  J et  èn  Italie  une  femme:  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  texte  (i).  On  pardonne  à 
peine  aux  historiens  réputés, les  plus  profanes 
d’écrire  comment  - un  cardinal  engagea  le  bon 
pape  Célestin  V à abdiquer  ^ en  le  lui  cornant 
pendant  la  nuit  avec  une  trompette,  et  se  disant 
l’ange  du  Seignéur  ,*  abdication  qui  lui  réussit 
mal,  puisque  Bouiface  VHI,  son  successeur,  le 
fit  cruellement  mourir  en  prison.'  Notre  ser  Gio^ 
vanni  n’y  fait  pas  tant  de  difficultés  ; et  moyen- 
nant un  *072  dity  sœur  Saturnine  raconte  très-net- 
tement la  chose  (2),  et  frère  Auretto  lui  dit, 
comme  à l’ordinaire;  Certes,  voilà  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (5).  Au  reste  ce  n’cst  pas  pour 
l’étude  de  l'histoire  que  l’on  fait  cas  du  PecoronÇy 
c’est  pour  celle  de  la  langue  , et  pour  la  manière 
simple  et  naïve  dont  les  faits  y sont  racontés. 

Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distrait  assez  long-tcms  de  la  poésie;  il  est  tems 
d’y  revenir.  Eu  parlant  des  poètes  qui  florissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorzième  siècle,  j’ai 

I 

(i)  Si  che  ora  hai  uclÎLo.  che  per  una  cagna  si 
comincid  parte  Guelfii  e parte  Ghibellinu  neU  ylle- 
hiagna  , e poi  in  Italia  naccfue  per-  una  Jemuia, 
( Journ.  Vlll,  Nouv.  1.  ) 

(aj  Journ.  Xlll,  Nouv.  II.  ^ 

(3)  Per  certo  queuta  è staia  unu  viccu  J^Qvelid» 
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fait'  àner  "mentioti  particulière  dé  Fazio  degU 
Vherti  (î).  Je  ne  l'ai  cousîfléré  alors  que  comiDe 
poêle  lyrique,  cl  j‘ai  rémis  à parler  de  son  grand 
pcërne  quand  je  serais  arrivé  à la  seconfle  moilié 
de  ce  siècle,  à laquelle  ce  pcënîè  appartient.  Fa^ 
zio  élah  encore  jeune  quan. i il  le  commença:  mais 
il  ne  le  termina  qae  dans  sa  vieillesse  (2),  rt  inêmq 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  Tachever  eiilièréinent. 
Ï1  y osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante,  et  se 
le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 
l'enlrr,  le  purgatoire  et  le  paradis;  il  entreprit 
de  parcourir  la  terre,  d(?' faire  la  (description  de 
toutes  les  parties  du  globe  et  Thistoire  de  tous  les 
peuplés  qûî  les  babitenU  Ce  dessein  était  grand  et 
hardi.- l:e  titre  du  poème  est  composé  de  deux  mots 
latins  dicta  miNidi  s les  dits  du  monde;  on  écrit 
par  corruption  cK//o  mundi  ^ delta  mondi  et 
detta  monda.  W est  divisé  en  six  livres  qui  se 
subdivisent  eii  un  nombre  inégal  de  cba|>itrc;»,  et 
écrit  en  terza  rima  ^ ou  1er  jets,  comme  la  Dwina 
Conwiedià,  C est  aussi  une  vision^  ou  une  suite 
de  plusieurs  visions,  et  l juteur  y prend , pour 
guide  rhistofien  et  géographe  Soliu  ÿ comiue 
Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant  de 'trenver 
Solii^,ilfait  quelques  aulres  rencbnlres.  Le  D/z/a- 
lîittîido  étant  absolument  Lnconnii  ‘ eii  France  , 
et  très  peu  connu  en  Italie,  je  donnerai  une  idée 
rapide  de  la  fiction  générale  /^ui  ,en  remplit  les 
premiers  chapitres,  et  de  la  distribution  du  sujet 
dans  le  reste  de  Touvrage. 


(i)  Toin.  D,  p.  a88. 
(a)  Vers  Tan  j3û7t 
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Le  poëte  était  dans  la  saison  de  noire  âge  qui 
partage  l’année  ^ lorsque  le  éoleil  passe  au  front 
de  la  Vierge  et  quitte  le  Lion,  ce  qui  siguÜie,  si 
je  ne  me  trompe  , la  meme  chose  que  D.uitc  a 
dite  en  un  seul  yers,  qui  est  lo  premier  de  son 
poème  ; Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  hu- 
maine. 5?  Il  s’aperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  va- 
nité 3 excepté  de  contempler  Dieu  3 ou  de  Lire 
quelque  chose  qui  ait  du  prix  après,  la  mort. 
Cela  fait  naître  en  lui  le  désir  de  se  donner  de  la 
peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bous  fruits. 
En  pensant  à ce  qu’il  pourra  fair03  il  se  déciile  à 
Toyager3  à voir  le  monde  et  les  peuples  qui  riiâ-p 
bitcîU,  à écouter3  à s’instruire  des  lieux,  des  faits 
et  <lu  nom  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  disiiu- 
gués  par  leurs  vertus.  Il  se  met  aussitôt  en  che- 
iuiu3  et  va.cherchant  la  bonne  route.  Il  était  en- 
core engagé  dans  la  mauvaisc3  ou  ii  s’était  égaré 
justjii’alors  ; il  sentait  encore  les  mêmes  épines 
qui  le  piquaient  ilans  sa  marche  eu  se  cachait 
parmi  des  {leurS'3  lorsqu’il  est  forcé  de  s’arrêlrr3 
au  déclin  du  jour3  accablé  «le  fatigue  et  de-som- 
meil; il  se  couche  sur  le  côté  gauche,  s’endort,  et 
voit  eii' songe  des  choses  qui  l’encouragent  daus 
Bon  .dessein.  ' • 

Il  voit  venir  à lui  uue  femme  avec  des  ailts 
' étendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu’il 
n’a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d’une 
robe  aussi  blaucbe  que  la  neige,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots;  Je 
SUIS  la  Vertu  : c’est  par  moi  que  l:i  racehumaiûe 
s’élève  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Je 
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suis  cette  lumière  qui  guérit  Tame  et  embellit  le 
corps.  5?  ‘Plusieurs'femmes^  avec  des  ailes  de  di- 
verses couleurs^paraissaiejit  tranquillement  plon- 
gées dans  les  rayons  de  sa  lumière,  comme  lès 
poissons,  pendant  Tété,  dans  une  oude  claire  et 
limpide.  Cette  femme  s’approche  de  lui  au  mi- 
lieu de  CCS  belles  fleurs,  et  paraît  lui  dire  : « Lève- 
toi,  répare  le  tems  que  tu  as  ainsi  perdu;  ne 
reste  plus  euferrné  dans' ce  bois;  ne  cherche  plus 
à cueillir  la  rose  sur  sa  dangereuse  épine.  Songe 
que  celui  qui  a le  plus  voyagé  ici-bas,  lorsqu’il 
arrive  au  bût,  trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu’une  matinée.  La  faim , la  soif  ^ 
les  veilles,  ton  corps  doit  apprendre  à tout  souf- 
frir, si  tu  veux  acquérir  de  l’honneur , de  vrais 
biens  et  me  suivre,  w Elle  lui  recommande  d’évi- 
ter désormais  les  fausses  routes,  de  ne  se  plus 
égarer  comme  les  compagnons  d’Ulysse  avec 
Circé,  comme  César  avec  Cléopâtre  ; d’être  pa- 
tient comme  Job  et  Jacob.  Après  quelques  autres 
exhortations,  elle. souffle , dans  sa  poitrine  une  ar- 
deur inconnue.  Elle  ne  le  quitte  point;  mais  il 
s'éveille  eu  seiitaut  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu’à  son  cœur. 

A son  réveil^  il  éntend  résonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts  , la  douce  mélodie  du  priutems.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants,  se  souvenant  du 
plaisir  qu’il  avait  eu  à les  enteudre.  Il  éprouve 
qufe  lorsque  l’amour  s’est  iutr*oduit,dans  un  cœur^ 
on  a beau  l’eu  arracher,  on  a bien  de  la  peine  à 
faire  qu’il  n’eu  germe  cucore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cepeudaut  à cette  amorce,  reprend  son  géné- 
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Tenx  dessera,  el  se  seat  devenu  un  autre  homine> 
puisqu’il  peut  résister  à la  douceur  de  ces  chants, 
et  à celle  des  rêveries  qui  déjà  s’étaient  emparées 
de  son  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  l’horizon,  et  les  reporte  vers  la  terre, 
pour  se  rappeler  ce  qu’il  a vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu  il  a entendus.  Eufin  il  se  lève,  et  monte 
sur  un  tertre,pour  tacher  de  découvrir  son  che- 
min, mais  il  ne  voit  de  tous  cotés  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  même  qu’uu  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  à c^ui  demamler  sa  route 
et  ne  peut  la  deviner  lui-meine,  a recours  à l’objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours, 
de  même  il  se  jette  à genoux,  joint  les  mains  , et 
adresse  à Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  à peine  achevée,  qu’il  voit  une  clarté 
subite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
Tiiême  instant,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d’écarter  la  peur,  la  vanité,  la  négligence  , et 
d’espérer  en  celui  qu’il  prie.  Il  sent  alors  se  dis- 
siper les  ténèbres  de  son  intelligence  , et  au  lieu 
d’un  bois  épais  el  sombre , il  voit  devant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  Il  s’y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté  , lorsqu’au  pied  d’un  ro- 
cher il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  fai- 
blesse anuonçaient  son  grand  âge.  Une  barbe 
blanche  descendait  jusque  sur  sa  poitrine , el  ses 
sourcils  tombaient  si  bas  qu’ils  lui  ôtaient  presque 
la  vue.  Le  poëte  le  prie  de  se  faire  connaître  à 
lui.  L’ermite  écarte  avec  sa  main  ses  longs  sour- 
cils, découvre  ses  yeux,  le  regarde  tranquille- 
ment, et  lui  dit  qu’il  se  nomme  Paul  et  qu’il  n’a 
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pas^'besoÎQ  de  lui  eù  dire  davantage.  Il  demande 
â son  tour  au  poëte  qui  il  est^  et  ce  qu’il  cherche 
dans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses  réponses^  il  l’in- 
vite a passer  la  nuit  auprès  de  lui. 

Le  lendemain  matin,  le  voyageur  commence 
par  se  confesser  au  vieil  ermite,  qui  l’absout 
moyennant  une  bonne  pénitence;  ensuite  il  lui 
fait  part  de  son  projet,  et  lui  demandé  la  route 
qu’il  doit  suivre  ; ayant  obtenu  ce  qu’il  désire,  il  lui 
fait  ses  adieux  et  part.  Il  avait  à peine  fait  quel- 
ques pas  dans  le  chenoin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu  il  voit  de  loin  une  femme  si  laide^ 
si  horrible  et  si  sale,  qu’il  en  est  saisi  de  frayeur. 
Elle  s’avance  vers  lui,  et  lui,  malgré  sa  répugnance, 
est  obligé  de  marcher  aussi  à sa  rencoutre  En  la 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  son  dessein^  le  menace  et  lui  prédit  qu’il  mourra 
s*il  y persiste;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 
ble, et  ne  voit  point  là  de  raison  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  insiste  la  vieille, 
dans  des  pays  lointains,  et  tu  ne  recevras  point 
la  sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  tonie  in- 
sulte un  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  ré-i 
pond  le  poète  (i),  ne  couvre  p;is  mon  corps,  le 


(i)  E se  non  coperto  da  la  terra. 

Il  cielo  il  coprirà,  ne  con  piu  de^no 
Coperckio  niun  eorpo  mai  si  serra, 
J(on  /u  troaà  de  le  tumbe  La  ^ngegno 
jiccio  che^  movti  ne  hauesser  at^ezza. 
Ma  per  gli  vivi  che  è d* honore  un  segno^ 

( DitUm,  ch%  4«  ) 
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mel  le  cotitrîra,et  ilny  eut  jamais  de  plus  digne 
enveloppe.  Ce  n’est  pas  pour  que  les  morts  en  res* 
sentent  quelque  douceur  qu*on  leur  dooue  en  terre 
un  asjle,  mais  pour  que  les  vivans  en  reçoivent 
une  marque  d’honneur. — Tu  mourras  jeune^  re- 
prend-elle (1). —Cela  vantmîeux^  rëplique-t-ih 
et  faitmoms  souffrir  que  de  mourir  vieux^  de  dé- 
périr par  degrés,  et  de  perdre  ses  sens  Tun  après 
1 antre.  Bien  mourir,  est  le  plus  grand  bien  de  ca 
monde  : mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons 
notre  devoir  et  ne  nous  plaignons  pas.  — Elle  ne 
6e  lasse  point  de  loi  prédire  des  dangers  et  des 
obstacles  ; mais  il  ne  s’effraie  de  rien , et  ne  se 
dégoûte  que  de  Tentendre  : il  lui  impose  enfin  si- 
lence et  la  cbasse  ; la  vieille , couverte  de  honte  ^ 
et  pleine  de  rage,  le  quitte  en  murmurant  et  dis- 
paraît. ^ ^ - 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route,  il  voit  k 
quelque  distance  un  homme  d^’un  aspect  agréable 
et  qni  annonce  un  génie  élevé  , tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
C’est  Ptoléiaiée;  il  Taborde,  lui  fait  part  de  son 
projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa* 
gesse.  Ptolémée,  pour  le  préparer  à voyager  avec 
fruit , lui  apprend  à connaître  la  structure  géné- 
rale du  monde,  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties,  les  deux  hémisphères,  les  deux 
pôles,  les  différentes  zones  , les  mers  et  les  pré- 
cautions à prendre  pour  y voguer  avec  sûreté. 

• - s 

(z)  Ccd  prouvé  ce  que  j*ai  dit  plus  haut,  que  l’auteur 
çyait  commencé  ce  poeme  dans  sa  jeunesse. 
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Après  cette  leçpn  de  cosmographie  , Ptolénaéa 
quitte  le  voyageur.  Celui-ci  resté  seul,  repassaut 
daus  son  esprit  tout  ce  qu’il  vient  d enteudre  j est 
effrayé  de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l’attendent.  Il  restait  en  suspens,  quand  cette 
belle  femme,  qui  lui  avait  apparu  la  première  et 
qui  ne  s’était  point  éloignée  de  lui,  I interroge  ^ 
lui  demande  ce  qui  l’arrête,  et  par  des  exhorta- 
tions nouvelles,’  lui  rend  tontes  ses  résolutions  et 

tonte  sa  force.  ^ ^ 

Cependant  il  s’adresse  encore  à ce  Dieu  qu  il  a 
déjà  prié,  et  c’est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s’approcher  de  lui  un  sage  qui 
l’accueille  et  l’écoute,  à qui  il  expose  son  dessein, 
«e  qu’il  a déjà  tenté  pour  l’exécuter,  et  le  besoin 
qu  il  a de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu’il 
cherche , c’est  Solin  qui  s’offre  à lui  servir  de 
guide,  et  lui  promet  de  le  conduire  dans  tontes 
les  parties  de  la  terre.  Le  poëte  s’abandonne  en- 
tièrement à lui;  Solin  commence  par  le  faire  voya- 
ger sur  une  carte.  Il  lui  montre  d abord  les  trois 
parties  du  monde , seules  connues  alors  , les  dif- 
férons pays  et  les  grands  états  qu’elles  renfer- 
ment, les  montagnes  qui  s’y  élèvent,  les  princi- 
paux fleuves  qui  les  arrosent.  Le  voyageur  inter- 
rompt cette  longue  leçon  de  géographie  pour 
demander  à son  maître  où  était  le  paradis  terres- 
tre. Solin  lui  apprend  ce  qu’il  en  sait,  et  ce  qui  se 
réduit  à peu  près  à rien.  Ensuite  ils  se  mettent  en 
marche',  et  après  un  peu  de  chemin , ils  arrivent 
au  bord  d’un  fleuve  qui  coulait . dans  une  bollp 
vallée. 
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Ici  se  trouve  encore  une  vision  on  "apparition^ 
mais  la  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
tJ  ne  femme  se  présente  à eux  , vieille  , affligée, 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  dé- 
chirés et  souillés  de  poussière,  et  malgré  ce  triste 
appareil  et  ce  vêtement  misérable,  ayant  an  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité,  qu’on  voit  dans 
toute  sa  personne  I habitude  du  commandement, 
et  les  traces  d*une  ancienne  puissance  GVsl  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs,  et  qui,  interrogée  pirle 
poè’te,en  raconte  toute  Thistoire.  Elle  remonte 
jusqu’aux  premiers  habitans  de  1 antique  Italie, 
et  redescend  jusqu’aux  tems  modernes,  et  jus- 
qu’à Tépoque  même  où  l’on  était  alors;  cet  abrégé 
de  Jhistoire  romaine,  mis  dans  la  bouche  de 
Rome  personnifiée , n’est  pas  une  idée  commune, 
ni  dépourvue  de  grandeur;  l’exécution  n’est  pas 
non  plus  sans  mérite.  Elle  a du  moins  celui  delà 
rapidité,  de  la  concision,  du  choix  des  faits,  et 
d’un  ordre  clair  et  facile,  dans  une  suite  d’événe- 
mens  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre 
ou  'ingt-cinq  siècles,  et  qui  est  ici  renfermée 
dans  quarante-huit  chapitres. 

C’est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voya- 
geurs dans  sa  ville,  et  qui  leur  en  fait  admirer  les 
plus  beaux  raonumens.  Ils  la  quittent  pour  aller 
à Naples,  vont  jusqu’à  la  pointe  de  l’Italie,  re- 
viennent par  la  marche  d’Ancone  et  la  Romagne; 
visitent  Venise,  d’où  ils  remontent  dans  la  Lom- 
. bardie,  en  parcourent  tous  les  états,  vont  à Flo- 
rence, redescendent  à Gênes,  enfin  voyagent 
dans  lltalie  entière,  Soli»  expliquant  toujours  au 
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poëte  tout  ce  qui  l’embarrasse^  oq  rlans  la  con« 
naissance  des  liens  ou  dans  celle  des  faits.  Ils 
montent  sur  un  vaisseau,  et  parcourent  les  îles  de 
la  Méditcrranf^e,  la  Corse , la  Sardaigne  et  la  Si^ 
cîle  ; puis  les  voilà  débarqués  dans  la  Grèce,  où  il 
serait  troj)  long  de  les  suivre,  car  il  u y aurait 
alors  aucune  raison  pour  s’arrêter  aux  limites 
de  l’Europe,  et  pour  ne  point  passer  avec  eux  ea 
Afrique  et  en  Asie* 

Par  une  marche  singulière,  et  qu’on  peul're- 
garder  comme  un  défaut  de  son  plan,  l’auteur ^ 
en  avançant  dans  son  ouvrage,  semble  reculer 
dans  l’histoire  ; c’est  dans  son  sixième  livre  qu’iV 
traite  de  l’Asie,  et  c’est  vers  la  fin  seulement  que, 
se  tronvant  dans  les  pays  que  Tou  croit  avoir  été. 
le  berceau  du  genre  humain,  il  parla  du  premier 
homme,  du  déluge , de  Noé  , des  patriarches,  de 
Moïse , de  David  , de  Roboam,  et  des  prophètes 
jusqu’à  Daniel,  Le  poëte  en  était  là  quand  la 
mort  vint  1 interrompre,  et  personne  ne  sait  com- 
ment devait  se  dénouer  sou  poëme.  Cet  ouvragé 
est,  comme  je  l’ai  dit,  fort  peu  connu  en  Italie, 
où  il  n’a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i) , toute4 
deux  fort  rares,  faites  sans  soin,  et  dont  la  seconde 
sur*tout  nest  pas  seulement  remplie  de  fautes, 
nais  est  plutôt  une  faute  continaelle.  Cependant 
il  est  loin  démériter  cette  négligence  et  oet  oubli. 
S:tns  pouvoir  être  comparé  au  poëme  du  Daute  , 
c’est,  après  la  T)inna  Commedia^  l’ouvrage  le 
plus  considérable  que  ce  siècle  ait  produit.  Le 

(■)  Ficenwiy  1474,  in-foL  , et  tnezia,  1 5o  i,  in-4^* 
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style  ne  manque  p^iat  d’une  certaine  force  qui 
le  ferait  lire  avec  quelque  plaisir^  si  Ton  en  pos- 
sédait une  édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C est  an  avantage  qui  n’a  pas  été  refusé  à un 
autre  poëmc  du  mnnae  sièole,  d^un  genre  à peu 
près  semblable,  fait  comme  le  Ditiamondoy  sur  le 
inodèle  de  celui  du  Daole^  qui  souvent  meme  en 
approche  de  plus  près,  et  dont  noas  n'avons  point 
encore  apo'çu  raulcur  dans  notre  revue  poéti- 
que. Il  se  nommait  Fedcrigo  Frezzi  da  Foli^nOy 
tï  II  Quadrire^lo  est  le  litre  de  son  poeme.  On 
né  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  était 
né,,à»>Foligno , ville  épiscopale  de  rOmbrie  , ou 
ignoi^.dans  quelle  année.  Il  entra  dans  l’ordre 
des  dominicaius,  y fut  maître  en  théologie,  pro- 
vincial de  la  province  romaine,  et  élevé,  en  i {o3, 
à Téveché  de  Foligno  sa  patrie.  Il  fut  appelé  six 
aû8ap7*ès,  comme  tbéologieu  et  comme  évêque, 
au  concile  de  Pise,  et  fut  aussi  un  des  Pères  du 

w * 

grand  concile  de  Constance , où  il  mourut , en 
fii6  (l)!iOn  ne  connaît  de  lui  aucun  autre  ou- 


O ^ ' 

(x)  Dissertazione  Apologetica  sopra  il  Quadrire» 
gio  e Vautorcy  à la  fin  da  vol.  U de  Tédition  de  ce 
poëme;  Foligno,  i7s5,  in-4®,  La  première  édition 
avait  paru  k Péfoase,  14^X9  in-fol. , la  seconde  à Bo- 
logne, 14  >4*  11  y encore  deux  à Venise  et  à 

Florence  au  cotn>neiicement  du  seizième  siècle.  Celle 
de  1726,  donnée  p;ar  les  académiciens  de  FoUgno,  est 
la  meiUeure , ou  plutôt  la  seule  bonne;  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  , d’observations  historiques  , de. 
l’explication  de  quelques  mots  employés  dans  le  poème, 
et  enfin  de  cette  Dissertation  apologétique  sur  l’ou*- 
yrage  ^ sur  rauteur.  * -y.  . - 
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vrage  que  son  grand  poè*me3  auquel  il  donna  le  titre 
de  Quadrire^o  ou  Quadriregno.  Il  eut  Tidëe^  non 
moins  bizarre  que  le  tilre^  d'y  décrire  les  quatre 
règnes,  de  TAniour,  de  Satan,  des  Vices  et  des 
Vertus.  H paraît  par  le  premier  des  quatre  livres, 
cjui  contiennent  chacun  Tun  de  ces  règnes , que 
1 auteur  était  jeune  quand  il  commença  son  poè- 
me, et  que’ probablement  il  ne  s’était  pas  encore 
fait  moine.  Son  but  est  très-moral.  Il  veut  faire  voir 
quels  sont  les  pièges  que  nous  tend  Tamonr  dan» 
râge  des  tendres  erreurs,  et  combien  il  est  difficile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  action 
amène  des  peintures,  qui  très-séantes  sans  doute 
sous  la  plume  d’un  poète  mondain,  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d’un  religieux  de  St.-Domi- 
nique.. 

Il  débute  par  une  description  poétique  du  prin- 
tems,  dans  le  style  du  Dante  , et-  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  l’amour,  le  cœur  du  poète  se 
sent  brûlé  d’une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  à ce 
Dieu  une*humble  et  fervente  prière , pour  qu*il 
daigne  se  montrer  à loi,  et  lui  permettre  de  con- 

(i)  La  Dea  che^l  terzo  ciel  voîvendo  mot^e 
j4vea  concorde  seco  ogni  pianeto, 
Congiunta  al  Sole  ed  al  suo  padre  Giove* 

E tutti  i jprati  e tutti  gli  arhoscelli 
Eran  jronduii^  ed  amorosi  canti 
Con  aotei  mélodie  Jaceuan  gli  uccelii» 

E giâ  il  cor  de^  giovinetti  amanii 
Vestava  amore^  e^l  raggio  délia  Stella 
C he*l  sot  vagheggia^or  drietoycd  oravanii^eïA*. 
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lempler  ses  traits  et  scs  formes  cliarmanles.  Sa 
prière  est  exancëe.  L’amour  s’oflVe  à scs  yeux 
dans  tout  l’éclat  de  sa  jeunesse avec  ses  aiies, 
son  carquois,  et  ses  flèdies  redoutables,  les  une* 
d’or  et  les  antres  de  plomb,  dont  il  blesse  les  dieux 
et  les  mortels.  Il  vient,  lui  dit-il , à son  aide.  Il  y 
a dans  une  contrée  de  l’orient  des  bois  incultes  et 
sauvages,  remplis  de  belles  nymphes,  et  soumis  à 
l’empire  de  Diane.  Il  veut  les  lui  faire  connaître. 
Philène  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces 
nymphes;  il  la  blessera  d’un  de  ses  traits,  et  la 
rendra  sensible  pouf  lui,  au  risque  de  déplaire  à 
Diane.  Le  poè’te  se  laisse  conduire , et  dans  peu 
d instans  ils  arrivent  dans  ces  bois  où  Diane, 
Juivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes,  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse.  La  déesse,  avec  une  troupe 
d’élite  , s’approche  d’une  fontaine  , qui  l’invite  à 
*e  rafraîchir.  Tandis  qu’elle  s'y  baigne,  les  nym- 
phes se  jouent  sur  les  bords  avec  de.^  fleurs;  d’au- 
tres rattachent  les  nœuds  de  sa  chevelure , et 
d’autres  Tamusent  par  leurs  chants.  Philène  est 
une  de  ces  aimables  chanteuse.s.  L’Amour  lui  dé- 
coche un  trait  si  léger  que  le  poêle  ne  la  croit  point 
blessée;  mais  elle  l’est  p^’ofondément,  et  c’est  cette 
passion  du  poëteetde  Philène  qui  est  la  première 
preuve  du  pouvoir  de  1 Amour.  Ils  sont  bientôt 
d’intelligence,  mais  trahis  par  un  satyre  envieux 
qui  les  «lénonce  a Diane,  la  pauvre  Philène  est 
punie  dn  plus  affreux  supplice,  percée  de  traits 
par  les  nymphes  ses  compagnes,  réunie  et  comme 
incorporée  au  tronc  d’un  chêne , où  oU®  û ®st 


DIgItizeü  by  Google 


202  nisroiRS  littéraire  D*1TâL1E. 

dî  morte  ni  vivante';  et  la  cruelle  déesse  tui  fait 
encore  lancer  des  flèches  qui  font  couler  sou 
saug  sur  l’écorce  de  Varbre  et  lui  arrachent  des 
cris  aigus.  Son  anaant  est  au  désespoir^  mais 
mour  le  console  en  lui  promettant  une  autre 
nymphe,  plus  belle  encore  que  la  première. 

Il  blesse  eneSet  pour  lui  une  nymphe  de  Junon^ 
que  cette  déesse  avait  donnée  à Diane  ; mais  a peine 
est-*elle  devenue  sensible  que  Junon  TapprenJ,  la 
rappelle,  la  fait  battre  par  ses  autres  nymphes,  et 
l’envoie  captive  sur  le  mont  Olympe.  Nouveau  dé- 
sespoir du  poëte,  qui  veut  aller  trouver  Junon  et 
obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a causé  la  dis- 
grâce. Mais  Junon,  reine  et  habitante  de  l’air  » 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncera  ce  des- 
sein. Vénus  lui  apparaît,  assise  sur  l’arc  d’iris,  et 
lui  promet  la  nymphe  Ilbine.  Cette  Ilbine  s’est 
promise  à Minerve, qui  a promis  aussi  delà  choi- 
sir entre  toutes  scs  compagnes.  La  déesse  descend, 
environnée  d'un  iiombreuic  cortège,  fait  le  choix 
qu’elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle  sa  nou- 
velle sujette,  que  le  poè’te  rappelle  en  vain.  Mi- 
nerve veut  rengager  à la  suivre  et  à venir  habiter 
sa  cour,  mais  enchaîné  par  la  paissance  de  l’A- 
xnour  et  de  sa  mère,  il  y reste  soumis  et  Minerve 
l’abandonne. 

Après  d’autres  essais  et  quelques  événenaens 
épisodiques,  il  entre  dans  les  états  de  Vénus,  qui 
ne  pQuit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel- 
que  faiblesse;  au  contraire,  elle  les  y encourage 
«i  bien,  que  notre  auteur  modeste  esttrès-scanJa- 
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lise  et  très-clégoûtë  de  leur  conduite  (j).  Vënuc 
tient  à part  d’autres  nymphes  qui  sont  plus  rëser- 
vées  en  apparence,  et  qui  sont  aussi  plus  dange- 
reuses; le  poëte  trop  sensible  est  leur  jouet;  il  s*ea 
aperçoit  enfin;  celte  dëcouverte lui  ouvre tout-à- 
fait  les  yeux;  il  s’emporte  contre  l’Ainonr,  rompt 
avec  lui,  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour 
un  dieu.  Mais  si  loin  de  sa  patrie,  comment  pour- 
ra-t-il y revenir?  Une  intelligence  que  lui  en- 
voie Minerve , et  dans  laquelle  les  commenta- 
teurs croient  voir  là  quatrième  vertu  morale,  ou 
la  JusMce,  vient  le  tirer  d’embarras.  Elle  s’offreà 
le  reconduire  à Foligno  meme  , dont^elle  lui  fait 
toute  Thistoirc.  Elle  lui  fait  aussi  Tëloge  de  la 
famille  Trinci  dont  le  chef  y dominait  alors,  avec 
le  titre  de  vicaire  pontifical,  et  qu’elle  fait  des- 
cendre des  Troyens(2).  L’auteur,  après  ces  (lat- 

■ - , - _ _ M-r-TI ■‘H 

(i)  Jo  vidî  dame  e vidi  ermqfroditi^ 

Uomini  e donne  insieme^  penîr  nudiy 
Ove  natura  i^uol  che  sien  \festilU 

Al  ^n%o  con  le  man  mi  feci  scudi 

Per  non  i^eder^Li;  onJr  eüa:  perche  occhi\ 

Mi  disse ^ colle  man  cosi  ti  chiudi? 

Risposi  a lei  che  gli  atti  turpi  e sciocchi^ 

E cio  che  vuol  natura  che  sia  occoîto,  ^ 
Enorme  par  che  *n  pubbUco  s^adocchi,  ' 

(Lib.  I,  cap.  i6.  ^ 

(a)  Celte  descendance  est  très-clairement  déduite, 
depuis  un  pefil-fils  de  Tros  le  Troyen,  nommé  Tros 
comme  lai,  qui  vînt  uabiter  le  beau  pays  où  est  main- 
tenant bâti  Foligno,  jusqu’à  la  race  des  Troyens 
ftrinciy  et  à toute  la  maison  Trincia. 

Corne  si  troua  nelV antiche  carte^ 

Du  Tros  di  Troja  un  suo  nipote  scese^ 
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teries,  qui  ne  sont  an  reste  ni  plus  maladroites  nî 
plus  basses  que  beaucoup  d'autres,  suit  la  Vertu, 
qui  veut  bien  lui  servir  de  guide,  et  qui  le  ramène 
dans  sa  patrie,  comme  elle  le  lui  a promis. 

Enlisant  pour  titre  du  second  livre  de  ^e  poè'me 
il  Eegno  di  Satanasso  ^ le  règne  de  Satan,  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  <lu  poè'te 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
C'est  Minerve;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trinciy  qui  est  très-bien  avec  elle;  et 
quand  il  lui  a donné  sa  parde  qu'il  est  entière**' 
ment  brouillé  avec  rA.aiour,  elle  consent  à lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  delà  Vertu,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne- 
mis. Le  premier  de  tous  est  Satan  ; c'est  lui  qui 
gouverne  le  monde.  Depuis  long-tems  il  est  sorti 
de  l'enfer,  et,  dans  sa  fureor  contre  l.çs  hommes, 
il  s’est  établi  au  milieu  d’eux  ; il  y.  règne  avec 
fies  géants,  menace  le  ciel,  et  se  dit.  roi  de  l'u- 
nivers. Il  s'est  fait  une  demeure  tout— à-fait  sem— 
blablè  au  véritable  e.  fr*r;  il  jr  rassemble  les  Vi- 
ces , la  Mort  et  toutes  les  misères  humàiaes.  Pour 
bien  connaître  cette  constitution  infernale,  ii  fau-* 
dra  descendre  d'abord  au^fond  de  l'abîme,  d'oîi 


Detto  anche  TroSy  e venne  in  queüa  parte, 
Ot'ê  il  Topino  e là  Timia  corrcy . • ♦ • ' 

Da  questo . Tros  vien  la  progenie  degna  , 

De*  Troici  Trinci;  ed  indi  è casa  Trincia^ 
C^e'  ànco  wi  dimora  ed  iVi  régna. 

^ V - ^ ( cap.  tB.) 
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^ « 

Srleat  tout  ce  qu*il  j a Je  mal  sur  la  terre.  Après 
«n  avoir  vu  tous  les  cercles  et  les  a. nés  qui  j 
sont  loupuieniées  , ils  reoiooteront  aux  lieux  où 
Sataa  a écabli  sou  troue  et  le  siège  Je  sou  etn- 
pire.  Telle  est  eu  effet  la  marche  Je  Tactiou  Ju 
poëme  dans  ce  livre,  ou  l’on  trouve  beaucoup  Je 
choses  imitées  Ju  Dante,  les  cercles  ou  bolge ^ 
JuJas>  Qaïu,  Cerbère,  la  cité  Je  Plutoa,  les 
limbes,  les  ilivers  supplices;  Titye,  Piilégias,  Si. 
syphe^  les  Centaures,  Circé,  les  trois  Furies; 
cufiu,  Satau  au  milieu  »le  sa  cour;  et  parmi  tout 
celajdes  allusions  fréquentes  à l’histoire  de  ce 
tenus  «là  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées  dans  les  divers  états  d’Italie. 

Ajrant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  étatSj 
il  s^agit^de  le  combattre  corps  à corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  l’enceinte. oh  sont  les 
Vie  es^.non  plus  déguisés  et  ca  îhés  sous  des  de. 
hors  attrayans,  mais  avec  leurs  véritables  formes 
et  sous  leurs  propres  couleurs.  Satau  a des  pro-  • 
portions  et  des  forces  qui  pourraient  effrayer  les 
athlètes  les  plus  vigoureux;  mais  elles  sont  peu 
redoutables  pojar  unhom.ne  conduit  par  Miuerve. 
C^est  elle  qui  instruit  le  poète  à lutter  contre  ce 
terrible  adversaire.  Il  proiîte  de  ses  leçons,  et  au 
moment  ojh  Satan  croit  l’avoir  terrassé,  il  le  prend 
par  un  pied  et  le  renverse.  Alors  plus  J'obslacio 
pour  lui.  Il  parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept 
enceintea  des  péchés  que  l’on  nom  ne  inortels.  H 
les  examine  à loisir;  elle  les  défuit,  les  décrit 
avec  leurs  attributs  ; explique  rorigiue,  les  effetSj 
les  modihcaûons  différentes  et  ooiume  les  rami« 

- V.  ît;  i*»  -1,,'  , r.  i 

4k  « 
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ficatioDS  de  cbacun.  C’est  encore^  sovis  une  autre 
forme , Vidée  dé  Brunetlo  Latini  dans  le  Teso^ 
TeltOy  et  de  Ceoco  d^Ascoli  dans  YAcerba ,,  mais 
plus  approfondie  et  plus  étendue  que  dans  1 un  et 
dans  Vautré. 

Rien  ne  s’oppose  plus  k ce  que  Vautenr  arrive 

au  séjour  des  Vertus.  Toujours  guidé  par  la  déesse 

de  la  Sagesse  , il  pénétré  dans  lé  paradis  ter- 
restre ; c*est  là  qu’elle  doit  le  quitter.  Ils  y trou- 
vent Enoc  et  Elle,  qui  sont  trés-surprîs  de  les 
voir,  et  leur  demandent  comment  ils  sont  entrés, 
quelle  puissance  ou  quelle  audace  les  a conduits. 
Minerve  répond  ; et  pour  achever  la  vraisem- 
blance de  ce  dialogue  entre  une  déesse  du  pa- 
ganisme et  deux  prophètes  dans  le  paradis , elle 
(ht  que  V Agneau  de  J)ieu  (i)  W c“  3 ouvert  la 
porte.  Après  cette  explication  elle  dit  adieu  au 
poêle,  et  le  remet  entre  les  mains  d’Enoc  etd’Elie, 
comme  on  doit  sc  rappeler  que  Béatrix  a remis 
Dante  entre  les  mains  de  S.  Bernard.  Federigo 
Frezzi  fait  des  adieux  presque  aussi  tendres  à 
Minerve  , et  lui  promet  qu’en  reconnaissance  des 
bienfaits  qu’il  en  a reçus  il  ne  cessera  jamais  de  la 
chercher  et  de  la  suivre  sur  la  terre. 

Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a trouvés  ; 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n’est  en  quelque  sorte  que  l’avenue.  Chaque  Ver- 
tu y a son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les 


(i)  Minerva  allor  rispose:  to  Vho  menato; 

\ L^Agnot  di  Dîq  a lui  la  porta  ap^rse^ 
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explications  que  Tauteur  reçoit  tantôt  des  Vertus 
elles-mêmes  ^ et  tantôt  d’Enoc  ou  d’Elie , rem- 
plissent  le  quatrième  livre.  Elles  sont  Irès-théo- 
logiqneSj  très-orthodoxes  , et  rien  n^eni|jèche  de 
croire  que  tout  ce  dernier  livre  3 et  même  le  se- 
cond et  le  troisième  aient  été  Tonvrage  d’un  bon 
dominicain  et  d'un  saint  evèque.  C’est  aussi  3 à 
beaucoup  d'égards  3 celui  d’un  pocte.  Le  style, 
quoique  moins  hardi,  moins  figuré,  moins  neuf 
que  celui  du  Dante,  a quelque  chose  de  toutes 
ces  qualités,  et  l'on  voit  aisément  que  rauteoren 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sout  pas  seur 
lement  ses  inventions  et  ses  idées  qu'il  emprunte  ; 
il  imite  aussi  ses  expressions  et  ses  tours.  II  est 
tout  aussi  bon  théologien  que  lui  ; est  s'il  ne  l'est 
que  scffisamnient  pour  l'état  qu'il  avait  dans  le 
momie,  il  l est  beaucoup  trop  pour  le  rang  qu'il 
pourrait  avoir  sur  le  Parnasse.  II  a fallu  tout  le 
génie  du  Dante  pour  le  maintenir  dans  celui  qu'il 
occupe  ; et  si,  des  trois  parties  de  son  poème,  la 
première  n'eùt  frappé  rimaginalion  par  tant  d'ob- 
jets nouveaux  j‘et  terribles;  si  la  seconde  ne  l'eut 
souvent  enchantée  par  des  tableaux  rians,  par  des 
descriptions  angéliques  et  par  tous  les  charmes 
de  l'espéfaiice ; si  la  troisième  enfin,  avecsathéo* 
logie  et  sa  doctrine,  toute  poétique  qu'elle  est 
par  I expression,  fut  restée  seule,  ou  si  elle  eut 
coinu.uniqué  aux  deux  premières  son  ton  scho- 
lastique et  doctoral,  on  admirerait  peutrêtre  en- 
core l'auteur  de  la  Divîna  Commedia  3 à cause  de 
ce  génie  créaleur  qui  tira  du  chaos  une  langue; 
mais  depuis  long»tems  on  ne  le  lirait  plus. 


8o8  histoire  LITTERAIRE  d’iTALIB. 

A 

Si  Ton  ne  lit  guère  le  Quadriregio  ni  le  Diié0é 
mondo  . qui  cepeuJaiit  ne  sont  rien  inoius  que 
des  ouvrages  méprisables , ou  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poëiues  très-sérieux  com- 
posés vers  la  fin  de  ce  siècle , et  dout  les  auteurs 
entreprirent  d’écrire  en  vers  Thistoire  de  leur 
teins.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldo  ^ qu’on  ap-» 
pelle  communément  Buccio  Reiiallo  , écrivit  ea 
▼ers,  qui  ressemblent  à nos  alexamlrins , et  qu’oa 
a depuis  nommés  martelliens,  l’histoire  d’Aquila 
sa  patrie,  depuis  i2^2  jusqu’à  i552.  Antonio  di 
Boezio , ou  di  Buccio , continua  cette  histoire,^ 
dans  deux  autres  poëmes  du  même  genre,  jus- 
qu’en i382.  Muratori  a recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (i),  à 
cause  des  renseignemens  qu’elles  fournissent  à 
Thistoire.  C’est  au  même  titre  qu’il  a inséré  dans 
sa  grande  collection  des  historieus  d'Italie  (2^ 
une  chronique  d’Arezzo,  de  i3io  à i38^,  écrite 
en  terza  rima  ^ par  le  notaire  Ser  Gorello  de*  Si* 
nigardiy  qui  n’aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  ou  des  testamens. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse* 
Antonio  Pucci  donnait  naissance  à ce  genre  léger 
.et  mordant,  que  le  Berni  perfectionna  dans  la 
suite.  Il  était  fils  d’un  fondeur  de  cloches  , et 
exerça  lui -même  ce  métier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a de  lui  une  saiire  ou  capi^ 
tolo  satirique  s nr  Florence  (î),co  npdsé  en  13^  3, 

(1)  Antiquité  üaL  y t.  VI. 

T.  XV. 

(3)  Voy.  après  la  Beüa  Jlafio  de  Giusto  de*  Conti^ 
édit,  de  Vë  rone^  1760. 
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et  tme  vingtaine  dç  sonnets  (i) , oi  Ton  re- 
marque cette  facilité  piquante  qui  plairait  da« 
vantage,  dans  le  genre  dont  ils  sont  les  premiers 
modèles  3 s*ils  ne  tombaient  pas  trop  souvent  du 
plaisant  dans  le  burlesque 3 ou  si  même  ce  bur« 
^lesque  était  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendre 
un  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves;  c’est 
ainsi  que  mêlant  l’idée  de  la  mort  avec  celles  de 
son  métier  » il  dit  dans  son  premier  sonnet  : 

Hélas!  le  tems^  l’heare  et  les  cloches^ 

Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis^ 

Me  répètent  souvent  l’avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches» 

Son  esprit  satirique  s’exerce  jus(|ue  dans  les  com*« 
plimens  qu’il  fait  à ses  amis.  L un  d’eux  venait 
d’être  élevé  à quelque  poste  honorable.  Voici  16 
sens  d’un  sonnet  que  Pucci  lui  adresse  : «c  Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d’un  Qeuve  nommé  Létbéj 
.qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
.bu  de  ses  eaux  oubliait  l’amour  et  ses  sociétés  les 
pins  intimes  3 et  les  choses  publiques  et  les  plus 
secrètes;  l’eau 3 eu  un  mpt,eflaçait  tous  ses  sou- 
venirs. Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics 
semblent  s’être  enivrés  dans  ce  Qeuve  ; ils  ou-* 
blient  leurs  parens  et  leurs  amis  ; ils  ne  voient 
plus  rien  de  ce  qui  s’est  passé3  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  de,  leur  mémoire.  Tache, 
mon  cher  ami3  de  ne  pas  suivre  cet  usage  ; et  3 si 
tu  peux,  rcssouviens-toi  de  moi.  » Ce  même  Aa^ 
tonio  Pucci  voulut  s’élever  plus  haut  et  rimer  en 


(t)  Voy.  Haccolèa  de  i’Aiiacci. 

O»  li 
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tercets  ou  tevza  rima  la  chronique  de  Jean  Vî!-- 
lani  ; cette  version  a (^.té  publiée  dans  le  recueil 
intitulé  Délices  des  érudits  toscans  (i);  recueil 
où  Ton  trouve  beaucoup  de  choses  curieuses^  ruais 
où  il  en  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices  des 
gens  de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  fin  de  ce  quator- 
zième siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-teius. 
L’importance  dont  il  est  dans  Thistoire  des  lettres 
me  servira  d’excuse  pour  les  détails  où  j’ai  cru 
devoir  entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages; mais  ils  n’y  méritent  pas  seuls  r'altentiou  ; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu 
presque  universel,  et  se  communiquait  de  l’Italie 
aux  autres  nations  de  l’Europe.  II  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles,  et  commentait  à 
se  diriger  mieux,  à s’écarter  des  fausses  roules^  à 
se  porter  sur  de  pins  dignes  objets.  Si  l’on  en  con- 
sidère un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  siècles,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation, 
La  première  embrasse  les  éludes  publifjues , et 
l’autre  les  études  particulières.  Les  universités ^ 
avec  leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs, 
et  les  ouvrages  qu'elles  ont  produits  remplissent 
l’une  de  ces  classes;  la  littérature,  toujours  5épa« 
rée  jusqu’alors  de  renseiguement  public^  occupe 
l’autre. 


(i)  Deliziê  de§li  erudiU  Toscani^  t.  111  • 
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Les  noîversît^s  furent  dès  Torigine  et  devinrent 
depuis  de  plus  en  plus  Tobjet  de  Inattention  des 
gouveruemens.  De  forts  appointemens  y fixaient 
les  plus  habiles  maîtres , ei  cetle  habileté  des 
professeurs 5 autant  que  les  privilèges  dont  on  v 
jouissait,  y attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  con- 
cours était  quelquefois  si  grand,  (ju'ou  enseignait 
dans  les  églises  les  plus  vastes,  (juelqucfois  daus 
les  places  uiénies  ; et  Ton  montre  encore  à Bologne, 
sous  nu  portique,  un  pupitre  on  petite  tj-ibune, 
où  fon  prétend  qu’enseignait  publiquement  la  fa- 
meuse jurisconsulte  Bélhisie  GozzadinLLes  prp- 
fesseurs  qui  n’étaient  point  appelés,  ou  qui  vou- 
Jaieot  rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  delà  Grèce,  vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  dos  coml>ats 
et  des  espèces  de  dncv.'s  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  )our:  les  leçons  duraient  Jong- 
tems;  on  disputait  ensuite  à la  ronde,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l’université  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  terns  de  la  «Jispute  : ils  choi- 
sissaient le  concurrent  et  le  disputant^  et  ces  com- 
bats étaient  à outrance  Mais  sur  quels  objets 
s’exerçaient-ils.?  Je  l’ai  déjà  dit  assez  de  fois  , et 
j’ai  dit  franchement  ce  qu’il  me  paraît  qu'on  en 
doit  peuser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots,  depuis  trois  siècles  on  argumentait  obsti- 
némeut,  on  écrivait  volumineusement,  on  s’enor- 
gueillissait de  sa  science,  de  ses  triomphes,  de 
ses  écrits;  qu’est-il  resté  de  tant  de  peines  et  de 


(i)  Voy.  tom.  1,  p.  3a6  et  suiy* 
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tant  tle  bruit?  Rien3absolumeQt  rien  qu*Il  ae fal- 
lût désapprendre , si  Ton  avait  le  malheur  de  le 
savoir.  Cette  fureur  d’argumenter  était  ce  qui  , 
dans  ces  sciences  mêmes,  quelles  qu’elles  fussent^ 
écartait  le  plus  du  chemin  de  la  vérité.  Ce  n’était 
point  de  la  recherche  du  vrai  que  l’on  s’occupait; 
on  ne  pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison,  ni  à celui  > 
des  lumières,  on  ne  songeait  qu’à  se  vaincre  Tua* 
l’autre,  à augmenter,  le  nombre  de  ses  disciples.- 
pour  accroître  sa  réputation,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  à nos  yeax^ 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C’est  pourtant  à cela  que  se  bor- 
nent les  services  rendus  à l’esprit  humain,  avec, 
tant  de  faste  et  de  dépenses,  pendant  une  si  longue  ^ 
époque , par  ces  célèbres^  établissemens. 

^Quant  aux  études  particulières,  elles  ne  fai- 
saient que  de  naître,  et  déjà  leur  influence  était 
sensible.  Dante , Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L’antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  mémoire  des  hommes.. 
L’étude  assidue  que  le  Dante  fit.de  Virgile  > la.  , 
passion  constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  etf. 
pour  Cicéron,  celle  de  Boccace  pour  toute. l’anti- 
quité grecque  et  latine  sont  les  premiers  ' traits 
de  cette  nature  qui  brillent  parmi  les  modernes. 
Les  heureux  fruits  de  celte  passion  qu’on  aper* 
çoit  dans  leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir  . 
quel  retardement  funeste  dans  les  progrès  de  Tes- 
-prit  humain  avait  résulté  de  l’obstination  à les 
écarterdes  études,  depuis  qu’avait  comrneacé  ce 
qu’on  appelait  la  renaissance.  . . 
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Ces  ^rancis  hommes  ramenèrent  lenr  siècle  à 
la  connaissance  et  à Tamour  des  anci(Tns|  ils  ren- 
dirent à la  lumière  leurs  productions  ensevelies 
dans  la  poussière  des  cloîtres  , ou  reléguées  dans 
des  régions  lointaines:  ils  rétablirent  en  Italie  Té- 
tude  de  la  langue  grecque^  qu’on  y avait  presque 
généralement  mise  en  oubli.  C’est  d’eux  , c’est 
principalement  de  Pétrarque,  que  les  princes  ap- 
prirent les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble 
indépendance.  Les  disciples,  les  amis,  les  contem- 
' f orains  de  ces  trois  hommes  exlraoniinaires , fu- 
rent les  anf)is  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante,  et  forment  comme  une 
race  parficulière  de  littérateurs,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publicjues,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  trou])e  d’élite  fut  placée  auprès  des  princes, 
ou  employée  par  les  républiques,  parce  que,. dans 
les  afl*aires  politiques , les  négociations , les  cor- 
respondances il’état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges, de  ces  pédans  inabordables,  de  ces  dispu- 
teurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  universaux* 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernis  de  politesse  et  d’urbanité  que  donne 
la  culture  des  lettres;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l’histoire  politique,  civile,  militaire, 
et  pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  à re- 
naître; enfin  de  cette  variété  de  connaissances,  et 
de  cette  liberté  de  penser,  affranchie  des  vieux 
préjugés  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  les 
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professeurs  (i).  De  là  5 celte  protection  ëclaîrëe 
que  plusieurs  princes  accordèrent  aux  hommes^ 
de  lettres  indëpendans,  et  ce  discrédit  oîi  com<« 
menoèrent  a tomber  les  savans  de  collésre. 

O 

Dans  l’origine  (2),  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
vaincre  Tignoraiice  et  en  dissiper  les  ténèbres, 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes  , 
dont  Taiitorité  est  assise  sur  leurs  dignités  , leurs 
lois,  leurs  méthoflcs  d’enspignemcnt , Tanion  et 
rémulntion  de*  leurs  membres.  Mais  ces  corps,  au 
bout  d'un  certain  te  ns  , deviennent  les  tyrans  de 
Topinion  ; leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille;  les  schismes  qui  les  divisent,  les 
sectes  qui  s y établissent,  enracinent  plus  avant 
les  systèmes  et  les  partis  , les  fixent  et  les  ren- 
dent en  quelque  sorte  immuables  , excluent  les 
conndssances  nouvelles,  et  font  la  guerre  aux 
esprits  qui  suivent  d’autres  méthodes,  Eiifiii , par 
lassitude  on  par  découragement , ils  retombent 
dans  la  médiocrité  , dans  la  langueur,  et  de  ces 
corps  si  animés  et  si  bruyans,  il  ne  reste  plus  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s’élève  peu  'à  peu  des 
esprits  paisibles,  retirés,  solitaires,  qui,  dégoûtés 
de  ce  bruit,  de  ces  entraves , de  ces  querelles,  pren- 
nent des  chemins  tout  dilFerens  , se  rencontrent 
ensuite  dans  le  mon. le,  s’enflamment  mutuelle- 
ment de  l’amour  du  savoir,  et,  croissant  peu  à pea 
en  nombre  , forment  à part  une  espèce  de  répu- 
bliq  ne  littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  espèce. 


(i)  Bettinclli,  Risormm,  par.  I,  c.  S. 

(a)  Idam,  ibid. 
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aa  le  ms  Je  Pëtrarqae,  et  dont  on  peut  dire  quM 
fut  le  chef.  Elle  subsista  jusqu'à  la  fin  de  son  siècle  ; 
mais  l’instioct  naturel  de  rhom^ne  qui  le  porte  aux 
associatious,  et  le  désir  iraccrortre  ses  forces  en  les 
réanissant  pour  faire  tete  aux  ennemis  que  le  vrai 
savoir  a dans  tous  les  tems^  et  sur-tout  ce  désir 
de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent  dans  le  but 
qa*il  se  propose  et  dans  les  moyens  dy  parvenir^ 
tout  oela  fait  que  ces  membres  épars  d’une  répu- 
blique indépendante,  en  viennent  à se  réunir  plus 
étroitement,  à former  de  nouveau  des  corps  dis- 
tincts et  séparés  , à se  donner  des  lois  ,,  à ambi- 
tionner des  titres  et  déshonneurs  particuliers;  et 
voilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie  pea 
de  tems  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  : elles 
se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes 
villes  anx  villes  secondaires,  puis  aux  gros  bourgs 
et  méoDie  aux  villages,  comme  on  les  y a vues 
depuis.  (?est  ainsi,  qu’afiaiblies  par  cette  mul- 
_ tîplication  même  , elles  deviennent  à leur  tour 
communes  et  languissantes.  Tout  y est  médiocre, 
sans  originalité,  sans  force  et  sans. vie.  Ce  ne  sont 
plus ÿ comme  les  universités,  que  des  cadavres  , 
'qui  corrompent,  pour  ainsi  dire  , l’almosphère 
de  la  littérature,  et  frappent  les  lettres  de  con- 
tagion et  de  mort.  C’est  la  triste  condition  des 
ch'^ses  humaines  (i). 

>j|^Elle  a été  sur-tout  sensible  en  Italie,de  l’aveu 
des  Italiens  les  plus  éclairés  : c’est  un  mal  presque 
inévilnblement  attaché  à uu  grand  bien  , celui  de 

- - - r.  - - . -n  - 

- (i)  Bettinelli;  ub,  supr. 
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la  cultare  de  Tesprit^  de  la  multiplication  desta^* 
lens  et  de  la  propagation  des  lumières  ; ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talens  se  multiplient  quelquefois  sans  que 
les  lumières  se  répandent  en  même  proportion. 
Le  quatorzième  siècle  en  Italie  fut  sur-tout  remar- 
quable par  les  grands  talens  qu*il  produisit.  Le 
siècle  suivant  n*eut  point  de  pareils  phénomènes^ 
mais  de  grandes  découvertes  y firent  faire  à Tes- 
prit  humain  en  général  des  pas  immenses;  et  ce 
quijest  principalement  remarquable , elles  le  por- 
tèrent rapidement  à un  point  d*où  il  pouvait  s’é- 
lancer dans  des  espaces* presque  sans  bornes^  et 
d’où  il  ne  pouvait  plus  rétrograder. 
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Coup-~d*œil  général  sur  Vétat  polinqae  et  litlé^. 
raire  de  V Italie  pendant  la  première  moitié  da 
quinzième  siècle.  Grand  schisme  d^ occident* 
Protection  accordée  aux  Lettres  par  les  papes^ 
autres  puissances  d*  Italie  amies  des  Lettres  ; 
à Milan  ^ le  dernier  Visconti;  la  maison  d*Este 
à Ferrnre  ; les  Gonzague  à Mantoue  ; les  itfe- 
dîcis  à Florence;  Alphonse  /.  <î  Naples;  Cosme 
de  Médicis^sa  vie  y son  pouvoir  y ses  richesses  y 
ses  bienfaits  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

Lk  quinzième  siècle  s’ouvrit  en  Italie  sous  rl’heu» 
reux  auspices.  Le  siècle  précédent  lui  avait  lé- 
gué les  chefs-d  œuvre  et  les  exemples  de  trois 
hommes  de  génie , une  langue  créée  par  eux  et 
fixéej  enfin  la  connaissance  et  Todiniration  renais- 
sante des  anciens^  source  de  toute  bonne  littéra- 
ture. Les  trois  sources  d’erreurs  , de  faux  esprit 
et  de  mauvais  goût  qui  avaient  été  long-tems  les 
seuls  objets  d^étude,  la  théologie  scolastique^  la 
dialectique  de  l’école  et  le  chaos  embrouillé  des 
deux  jurisprudences,  reléguées  dans  les  univer- 
sités , n’emnéehaient  pas  que  les  études  particu- 
lières ne  se  portassent  avec  an  leur  vers  cette  lu- 
ndère  de  l’antiquité  qui  sortait  de  dessous  des 
ruines  et  qui  brillait  d*un  nouvel  éclat.  Les  répu» 
bliques  qui  existaient  encore,  et  les  princes  qui 
s’étaient -élevés  et  agrandis  sur  des  république» 
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ëpliëmères,  rivalisaient  de  magnificence  dans  les 
éilifices , de  luxe  dans  lappareil  et  le  cortège  da 
pouvoir:  de  zèle  à encourager  tout  ce  qui  pou- 
vait accroître  la  prospérité  des  états,  et  par  con- 
séquent les  sciences  et  les  lettres,  déjà  reconnues 
pouh  Tua  des  moyens  de  prospérité  le  plus  noble 
et  le  plus  puissant.  La  protectionr  qu’ils  leur  ac- 
conîèrent  à celle  époque  était  d’autant  plus  im- 
portante, que  si  Ton  apercevait  de  toutes  parts 
une  grande  émulation  pour  les  lettres , et  si  ua 
grand  nombre  d’esprits  distingués  se  montrait 
avide  de  recherches  et  de  Iravaut,  il  nj  eut 
point  durant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  trascendans  qui  sont  tout  par  eux- 
mémes  et  qui  n’oul  besoin  ni  d’encouragement 
ni  d’appui.  On  ne'  voit,  quand  on  Texamine  atféu- 
livcment,  presque  nul  moyen  possible  d’efupè— 
cher  Dante,  Pétrarque  et  Bojcace  d’étre  ce  qu’ils 
ont  été.  Il  n’est  presque  aucun  des  hommes  célè- 
bres du  quinzième  siècle  dont  on  en  puisse  dire 
autant.  Animés  et  encouragés  comme  ils  de  fu- 
' rent,  ils  firent  de  grandes  choses,  augmentèrent 
la  masse  des  connaissances,  et  firent  faire  à leurs 
eonlenaporaios  des  progrès  dans  la  oulture  dcslet— 
trrs;  mais  on  ne  voit  pas  aussi  bien  ce  quHls  au- 
raient été  sans  les  circonstances  heureuses  quo 
^rassemblèrent  autour  d’eux  là  faveur  et  la  protec-^ 
tien  des  goüverncmens  et  des  princes , et  sans 
les  rivalités  memes  qu’excitaient  entre  eux  cette 
protection  et  celte  faveur. 

^ Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
cgiiuaître  la  situation  politique  des  différens  états 
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de  ritalie,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  diriger  ce  mouvement  d’émulation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esorits.  Deux  des 
grands  événemens  qui  signalent  ce  siècle  , la  dé- 
couverte de  l’iruprimerie  et  la.chute  de  l’empire 
grec  3 arrivèrent  pr#*sque  ensemble  au  milieu  de 
son  cours.  Alors  le  sort  <les  lettres  éprouva  uue 
révolution  qui  forme  une  grande  époqtfe  dans 
JTiistoire  morale  des  peuples.  La  littérature  du 
quinzième  siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés 
comme  le  siècle  meme.  On  pourrait  dire  en  général 
que  l'influence  de  l un  de  ces  deux  événemens  a 
été  si  forte,  qu’elle  forme  non  seulement  une  épo- 
que, mais  une  ère  ; et  que,  dans  la  chronologie  de 
l’esprit  humain.  Ton  devrait  dater  les  années, 
avant  la  découverte  de  l’imprimerie  ou  après. 

La  puissance  qui  depuis  plusieurs  siècles  sem- 
blait dominer  sur  toutes  les  autres  et  qui,  par  sa 
prépondérance  polili'jue  et  religieUvSe,  pouvait  en 
exercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel,  la 
puissance  poatificale  se  trouvait  alors  dans  une 
position  critique  et  singulière  qui  la  neutralisait 
en  quelqne  sorte  et  rendait  presque  nulle  son  in- 
fluence. Déjà  pendant  vingt-deux  ans  le  grand 
schisme  d’occident  avait  déchiré  l Eglise.  Depuis 
le  pape  Urbain  "VI  et  Vanti-pape  Clément  VII,  les 
papes  et  les 'antipapes  se  succédaient,  s’excom- 
muiiiaient  réciproquement  Les  cardinaux  qui 
nommaient  les  uns  et  les  autres  se  prélendaient 
également  inspirés  pari  Esprit  saint.  Les  geuver- 
nemens  de  l Italie  et  de  l’Europe  se  partageaient 
©Dire  eux  par  des  considérations  purement  tempo- 
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relies.  Le  sang  coulait  pour  des  querelles  de  con- 
àlave;  et  les  peuples,  sans  rien  entendre  à ces 
querelles  , serraient  le  parti  qu’avaient  épousé 
leurs  maîtres,  et  se  laissaient  ruiner  ou  se  fai- 
saient tuer  en  sûreté  de  conscience,  pour  Tun  on 
pour  Tautre  également.  Les  cardinaux  se  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Ils  se  réunirent , en  i iog  , 
au  concile  de  Pise  Chacun  des  deux  conclaves  fit 
^ le  sacrifice  de  son  pape;  et  ils  s’accordèrent  tous 
pour  en  nommer  un  troisième  qui  devait  être 
Tunique.  Mais  si  Alexandre  V , qu’ils  nommèrent 
alors , eut  des  partisans  parmi  les  puissances  de 
TEurope,  Grégoire  XII,  l’un  des  deux  papes 
destitués,  en  eut  aussi:  l’espagnol  Benoît  XIII, 
dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna,oe  perdit  point 
les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on  en  eut  trois. 
, Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le 
mauvais  succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  à 
en  rassembler  un  autre  à Constance.  Balthazar 
Cessa , successeur  d’Alexandre , sous  le  nom  de 
Jean  XXIII,  avait  été  corsaire  dans  sa  jeu- 
nesse (i),  et  avait  acquis  de  grandes  richesses 
dans  ce  métier,  dont  il  avait  gardé  les  mœurs. 
Vojant  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile,  il  s’enfuit,  au  milieu  d’une 
lête,  déguisé  en  palefrenier  ou  en  postillon  (2). 
Arrêté  à Fribourg,  renferme  dans  un  chateau 
fort  (3)  , le  concile  lui  fit  son  procès , articula 

(i)  Abrégé  de  VTJisU  eccles. , t.  II,  p.  i34- 

(a)  Jacques  PEnfant,  Hist.  du  Concile  de  Cons- 
'tance^  liy.  p.  ia5,  édit,  de  I7a7. 

(3)  A RaUdfcell  eu  Souabe,  d’où  il  fat  transféré 
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contré  lui  raoonsatioii  des  crimes  les  plus  scaa-. 
daleux  et  les  plus  atroces,  et  le  déposa  soleuuel- 
lemoat,  se  réservant  le  droit,  ce  sont  les  ternies 
de  la  sentence,  de  punir  ledit  pape  pour  ses 
crimes  ^ suivant  la  justice  ou  la  miséricorde^ 
Captif  et  sans  moyens  de  résistance,  il  so  sou- 
mit. Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même; 
mais  le  viea\  Benoit,  destitué  comme  les  deux 
autres,  réfugié  à Perpignan,  réduit  à deux  seuls 
cardinaux  pour  tout  sacré  collège,  sollicité  par 
l’empereur  Sigisnaontl  et  par  le  roi  d’Aragou,  Fer- 
dinand, qui  se  rendirent  auprès  de  lui,  sut  résis- 
ter à tout,  se  retira  eu  Espagne  dans  une  petite 
forteresse  du  royau  ne  le  Valence,  s’obstina  jus- 
qu’à la  fin  dans  sa  papauté,  et  y mourut  eu  ii2^, 
âgé  <le  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  deux  cardinaux, 
nou  moins  entêtés  que  lui,  osèrent  lui  donner 
pour  successeur  un  chanoine  de  Barcelone;  mais 
ce  fantôme  de  pape  abdiqua  enfin,  et  laissa  régner 
seul  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  Martin  V,  de  la 
famille  fl  es  Colonne,  élu  dix  ans  auparavant  par 
le  concile  de  Constance. 

On  se  croyait  à la  fin  du  schisme,*  mais  deux, 
ans  après  (i),  Martin  étant  mort,  Eugène 
qui  lui  succéda,  ouvrit  à Baie  uu  concile  génér 
ral , dont  il  fut  bientôt  si  peu  content,  qu'il  eu 
ordonna  la  transla’ion  à Ferrare.  Les  Pères  du 


a (jotleueu,  A une  deini-Ueue  ie  Constance.  Par  une 
circonstance  remarquable,  Jean  Hus  , arrêté  peu  Je 
tems  auparavant  par  ordre  Je  ce  pape^  s’y  trouvait 
>uissi  renfermé,  loid»  ^ p.  298. 

(fj  Eu  143 1. 
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concile  se  partagèrent  entre  robêlssance  et  le  re» 
fus  d’obéir,  et  Ibo  eut  pour  spe  laole,  en  i 
deux  conciles  généraux,  Tuii  à Ferrare  et  Tau  Ire 
à Bâle,  fulminant  Tun  contre  l’autre  des  excom- 
munications et  des  censures.  Pour  dernier  trait 
tandis  que  le  Pape,  avec  les  Pères  de  F'errare  , 
s’occupait  <le  terminer  le  schisme  d’ürient,  les 
Pères  de  Baie  le  déposèrent  comme  simoniaque, 
hérétique  et  parjure,  lui  donnèrent  un  succes- 
seur , et  firent  ainsi  renaître  le  schisme  d’Occi- 
deul.  Ce  successeur  fut  Amédée  VIII,  due  de  Sa- 
voie , qui  avait  abdiqué  ilepuis  quelques  années, 
cl  s’était  retiré  dans  une  solitude  appelée  Ripaille, 
nom  qui  désigna  mienx  dans  la  suite  nne  grasse^ 
abbaye  qu’un  ermitage.  L’anti-pape  Amédée,  qui 
prilde  nom  de  Félix  V,  tint  tète  à Eugène  IV  ; 
mais  il  céda  h Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  ^ 
revint  mourir  tranquillement  à Ripaille,  et  ter- 
mina définitivement  le  second  schisme  au  milieu 
du  siècle,  à un  an  près  (1)5  soixante-douze  ans 
après  la  naissance  du  premier. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu’au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n'eussent  pu  donner  aucune 
attention  au  progrès  des  lettres  ; quelques  uns 
d’eux  cependant  s’en  occupèrent  comme  au  mi- 
lieu de  la  plus  tranquille  paix.  Déjà  vers  la  fin  du 
siècle  précédeut, Innoceut  VI,  Urbain  V et  Gré- 
goire XI  avaient  en  successivement  pour  secré- 
taire apostolique  lè  savant  Coluccio  Sulutato 
Braccioütii,  que  nous  nommons  le  Pogge, 
Leonardo  d’Arezzo,  et  d’aulres  encore  de  ce  mé- . 

-Il  .mai  iiii*_ 

t*;  Én  1449. 
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rite  et  de  celle  réputation  3 posséJèrenl  le  meme 
emploi  auprès  d’Iimoceiit  VII.  Ce  pontife,  au  plus 
fort  (Je  ses  querelles  avec  l'anti-pape  en  lurci  , 
Pierre-de-Luua  3 conçut  l’idée  de  faire  revivre, 
plus  brillaule  que  jamais  runiversité  de  Rome  qui 
s*était  coa)me  éclipsée  depuis  long-tems,*  mais  la 
mort  l’interrompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences 
pouvaient  beaucoup  attendre  d’Alexandre  V;  il 
leur  (levait  son  élévation.  Son  iio/u  était  Pliilar- 
gi;  il  était  grec  et  né  à Candie  3 on  dans  l’an- 
cienne île  de  Crète  3 de  parens  pauvre.  Après 
avoir  fait  dans  son  pays  ses  premières  éludes  3 il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  S.  Fi  ançois.  Sou 
profond  savoir  dans  la  langue  grecque  3 et  sa 
science  non  moins  profonde  dans  la  philosophie 
et  la  théologie  du  teins  lui  procurèrent  de  grands 
succès  dans  les  universités  de  Bologne  et  de  Paris, 
les  deux  plus  célèbres  de  l’Europe,  La  protection 
de  Jean  Galéaz  Visconti  l’éleva  ensuite  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  et  politiques;  Visconti  le 
chargea  de  plusieurs  ambassades  3 lui  procura 
consécutivement  plusieurs  évêchés,  et  enfin  ce- 
lui de  Milan.  Fait  cardinal  en  i par  le  pape 

Innocent  VII,  il  fut  élu  pape  lui-même  cinq  ans 
après,  au  concile  de  Pise.  Il  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse  un  Commentaire  sur  /e  Maître  des  Sen^ 
tences  s Pierre  Lombard,  que  l’on  conserve  ma- 
nuscrit dans  quelques  bibliothèques  d’Italie;  il 
composa  un  assez  grand  nombre  d’autres  ouvra- 
ges théologiques,  dont,  à l’exception  d’un  seul, 
aucun  n’a  été  imprimé  (i);  m.ds  à en  juger  par 


(i)  uu  Traité  sur  l’immaculée  Conception. 
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les  ëloges  lies  auteurs  coatemporains , o^ëtait  un 
des  hommes  de  son  lems  les  plus  savans  et  les 
plus  zélés  pour  les  scieii»'es.,ir  u’eut  le  tems  de 
rieu  faire  pour  elles;  ils  ne  régna  qu’un  an  , et 
mourut  de  poison , selon  l’opinion  commune.  Ti— 
raboschi  le  rapporte  ainsi;  mais  il  y ajoute  que 
c’était  un  genre  ile  mort  auquel  on  croyait  alors 
facilement,  dès  que  quelqu’un  mourait  d’uue  ma* 
nière  imprévue  (i);  c’est  une  légèreté  d'*opinion 
qui  ne  fait  pas  honneur  à la  nature  humaine,  mais 
qui,  dans  des  circonstances  données,  est  à peu 
près  la  meme  dans  tous  les  tems. 

Eugène  IV,  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affaires  qu’il  eut  à débrouil- 
ler, aima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition,  les 
fixa  dans  sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fut  liri 
enfin  qui  acheva  l’entreprise,  inutilement  tentée 
par  Innocent  VII  , de  rétablir  Tuniversité  ro- 
maine. Il  était  naturel  que  la  science  ihéologique 
obtînt  de  lui  dea  préférences  et  des  eucourage- 
mens  particuliers;  on  dit  pourtant  que  ses  libë>- 
ralités  s’étendaient  à tous  les  savans  en  général; 
il  avait  coutume  de  dire  qu’il  faut  uon  seulement 
aimer  leur  savoir,  mais  craindre  leur  colère  ( ce 
qui  était  vrai  des  savans  de  ce  teras-là)  , et  qn’il 
n’esl  pas  aisé  de  les  offenser  impunément  (2).  Mais 

(i)  E yii  comune  opiiiione  die  tnorisse  di  \*eLeno-y 
€osa  che  a! lova  credevaù di  leg^ieri^  ogai quai  uolta 
vedeaai  alcuno  morire  pià  presto  che  non  si  sarebba 
pensato.  ( Tirab.  t.  VI,  part.  J,  p aoî.  ) 

Çiaconio,  cité  par  Tiraboschi,  p . 4G. 
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aucun  de  ees  papes  ne  fit  aulant  poup  eux  que 
Nicolas  V.  Fils  d’un  pauvre  médecin  de  Sarzane3 
sou  amour  pour  l’étude,  et, sa  réputation  litté- 
raire l'élevèrent  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s’ap- 
pelait Thomas,  et  l’on  n’y  joignit  point  d’autre 
nom  que  celui  de  Sarzane  sa  patrie.  II  montra  dès 
sa  jeunesse  une  ardeur  infatigable  pour  la  recher- 
che (les  anciens  manuscrits,  une  grau  le  applica- 
tion à expliquer  les  plus  difliciles,  et  un  talent  ex- 
traordinaire pour  en  faire  des  copies  aussi  belles 
que  régulières.  Ce  talent  et  son  érudition  le  firent 
employer,  comme  nous  le  verrous  dans  la  suite, 
par  un  illustre  protecteur  des  lettres,  à un  travail 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Il  eut  grand  soin  de  les  attirer  à 
sa  cour  lorsqu’il  fut  devenu  pape  j il  y réunit  à 
la  fois  Poggio  i Georges  de  Trébizonde,  Leonar-^ 
do  Bruni  d’Arezzo,  Gian/wzzo  Manetli,  Fr.  Phi- 
lelphe.  Lauréat  Fallu  ^ Théodore  Gaza , Jean 
Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait  avec 
distinction  , leur  donnait  des  emplois  honorables 
et  lucratifs,  et  récompensait  libéralement  leurs 
travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d’auteurs 
grecs  furent  alors  traduits  eu  latin,  Dio dore  de 
Sicile,  la  Gyropéilie  de  Xénopbon  , les  Histoires 
d’Hérodote,  de  Thucydide,  de  Polybe,  d’Ap- 
pien  d’Alexandrie,  l’Iliade  d’Homère,  la  Géo- 
graphie de  Strabou,  les  œuvres  d’Aristote,  de 
Ptolémée,  de  Platon,  de  Théophraste,  sans  comp- 
ter les  Pères  grecs  traduits  ou  pour  la  première 
fois , ou  mieux  qu’ils  ne  l’avaient  encore  été. 
Poggio  dit  J dans  la  préface'  de  sa  traduction  de 
- i5 
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Dioilorej  cja’il  a été  engagé  à ce  travail  par 
les  libéralités  du  Pontife;  il  dit  ailleurs  que  Ni- 
colas V Ta  eu  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui  ayant 
offert  sa  traduction  de  Tbucyditle,  Nicolas  lui 
donna  de  sa  main  cinq  cents  écus  d’or  (2).  Pour 
engager  Philclphe  à traduire  en  vers  latins  l lliade 
et  l’Odyssée,  il  lui  promit  une  belle  maison  à 
Home  , une  bonne  terre  et  dix  mille  écus  d’or 
qu’il  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour  lui 
ctre  comptés  à la  fin  de  ce  travail:  mais  il  mou- 
rut peu  de  lems  après  avoir  fait  ces  propositions 
magnifiques,  qui  restèrent  sans  exécution  cl  sans 
suite  (3).  Ce  même  pape  assigna  à Giannozzo 
Manettiy  outre  ses  appointemens  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique,  cinq  cents  écus  par  an 
pour  composer  quelques  ouvrages  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ; il  donna  à Guarino  de  Vé-  • 
rone  quinze  cents  écus  d’or  pour  la^traduclioa 
de  Strabon,  et  cinq  cents  ducats»à  Perotti  pour 
celle  de  Polybe,  en  lui  faisant  encore  des  espèces 
d’excuses  de  ne  le  pas  récompenser  dignement  (f). 

On  raconte  qu’ayant  un  jour  entendu  dire  qu’il 
y avait  à Rome  de  boas  poètes  qu’il  ne  connais- 
sait pas;  il  répondit  qu’ils  ne  pouvaient  pas  être 
tels  qu’on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poêles  3 
’ajouta-t-il,  que  ue  viennent-ils  à moi,' qui  reçois 


(i)  Pog^  Oper,^  p.  3a. 

(a)  Aiuifiot.  IV,  in  Pog, 

Pj  Philetph.  Epist,  1.  X.XV1,  ép.  i, 
14)  Tiraboschi,  ub,  supr,,  p.  49  et  60. 
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bien  même  les  mëdio  créé  (i)?  Joignons  à tant  Je 
libéralités  euraüabililé  ^ non  plus  seulement  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  théologie,  mais 
pour  les  véiTlablés  gens  de  lettres,  le  soin  que  prit 
ne  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  toutes  paris 
de  bons  liv  res,  et  de  les  rasseiiibler  à grands 
frais.  Jamais' les  papes  n’avaient  formé  une  bi- 
bliothèque bien  précieuse,  et  la  trauslalion  di> 
St.- Siège  à Avignon  et  d’autres  causes  encore 
avaient  presque  réduit  à rien  le  |)eu  qu’ils  avalent 
de  livres.  Nicolas  V fut  le  premier  qui  s’occupa 
sérieusement  lie  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fonde- 
mens  de  celte  riche  bibliothèque  du  Vatican, 
cîevenue  depuis  si  justement  célèbre.  Il  envoya 
des  savans  eu  .France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Grèce,  pour  acheter  des  manuscrits,  ou 
pour  copier  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  vente;  ils  avaient  ordre  de  ne  point  regarder 
au  prix:  à mesure  qu’ils  se  procuraient  de  nou- 
veaux livres,  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui  n’a- 
vait point  de  plus  grande  jouissanoe  que  de  les 
recevoir,  de  les  examiner  et  de  les  faire  placer 
avec  ordre.  Les  arts  lui  durent  autant  que  le® 
lettres;  il  fit  élever  plusieurs  édifices  aussi  somp- 
tueux que  le  permettait  le  goût  encore  peu  formé 
de  son  siècle.  Ces  profusions  n’épuisaient  point  sa 
munificeuce;  il  en  exerçait  une  partie  à secourir 
les  pauvres  et  les  malbeuieux  (2).  II  eut  enfin 
toutes  les  vertus  d’un  chef  de  la  religion,  et  tous 


(i)  Jd.  Ibid. 

Tiraboschi^  uht  supr,^  p.  5o# 
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les  goûts  nobles  et  délicats  ^ presque  àussi  néces*' 
saires  à un  souverain  que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  son  vivant  qui  prouvent 
qu*il-  les  a mérités;  ceux  même  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,des  gens  de  lettres  qu’il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,  et  Ton 
pourrait  aller  jusqu’à  suspecter  encore  tout  ce 
que  les  écrivains  catholiques  attachés  à la  cour 
de  Rome  en  ont  écrit  depuis  ; mais  le  savant  Isaae 
Casaubon,  qui  était  protestant,  a tenu,  dans  la  dé- 
dicace de  son  Polybe,  absolument  le  même  lan- 
gage. Il  a rendu  le  même  hommage  et  à Tltalie 
qui  fut  la  première  à donner  Texempledu  retour 
vers  l’étude  des  anciens , et  à ce  souverain  Pon- 
tife, en  qui  cette  élude  trouva  tant  d’encourage- 
xnens  et  de  secours  (i). 'Nicolas  V est  le  premier 
pape  qu’on  doive  regarder  comme' un  véritable 
père  des  lettres.  Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir, 
dans  la  mémoire  et  dans  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  les  cultivent  et  de  ceux  qui  les  aiment,  la 
place  qu’un  autre  pontife  obtint  depuis.^  Un  règne 
plus  long,  des  circonstance^  plus  heureuses,  et 
les  lumières  d’un  demi-siècle  de  plus. 

Si  l’état  de  l’Eglise  était  agité;  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir , au  conimeucemeut  de  ce  siècle  ^ 
l’état  civil  de  l’Ilalie  n’était  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Galéaz  Viscouti , duc  de  Milan  , 
le  plus  puissant  des  princes  qui  s’y  étaient  formé 


(i)  Ibid.^  p.  5i^  6a, 
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des  souverainetés  indépcodantcs^ partagea  enraon- 
rant  5 eu  1^02  , ses  immenses,  domaines  entre 
Jean-Marie  et  Philippe-Marie  3 scs  deux  fils  légi- 
times, et  Gabriel  son  fils  légilirué.Mais  la  jeunesse 
de  ces  princes , confiée  à un  conseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé,  sous  le  gouvernement 
d*une  mère  violente  et  cruelle  , fit  que  ce  grand 
héritage  dépérit  promptement  entre  leurs  mains. 
Plusieurs  villes  s’afTrancKîrent,  ou  reconnurent 
pour  maîtres  des  hommes  pnissans  parmi  leurs 
concitoyens;  les  princes  voisins  et  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s’a^rrandirent  aux  dé- 
pens des  trois  frères.  Jean-Marie  se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés  3 et  fut  massacré  après  environ 
dix  ans  de  règne.  Philippe-Marie 3 héritier  de  ses 
états  3 éprouva  pendant  35  ans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  tantôt  porté  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance  3 tantôt  tout- à- fait 
abattu.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  les 
plus  malheureuses.  Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
vénitiennes  s’avanerr  jusque  sous  les,  murs  de 
Milan  3 et  piller  toutes  les  campagnes.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  en  ne  laissant 

aucun  enfant  male  pour  lui  succéder  3 mais  seu-  . 
lement  Blanche  3 sa  iîlle  naturelle  3 mariée  avec 
François  Sforccj  fils  du  célèbre  capitaine  de  ce 
nom  3 grand  capitaine  lui-nieme3  et  que  ce  ma- 
riage, sa  bravoure  et  son  adresse  élevèrent  bien- 
tôt après  au  souverain  pouvoir.  : ^ 

Philippe-Marie  Visconti3  dans  sa  vie  orageuse3 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  letlresj  et  peu 
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de  moyens  de  les  encourager:  rauleur  de  sa  Vie  (i) 
le  repr^^sente  cependant  comme  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire aimant  Dante  et  Pétrarque, 
se  les  faisant  lire  souvent;  étudiant  aussi  THis- 
toire  de  l'ite-îdve,  et  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres écrites  en  français,  que  Tirabosolii  croit  avec 
raison  n'*avoir  pu  être  que  des  romans  (2).  Il  ac- 
corda des  distinctions  et  des  récompenses  aux  sa- 
vans  (|ui  se  trouvaient  à sa  portée , ou  qu*il  pou- 
vait attirer  à Milan.  Il  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Philelplie  à l’y  venir  voir,  et  il  le  reçut  si 
honorablement,  que  Phüélphe  avoue  lut-mèue 
qu'il  en  était  tout  hors  de  lui  (3).  Si  Philippe- 
Marie  ne  fit  rien  de  plus  pour  les  sciences,  il  faut 
donc  s’en  prendre  moins  à lui  qu’à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  d*Este,  souverains  de 
Ferrare  , étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  l’accueil  qu’ils  faisaient  auK 
littérateurs  et  aux  savans.  Le  marquis  Nicolas  III 
fit  rouvrir,  en  i\.02  , Tuniversité  (le  Ferrare,  fer- 
mée par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les  guerres  qu’il  eut  bientôt 
à soutenir  et  les  affaires  politiques  ou  il  fut  engagé, 
ne  lui  laissèrent  pas  le.  tems  de  donner  à cette 
école  tout  l’éclat  qu’il  aurait  voulu;  il  y appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu’il  y fixa  par 

(1)  Candido  Decemhrio;  voy.  Script,  Rer.  üaL  de 
Maratorî,  vol.  XX,  p.  ioi4» 

(2)  Tom.  VI,  part.  î.  p.  14. 

(3)  A quo tam  honovifiC3  sum  ut  me^ 

ohlittim  mei  pene  reddiderît  (Philelph.  npist,y\,  IH> 
ép.  6.  ) 
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ses  bîeufaits;  et  il  conri.i  aa  plus  célèbre  d*ea« 
tre  eux,  à Guarino  de  Vérooe,  l'éJucation  Je  soa 
fils  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père, 
profita  des  leçons  d’un  si  bon  maître.  H se  distin« 
gua  dès  sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  bril- 
laolesnle  l^esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse, 
une  éloquence  naturelle  et  des  coonaissances  au- 
dessus  de  son  âge  (i).  Parvenu  au  gouvernement 
en  îiiii  il  n’oublia  rien  pour  donner  à l’uuiver* 
fiitë  de  Ferrare  un  éclat  égal  à celui  des  pluscé* 
lèbres  universités  d'Italie.  D s*entoura  d’hommes 
instruits,  de  philosophes,  de  poètes;  il  se  délassait 
dans  leurs. entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il 
cultiva  Ini-mème  la  poésie  ; et  l’on  a conservé  Je 
lui  deux  sonnets,  plus  élégans  que  ceux  de  la 
plupart  des  poètes  du  meme  tem.s  (2). 

Moius  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,  Jean-François  de  Gonzague  dounait  i 
Mahtoue  les  memes  preuves  d’amour  pour  le.» 
sciences  èt  de  considération  pour  les  savans^.  Il 
conRa  l’éducation  de  ses  deux  fils  et  de  sa  fille  à. 
un  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qui,  n’ayant  laissé  aucun  ouvrage,  n’a  pas  eu 
une  célébrité  ilurable;  il  se  nommait  Victoria  de 
Feltro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointe- 
mens  (^),  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
entière  qu’il  habitait  seul  avec  ses  élèves.  On  y 

(x)  Voy.  Antîchi  Annali  Estensi y dans  les  Scrip» 
Rer.  liai. , vol.  XX,  p 453. 

(a)  Dans'  le  recueil  intitulé  Rime  de*  Poeti  F er- 
rareiL  - 

(3)  Vingt  éciis  u'or  par  mois. 


352  HISTOIRE  UTTÉRAIRB  ^d’iTALIK. 

voyait  des  galeries^  des  pronienades  cbarmanfesj 
et  des  peintures  agréables  qui  représentaient  des 
enfans  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  On  rap- 
pelait la  Maison  joyeuse.  LTiistorien  de  la  vie 
de  Victoria  (i)  fait  une  description  touchante  de 
Téducalion  paternelle  que  recevaient  de.  ce  bon 
professeur 3 non  seulement  les  jeunes  princes, 
mais  beaucoup  d’autres  élèves  qu'il  avait  la  per- 
mission d’y  admettre;  il  lui  eu  venait  de  toutes  les 
parties  de  Tltalie^  de  la  France  3 de  l'Allemagne, 
et  même  de  la  Grèce;  et  son  école  seule  donnait  à 
Mantoue  une  renommée  égale  à celle  des  univer* 
sités  les  plus  célèbres.  Victoria  de  Feltro  n’était 
pas  seulement  le  maître,  mais  le  tendre  père  de 
cette  jeunesse  studieuse  ; il  ne  la  formait  pas  uni- 
quement aux  lettres,  mais  aux  vertus,  et  toujours' 

. en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux  leçons, 
la  gaité,au  recueillement  et  les  jeux  à l’étude.  On 
est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  y avait 
encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs , un  mo- 
dèle aussi  parfait  d’éducation  littéraire  et  civile. 
Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d’instruction 
donne  beaucoup  à.  penser  et  à sentir.  11  faudrait 
envoyer  tous  les  pédans,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
zième siècle,  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après,  prendre  des  leçons,  d’éducation  à la 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 

■ I II  ' ■ 1.  J,  .■„i  • IM  !■,  t^.m 

^ (i)  Prendilac^ua  de  Mantoue^  son  contempo- 

rain et  sou  élève.  Cette  histoire,  écrite  en  latin,  a 
été  publiée  paV  Natale  deüe  LaSie^  à Padoue,  en  1774^ 
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bommes  auxquels  l ltalie  devait  sa  gloire  litté- 
raire 3 oh  jusqu’alors  les  hommes  ne.s’étaieat  éle- 
vés que  par  leurs  propres  forces  ou  par  celle  des 
partis  politiques  qu’ils  avaient  embrassés,  la  ré- 
publique de  Florence,  commençait , sans  presque 
s’en  apercevoir,  à changer  de  forme,  et  les  let- 
tres à y trouver  de  Tappni  dans  une  famille  qui 
devait  bientôt  s’eu  servir  pour  augmenter  sa  puis- 
sance et  fonder  sa  gloire.  Les  Médicis,  quelle  que 
fut  leur  origine,  étaient  déjà  depuis  plusieurs 
siècles  distingués  à Florence  par  leurs  richesses, 
acquises  dans  le  commerce,  par  les  graiids  emplois 
qu’ils  avaient  remplis,  par  leur  attachement  au 
parti  populaire,  qu’ils  avaient  toujours  soutenu 
^contre  celui  des  nobles.  Jean  de  Médicis  qui  hérita 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  du  crédit  et  des 
richesses  de  ses  aieux,  lés  augmenta  considérable- 
ment en  joignant  à une  application  encore  plus 
soutenue  au  commerce,  une  sagesse  d’esprit  et 
une  théorie  politique  fondée^surralfabilité,  la  mo- 
dération, la  libéralité , qui  devint  la  science  de  la 
famille  etda  source  de  sa  grandeur  Lorsqu’il  mou- 
rnVen  1428,  Cosme,  son  fils  aîné,  avait  près  de 
quarante  ans.  C’était  lui  qui  depuis  long^tems 
gouvernait  la  maison  de  commerce,  et  sa  consi- 
^déraûoQ, personnelle  était  déjà  si  grande,  que 
lorsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  au.conoile 
de.Coostahce,  il  voulut  que  Cosme  fut  du  nombre 
des  personnages  éminens  dont  il  s’y  fit  accompa- 
gner. Fugitif  peu  de  tems  après,  déposé > détenu 
par  le  duc  de  Bavière  , il  ne  trouva  que  dans  les 
Médicis  de  la  générosité  et  de  l’amitié.  Cosme  le 
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raclieta  pour  une  somme  cousidérable  , et  lut 
donna  ensuite  asyle  à Florence  pendant  le  reste 
de  sa  vie  (i).  On  a dit  que  ce  ci-devant  pape  avait 
amassé  d’iinmenses  trésors  ; qu’à  sa  mort,  en  i i 1 9 j 
les  Médicis  s*en  emparèrent,  et  que  ce  fat  ce  qui, 
joint  aux  leurs,  les  rendit  les  plus  riches  parlica» 
liers  de  Florence,  de  l ltalie  et  même  de  l’Europe. 
Ce  bruit  répandu  par  Philelphe,  ennemi  des  Mé- 
dici^,  èl  trop  légèrement  adopté  par  Platina  (2)  , 
est  u'^ie  calomnie  dont  Scipion  Amnùrato  a dé- 
monijé  Tabsurdité  dans  le  dix-huttièmé  livre  Je 
;sütr1iisioire  (3). 

Cosme,  resté  maître  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  à l’une  et 
à raulre.  Les  orages  qui  s’élevèrent  contre  lui , 
son  exil,  son  rappel,  l’accroissement  de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite,  et  qui  lui  donna  pour 
toute  sa  vie  une  espèce  de  magistrature  su* 
prème  sans  litre,  et  une  autorité  presque  sans 
bornes,  n’appartiennent  point  à cet  ouvrage.  La 
conduite  politique  des  Mé  licis , leur  usurpatioa 
adroite,  et  la  substitution  faite  par  eux  du  gou- 
vernement ducal,' à la  constitution  républicaiac 
de  Florence  , doivent  être  renvoyés  de  même  à 
rhlsloire  de  cette  république;  ici,  nous  ne  de- 


(i)  William  Roscoe,  P^ie  de  Laurent  de  Médicis  y 
t.  1,  p.  Il,  édit,  de  Bâle  1799*  On  a eu  français  une 
fort  bonne  traduction  de  cet  ouvrage,  par  M.  'ïburot. 

(a)  Quem  { Cosmum  Medicem  ) homines  existi^ 
mant  pecunia  Baldesaris  opes  suas  in  tantum  auxis* 
iÇy  ut,  etc.  Platin. , in  Vita  Martini  ' 

(3)  Tool  11^  p.  gSS.  A.  B. 
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vons  coasîïlérer  Jao»  Gosme  fie  Më<Hcîs  que  lü 
généreux  protecteur  Jeà  sciences  3 des  lettres  et 
des  beaux-arts. 

A Venise,  pendant  son  exil ,, quoiqu’il  évitât 
d’affecter  le  luxe  et  la  magnificctice,  «a  simplicité 
était,  pour  ainsi  dire,  celle  d’un  souverain.  Un 
trait  suffit  pour  en  donner  l’idée.  Il  fit  bâtir  et 
oraer  à ses  frais,  par  le  célèbre  architecte  ffo- 
reiitiu  MichclozzOy  qui  l’avait  suivi , une  biblio- 
thèque pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.- 
Georges,et  la  fit  remplir  de  livres,  voulant  laisser 
à Venise  uu  monument  de  sa  reconnaissance  pour 
l’accueil  qu’il  y avait  reçu,  de  son  amour  pour  les 
lettres  et  de  salibéralité(i)  Ce  furent-là,  dit.Va- 
sari  (2),  les  amusemens  et  les  plaisirs  de  Cosme 
dans  son  exil.  Lorsque  son  parti , devenu  le  plus 
fort,  l’eut  fait  rappeler  à Florence,  tous  les  chefs 
du  parti  contraire  ayant  été  bannis  , plusieurs 
condamnés  sous  d’autres  prétextes  à une  prison 
perpétuelle  et  même  à la  mort  (.3),  voyant  tout 

I ' I,  » ,1,1  ■, 

» J ^ -i  . ^ - 

‘ (i)  Augcio  Fabronî,  Magni  Cosmi  Medicei  Viia. 
Florent.,  1789,  in-4®* *^  p*  4*- 

(*)  Vita  di  Michelozzo  iVIichelozzî^  t.  1,  p.  187* 
Ed.  de  Rome,  1789,  in~4®*  , . 

(3)  L^historieû  anglais  de  da  Vie  de,  Laurent  de 
A/ét/iciV,M.  RoBCoe,  dissimule,  comme  s’il  était  Flo« 
reàiin,et  de  l’ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs 
exercées  cm  cette  occasTon,  non  pas,  il  est  vrai,  par 
Cosme  lui  - mètùe  , mais  par  ses  partisans , pour  sa 
cause,  et  pour  scs  intérêts  personnels  , quoique  au 
nom  de  la  république.  Le  dernier  auteur  florentin 
de  la  Vie  de  Cosme  s’exprime  à cet  égard  comnic 
aurait  pu  foire  un  Anglais,  et  comme  le  doit  tout 
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redevenu  tranquille  autour  de  lui^  et  certain  dé- 
sormais de  son  pouvoir 3 il  put  satisfaire  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  ses  goiîts.  Il  s’entoura  de 
savans,  de  philosophes  et  d’artistes  dont  il  encou- 
rageait les  travaux  3 et  dont  la  société  instructive 
était  le  délasseoaent  des  siens.  La  découverte  et 
l’acquisition  des  anciens  manuscrits  3 devint  une 
de  ses  passions  les  plus  fortes.  Il  y employa  cette 
élite  de  savans  dont  le  zèle  égalait  les  lumières 3 
et  n’épargna  rieo3  ni  pour  le  succès  de  leurs  re- 
' cherches,  ni  pour  les  en  récompenser.  Plusieurs 
d’entre  eux  , après  avoir  parcouru  l’Italie , la 
France  et  l’Allemagne  i passèrent  eu  Orient,  et  en 
• revinrent  avec  d’ab.ondantes  moissons.  Nous  ver- 
rons, en  parlant  de  chacun  d’eux,  les  services  de 
ce  genre  qu’ils  rendirent  aux  lettres.  Médicis  était 
le  point  central,  et  comme  la  cause  première  de 
tout  ce  mouvement  scientifique  imprimé^  à des 
esprits  éclairés  et  actifs,  pour  recouvrer  et  con- 
server des  trésors  littéraires,  qui,  sans  cette  im- 
pulsion peut-être,  ou  même  si  elle  eut  été  plus 
tardive,  auraient  entièrement  péri.  Ce  n’étaient  pas 
seulement  ses  richesses,  mais  Télendue  de  ses  re- 
lations commerciales  avec  les  différentes  parties 
de  l'Europe  et  de  l’Asie,  qui  le  mettaient  à portée 
de  satisfaire  cette  noble  passion.  Ses  savans  émis- 
saires arrivaient , avec  des  recommandations  qui 

ami  des  hommes,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Voy. 
Angelo  Fabrorii y ub.  supr.,  p.  49  > 5o  et  5i . sur- 
tout dans  ce  passage.  Horreve  soleo  cum  reminîscor 
toi  aut  nobiUtale  aut  gestis  magistratibus  claros  ♦'f- 
ros  etc*  . 
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étaient  comme  des  ordres,  dans  des  pays  qaî  leur 
étaient  absolaioent  inconnus  et  dans  les  régions 
les  plus  lointaines  ; tous  les  depots  et  tous  les 
crédits  leur  étaient  ouverts.  La  chute  lente  et 
progressive  de  l^enipire  d’Orient  leur  facilita  Tac- 
quisitiou  d*un  grand  nombre.  d*ouv rages  inesti- 
mables dans  les  langues  grecque,  hébraïjue, 
clialdéenne , arabe,  syriaque  et  indienne.  Tels 
furent  les  coinmenceinens  de  cette  riche  et  pré- 
cieuse bibliothèque  que  Gosme  laissa  à ses  des- 
cendans , et  qui,  sur- tout  considérablement  ac- 
crue par  Laurent  son  petit-fils,  jouit  dans  l’éru- 
dition européenne,  d’une  réputation  si  giande  et 
si  bien  méritée  , sous  le  titre  de  bibliothèque 
Mediceo^Laurentîenne. 

Un  autre  citoyen  de  Florence,  Niccold  Nic^  • 
coU ^ faisait  à peu  près  le  meme  emploi  de  sa  for- 
tune ; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
rassembler  huit  cents  volumes  grecs  , latins  et 
orientaux , nombre  qui  était  alors  considérable. 
Ce  n’était  pas  d’ailleurs  simplement  un  curieux  , 
mais  un  savant  amateur  des  lettres.  Il  recopiait 
souvent  lui-meme  les  anciens  ouvrages,  mettait 
le  texte  en  ordre , corrigeait  les  fautes  des  pre- 
miers copistes  ; et  c^est  lui  qui  est  regardé  en 
quelque  sorte  comme  le  père  de  ce  genre  de  cri- 
tique (î).  Il  fut  aussi  le  premier,  depuis  les  au- 

f ■ - - 

(i)  lllu(i  qnoque  animadvertendwn  est  i^icolaum 
JPficcolum  veUtti  paventein  fuisse  artts  criUce^  quts 
éiuctores  i^eteres  distinguit  eniendutque»  ( Me  h us  ^ 

Pr^vf.  ia  f^it*  Amh rosit  CamuLd,^  p»  6o.  )‘ 
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C'iens^  qui  conçut  Tidée  d‘une  bibliothèque  pu- 
blique (i).  A sa  mort  (2),  il  laissa  par  son  lesta- 
meut  lasienne  j'Oiir  cet  usage^sous  la  surveillance 
de  seize  curateurs.  Cosme  île  Médicis  était  du 
nombre,  ce  qui  prouve,  d’nn  coté,  qu^il  était  re- 
gardé comme  un  homme  instruit  cl  zélé  pour  la 
conservation  des  livres,  cl  de  l’autre,  que,  mal- 
gré scs  rielicsses  et  tout  le  pouvoir  qu’elles  lui 
donnaient  à Florence , il  était  toujours  traité  en 
égal  parmi  ses  concitoyens.  Niccold  avait  laissé 
beaucoup  de  dettes,  qui  pouvaient  empêcher  l’ef- 
fet de  ses  bonnes  intentions.  Cosme  se  ht  donner 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres^ 
à condition  qu’il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant 
généreusement  rempli  celle  condition,  il  fit  pla- 
cer les  livres  , pour  Tiisage  j>ublic,  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicains  de  St.-Marc,  qu’il  venait 
de  faire  bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence^ 
et  pour  laquelle  , selon  .Vasari  (3)  , il  n’avait  pas 
dépensé  moins  ds  trente -six  mille  ducats.  C’est 
l’origine  d’une  autre  célèbre  bibliothèque  de  Flo- 
rence, connue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Mar— 
cienne,ou  de  St-Marc  , et  qui  reconnaît  pour 
fondateur  Cosme  de  Médicis,  à aussi  juste  titre 


(*)  Oraison  funèbre  de  Niccolo  NiccoLî  ^ 

Basileæ,  i638,  in-fol.,  p.  *76. 

(a)  Fn  1436. 

(3)  Ha  di  Michelozzo  Michelozzi ^ ub,  supr.  , 
p.  ayr.  Vasari  ajoute,  que pendant  tout  le  letns  que 
l’on  mit  à bâtir  ce  grand  édiCce,  Cosnie  de  Médicis 
paya  aux  religieux  de  St.-Marc  trois  c*ut  soixaute- 
sbt  ducats  par  an  pMur  leur  nourriture. 
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4{ne  lyiccoîà  Niccoli  lui -même.  Pour  en  mettre 

en  ordre  les  manuscrits  précieux  j Gosine  sc  fit 
aider  par  Thomas  de  Sarzane  (1  ),  alors  pauvre 
ecclésiastique  J mais  hotimie  d une  éruilition  pro- 
fonde; excellent  copiste  de  livres^  cl  ilestinéàune 
élévation^  dont  ses  rapports  avec  Gosnie  furent  le 
premier  degré.  Peu  d’années  après  (2),  ce  copiste 
était  devenu  pape;  et  ce  fut  lui  qm,  sous  le  nom 
de  Nicolas  V,  fit  pour  les  lettres  à Rome,  ce  qu’il 
avait  .vu  Médicis  faire  à Florence  (3). 

SousEugènelVjSon prédécesseur^  Grxsnie  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  .penchant 
pour  la  magnificence  J et  de  donner  un  nouveau 
ilëveloppemenl  à ses  gouls  littéraires.  Eugène, 
qui  avait  transféré  son  concile  de  Bâle  à Ferrarc, 
fut  forcé  par  la  peste,  un  an  après3a  le  transpor- 
ter à Florence  (^).  Il  js’agissait  de  la  réunion  de 
l’église  Grecque  et  de  l’église  Romaine.  G était 
donc  le  pape,  les  cardinaux  et  les  prélats  d'une 
part;  de  l’autre,  le  patriarche  grec,  ses  métro- 
politains, et  l’empereur  d’Orieat  Ini-méme  (3), 
que  Florence  allait  recevoir.  Cosnie  venait  d’étre 
pour  la  seconde  fois  revetu  de  la  charge  de  gon* 
falonuier.  11  reçut  au  nom  de  la  république,  mais 
à ses  frais,  tous  ces  illustres  étrangers,  et  cette 
réception,  et  les  honneurs  qu’il  leur  rendit,  et 
les  traitemciis  qu’il  leur  fit  pendant  tout  leur  së- 

(1)  Tiraboschi,  t-  VI,  part.  J,  p.  10». 

(a)  En  1447* 

(3  J Voy.  ci-dessus,  p.  aa6, 

. (4)  1439-  , ■ . " - . 

(ô)  Jean  Paléologue.  ^ . 
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jour  à Florence,  furent  si  magnifiques  et  si  splen- 
dides, qu’il  flatta  sensiblement  rorgueil  de  ses 
concitoyens  , et  qu’il  augmenta  de  plus  en  plus 
son  crédit  et  son  autorité , sans  déranger  sa  for- 
tune supérieure  à ces  dépenses  fastueuses  et  à ce 
luxe  de  souverain. 

Les.  savans' Grecs  qui  vinrent  à ce  concile  3 
pour  défendre , dans  la  controverse  avec  les  La- 
tins^là  cause *de  l'église  grecque,  trouvèrent  Fto- 
. rence  familiarisée  avec  l’étude  de  leur  langue. 
Cette  étude  y avait  langui  peu  de  tems  après  la 
mort  de  Boccace:  Emmanuel  Chrysoloras  l avait 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre , né  à Constanti- 
nople, vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle,  après 
y avoir  enseigné  les  belles-lettres  , avait  été  en- 
voyé à Vedise'par*  un  empereur  (1),  pour  y sol- 
lioitéFdes' secours  ^contre  les  Turcs;  et  dès  ce 
premier  voyage^  plusieurs  gens  de  lettres  italiens 
étaient  allés'. prendre  de  ses  leçons.  Il  était  de 
retour  à Gostantinopie , lorsque^  de  leur  propre 
ihoiivemeut,  les  Florentins  lui  offrirent  de  venir 
dans  leur  ville  professer  la  littérature  grecque, 
âvec  cent  florins  d’honoraires  , ët  un  en^a^emeat 
pour  dix  ans.  Il  s’y  rendit  vers  la  fin  dé  1596,  et 
c^est  de  sou  école  que  sortirent  Ambroglo  Tra^ 
, vmor/,  des  Gamaklules,  Lec/iarrfo  Bruni 

d’Arezzoi  Giannozzo^Manetli,  Palla  Sùrozzi^  Pog^ 
gio^  FilelfOj  et  d autres  encore,  qui  formèrent 
à Florédcemne  espèce  de  colonie  grecque.  GbVy- 
fioloras  nîy. resta  qu'enviroii  quatre  ans.  Dès  le 

(i)  ]\iaauel  Paléologue,  eu 
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commencement  da  quinzième  siècle  ^ il  se  rendit 
à Milan  auprès  de  l’empereur  Manuel,  qui  venait 
de  passer  en  Italie.  Il  y ouvrit  aussi  une  école  , 
comme  partout  où  il  faisait  quelque  séjour;  mais 
bientôt  il  fut  chargé  de  missions  importantes,  par 
cet  empereur, auprès  des  puissances  d’Italie;  par 
le  pape  Alexandre  V (i),  auprès  du  patriarche 
de  Constantinople;  par  Jean  XXIII,  au  concile 
de  Constance,  où  il  mourut  en  (2). 

Parmi  les  savans  Grecs  venus  au  concile  de 
Floreuce,  on  distinguait  le  vieux  Gemistus  Pie- 
thon,  qui  avait  été  le  maître  d’Emmanuel  Ghryso- 
loras.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  à l’élude 
de  la  philosophie  plalonicieune , eucore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savans  d’Itaüe  , chez  qui  la 
philosophie  d’Aristote  était  presque  seule  eu  cré- 
dit. Dès  que  les  devoirs  publijs  Je  Gemistus  le 
lui  permettaient,  il  s’attachait  à répandre  ses  opi- 
nions , et  il  ne  négligea  point  cette  occasion  de 
les  propager  à Florence.  Ccsme  , qui  l’allait  en- 
teudre  assiJuement,  fut  si  frappé  de  ses  discours, 
qu’il  résolut  d’établir  une  académie,  dont  Tuai- 
que  objet  fut  de  cultiver  celle  philosophie  si  nou- 
velle et  d’uQgeure  si  élevé.  Il  choisit  pour  la  for- 
mer et  la  diriger,  Marsile  Ficin,  jeuae  encore, 
mais  déjà  très-versé  dans  la  philosophie  platoni- 
cienne , et  qui  répondit  parfaitemeut  au  choix 
que  Cosme  avait  fait  de  lui.  L’acadé.nie  platoni- 


(i)  Tirabosclii,  t.  VI,  part.  Il,  p.  118. 

(a)  Hodias,  de  Griecis  ilXustribusy  etc.  1.  I,  c.  %% 
Tirckboschi,  ub.  supr% 
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cienne  Je  Florence  acquit  dans  peu  iTannées  une 
grande  cëlëbrité/Ce  fut,  en  Europe,  la  première 
institution  consacrëe  à la  science , ou  Fon  is’ëcar- 
tat  de  la  mëthode  des  scolastiques  , alors  unîver* 
sellement  adoptëe;  et,  quoique  ce  ne  soit  qu’a- 
.près  la  mort  de  Cosme  qu’elle  prit  son  plus  grand 
accroissement , c’est  à lui  qu’appartient  la  gloire 
de  l’avoir  fondëe. 

Le  concile  qu’il  avait  si  bien  traitë  eût  à Flo- 
rence le  dënouement  le  plus  heureux.  Eugène  I\T 
- fut  unanimement  reconnu  par  l’assemblée  pour 
successeur  unique  et  lëgîtime  de  S.  Pierre;  le  pa- 
triarche  et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou- 
mettre,  pour  le  bien  gënëral  deTéglise  chrétienne, 
aux.argumens  et  aux  explications  du  clergé  ro- 
main. Jean  Palëologue,  qui  avait  pris  part  à la  con- 
troverse comme  théologien,  se  rëjouis-ait  comme 
empereur  d’une  rëconôiliatioii  quelconque , es- 
pérant que  les  princes  catholiques  viendraient  à 
son  secours  et  le  défendraient  contre  les  Turcs. 

Il  s’agissait  de  son  empire.  Tandis  qu’il  écoutait 
^ argumenter , et  qu’il  argumentait  lui-mème  ea 
Italie , ses  états  étaient  envahis,  sa  capitale  me- 
nacée Il  y retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours 
qu’il  avait  espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évê- 
ques; ils  refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro- 
main pour  chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
signé  le  décret  de  Florence  se  rétractèrent;  et 
l’eiiipereur,  presque  sous  le  canon  des  Turcs,'fat 
forcé  de  s’occuper  de  ces  controverses  sacerdo- 
tales. L^’empire  grec  tomba  enfiu.  La  prise  do  . 
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Coostantîoople  par  Mahomet  II,  en  1^51  3 est 
une  de  ces  catastrophes  qni  retenlissent  dans  les 
siècles3  et  donnent  un  nouveau  cours  aux  chances 
des  destinées  humaines.  Les  sciences  et  ies  lettres 
profilèrent  en  Italie  3 et  sur-tout  à Florence  , du 
désastre  qu’elles  ëprouvaiènt  en  Orient.  Les  suc- 
cès précédons  des  professeurs  gre  *s , et  le  zèle' 
connu  de  Cosme  de  Médicis  pour  la  gloire  et  le 
progrès  des  lettres  3 engagèrent  plusieurs  savans 
fugitifs  a y chercher  un  asjle  ; ils  reçurent  de 
Cosme  Taccueil  qu’ils  avaient  espéré;  la  philo- 
sophie platonicienne'  acquit  en  eux  de  nouveaux 
soutiens,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir  télé  à 
celle  d’Aristote  (1).  . 

Cosme  avançait  en  âge  au  milieu  de  cés  grandes 
occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa  con- 
sidération au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie  3 et  s’augmentait  par  la 
nature  meme  de  ce  pouvoir 3 qui  faisait  attribuer 
toute  sa  force  aux  qualités  morales  de  celui  qui 
l’exerçait  II  traitait  d’égal  à égal  avec  les  puis- 
sances de  TEurope  3 et  trouvait  quelquefois  ail- 
leurs que  dans  sa  politique  et  daos  ses  richesses 
les  moyens  de  traiter  avantageusement.  Celui  qu’il 
employa  avec  Alphonse 3 roi  de  Naples  3 mérite 
d’être  remarqué;  et  cet  Alphonse  lui-mcme,  que 
les  Espagnols  appellent  le  Sage  et  le  Magnanime ^ 
doitj  malgré  ses  vicesj  beaucoup  plus  grands  que 
sès  Vertus^  occuper  une  place  dans  Thistoire  des 
lettres. 


(1)  M.  Roscoe,  p.  463  ub.  supr. 


HISTOIRE 


LlTariKAIRE 


D^ITALXC. 


Le  royaume  de  Naples  était  depuis  long -teins 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques;  les  lettres  y étaient  tom- 
bées dans  le  discrédit  et  dans  Toubli.  Après  la 
mort  de  Charles  de  Duraz  5 assassiné  en  Hon« 
grie , Ladislas  son  fils3  que  nous  appelons  Lance* 
loti  avait, eu  à disputer  son  trône  contre  Louis  II, 
duc  d’Anjou;  il  était  mort  excommunié  et  em* 
poisonné  (1),  Jeanne  II’ sa  sœur,  qui  lui  succéda, 
n*est  connue  que  par  ses  faiblesses,  ses  fautes  et\ 
ses  malheurs.  Dans  lès  embarras  où  elle  s’était 
jetée,  elle  adopta  imprudemment  Alphonse,  qui 
la  secourut  d’abord,  l’opprima  ensuite,  l’assiégea, 

* la  força  d’invoquer  contre,  lui  d’autres  secours, 
comme  , elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
l^rançois  Sforce  , eucore  jeune,  et  dont  cette 
délivrance  fut  le  premier  exploit  , elle  adopta 
Louis  III  d’Anjou,  qui  mourut  peu  de  tems  après, 
et  à sa  place  Reué  d’Anjou  son  frère.  Ce  René 
' fit,  après  la  mort  de  Jeanne,  des  efforts  inutiles 
ponr  hériter  d'elle  ; Alphonse  était  maître  de  . 
la  succession,  et  s’y  maintint.  La  France  appuya - 
Jes  prétentions  de  René;  l’Espagne,  la  possessioa 
d^lphonse.  Deux  grands  états  se  firent  iông-tems  , 


« 


(i)  L’historien  Gianuone  rapporte  comme  an  brait 
public,  ,é  fama^  que  les  Florentins  gagnèrent  à,  prix 
d’or  un  médecin , pour  qu’il  sacrînât  sa  fille , eia 
tnéme  tems  qu*ii  les  déferait  de  Ladislas,  en  empois 
sonnant  chez  elle  les  sources  du  plaisir  ; et  il  exprime' 
avec  une  naïveté  qu’on  ne  pourrait  se  permettre  dans^ 
notre  langue,  la  nature  et  les  effets  du  poison.  Voy. 
iêtoria  civile ^del  regno  di  JHapcli^  1.  aXIV,  c. 
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la  güerre  pour  soutenir  1 une  contre  Tautre  deux 
adoptions  de  la  même  reine. 

Alphonse  resta  définitivement  roi  de  Naples. 
A ne  considérer  que  le  bien  qu’il  fit  aux  sciences 
et  aux  lettres,  il  se  montra  digne  des  titres  que 
les  Espagnols  lui  ont  donnés.  Il  appelait  à sa 
cour  les  savaus  les  plus  célèbres,  et  semblait  les 
disputer  au  pape  Nicolas  V et  à Cosme  de  Médi- 
cis.  Les  mêmes  que  l’on  voit  fleurir  auprès  de  ces 
deux  .protecteurs  des  lettres  se  rendaient  aussi 
auprès  d’AlpLonse,  et  y étaient  comblés  de  fa- 
Teurs  et  de  récompenses  Le  roi.sè  faisait  lire 
tous  les  jours  quelque  ancien  auteur  , et  cette 
lecture  était  souvent  interrompue  par  des  ques- 
tions d érudition  ou  de  philosophie  qu^il. faisait 
lui-même,  ou  qu’il  permettait  de  laire  devant  lui. 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d’y  assis» 
ter.  Alphonse  y admettait  même  des  enfans  qui 
montraient  du  goiît  pour  l’etucle,  tandis  qu’aux 
heures  destinées  à ces  exercices  de  l’esprit  il  ne 
souffrait  dans'son  appartement  aucun  de  ces  cour- 
tisans oisifs  qui  n’y  venaient  chercher  qu’un  maî- 
tre. Un  jour  qu’on  lui  lisait  l’histoire  de  Tite-Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d’instrumena 
pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à Capoue; 
Antoine  de  Palerme,  ou  Panormita  , lui  lut  la 
vie  d’Alexandre  , ^par  Quinte  - Curce , et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  à cette  lecture  qu’il  n’eut  pas 
besoin  d’autre  médecine  pour  se  guérir.  Il  est  » 
vrai  que  c’est  • Je  Panormita  * qui  raconte  lui-. 
Hiême  ce  trait,  dans  Thistoire  d’Alphonse  qu’il  a 
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ëorîte  en  latin  (i),  et  il  pourrait  bien  avoir  exa— ’ 
géré  l’effet  de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu’ALl* 
phonse  eut  à soutenir,  il  ne  laissait  pas  passer  ua 
jour  sans  se  faire  lire  quelque  trait  des  Cornaieu* 
taires  de  César.  Il  prenait  uu  plaisir  extrême  à 
entendre  de  bons  orateurs.  Lorsque  Glannozza 
Manetti  fut  envoyé  par  les  Florentins  en  am* 
bassâde  auprès  de  lui , Alphonse  fut  si  charmé 
'de  son  discours , et  l’écouta , dit-on  , avec  une 
attention  si  profonde  , qu’il  ne  leva  même  pas  la 
main  pourchasser  une  mouche  qui  s’élait  placée 
sur  son  nez.  C’est  peut-être  à ce  trait  un  peu  pué- 
ril , mais  caractéristique  , et  rapporté  par.  deux 
historiens  contemporains  (2),  que  noire  bon  La 
Fontaine  fait  allusion , lorsque  , dans  la  grande 
qnerelle  entre  la  nioucheet  la  fourmi,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  ; , ■ 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d’au  roi? 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits 
de  la  vie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour 
pour’ les  sciences,  pour  la  théologie,  oii  il  se  pi- 
quait d’être  aussi  fort  qu’aucun  docteur  de  son 
royaume,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres. 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui 
les  aimaient,  celui  de  rechercher  et  de  rassem- 
bler d’anciens  manuscrits,  était  un  des  objets  fa- 
voris de  son  attenlion  et  de  ses  dépenses.  Il  par- 

(t)  De  dictis  et  Jadis  Alphonsi,  . 

{%)  Ce  même  Anton.  Panormita,  et  Naldo  INaldi, 
T^ita  Jannotii  Manetti:  voy.  Muratori,  Hcript,  Ret* 
ital, , vol.  XX.  . ‘ 
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viat  à ca  former  inie  collectioa  noinbrease  et 
choisie;  et  de  tous  l.es  ap|3artemens  de  son  palais^ 
sa  bibliothèque  était  celui  où  il  se  plaisait  le  plus. 
Il  n’avait  point  pour  écusson  d’autres  armes  qu’un 
livre  ouvert:  sa  joie  s’exprimait  par  les  signes  les 
moins  équivoques,  quand  on  lui  en  procurait  un 
nouveau  pour  lui:  lorsqu’à  la  prise  et  dans  le  pil- 
lage de  quelque  ville  il  arrivait  aux  soldats  de 
trouver  des  livres^  ils  se  gardaient  bien  de  les  flé- 
truire^et  les  portaient  au  roi  ^ coiume  ce  qu’ils 
avaient  trouvé  de  plus  précieux  dans  le  butin. 
C’est  cette  passion  pour  les  livres  que  Cosnie  de 
Médicls  sut  mettre  à profit  pour  terminer  quel- 
ques dilFérens  assez  graves  qui  s’étaient  élevés 
entre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  à ce  roi*  le  sacrifice 
d’un  beau  manuscrit  de  Tite-Live^  et  la  bonne 
harmonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos  progrès  en 
tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre  siècle 
sur  celui  de  Cosme  et  d’Alphouse,  il  est  permis 
de  regretter  le  tems  où  le  don  d’un  livre  latin 
fait  à propos  maintenait  ou  rétablissait  la  paix 
entre  deux  étals.  L’histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulurent  lui  persua  1er  que  ce 
livre  était  empoisonné;  mais  qn’il  méprisa  leurs 
soupçons  3 et  se  mit  à lire  l’ouvrage  avec  un  ex- 
trême plaisir  (2). 


Quelques  années  plus  tard  ce  moyen  de  négo- 
ciation aurait  perdu  son  efficacité.  L’invention 


(i)  ('rinitns  , de  honeUa  Disciplina  y XVlll  3 


e.  9;  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1,  p.  96. 
(a)  Tirab.  y uh.  supr. 
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de  rimprimerie  3 autre  ëvënement  plus  impor-^* 
tant  encore  par  ses  effets  que  la  prise  de  Cons- 
tantinople, sembla  naître  à la  même  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  celte  ruine  et 
pour  en  sauver  les  débris.  En  rendant  aussi 
prompte  que  facile  la  multiplication  des  copies 
d\in  livre,  elle  en  diminua  la  haute  valeur.  Il  y 
eut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux  , 
et  il  y en  aura  toujours;  mais  il  n^  en  eut  plus 
d’inappréciables  ^ parce  qu’il  n’y  en  eut  plus 
d’uniques  3 dont  la  possession  piît  êjtre  l’objet  de 
l’ambition  d’un  roi,  et  dont  le  sacrifice  lui  parut 
une  satisfaction  suffisante.  On  a observé  avec  jus- 
tesse (i),  que  cette  invention  parut  précisément 
danS'le  tems  le  plus  propre  à sa  propagation  et 
à son  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles  oît 
l’on  ne  s’était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu’il  était  en  état  déliré  et  d’écrire  tant  bien  que 
mal , les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-être 
de  les  jeter  au  feu,  et  de  chercher  pour  vivre 
d’autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  l’imprimerie  fut  inventée  précisé- 
ment au  moment  où  la  recherche  des.  livres  exci- 
tait un  enthousiasme  universel  ; à peine  était-elle 
connue  qu’elle  fut  accueillie,  célébrée,  adoptée 
de  toutes  parts , comme  le  don  le  plus  précieux 
que  les  arts  eussent  encore  fait  aux  peuples  mo- 
dernes ; invention  merveilleuse  en  effet,  qui  dé- 

(i)  Id,  ihid,  y part.  1,  1.  1,  c.  4* 
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-cîdâ  pins  que  tonte  antre  de  leur  snpërîorîté  sar 
les  anciens  J et  qui  fut  pour  l^lioinrne  civilisé  un 
moyen  de  progrès  aussi  puissant  peut-èire  que 
l'avait  été,  dans  Tenfance  de  la  civilisation,  la  dé- 
couverte de  récriture  et  la  création  de  l’alphabet. 

Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
tems  disputé  l’honneur  de  lui  avoir  doQ^^é  nais- 
sance. La  Caille,  Chevillier , Maittaire  , Prosper 
Marchand  , Orlandi  ,•  Schurphliu  , Meennau  (i)  , 
semblaient  avoir  épuisé  cette  matière.  D'autres 
auteurs  l’ont  encore  traitée  depuis.  Le  résultat 
le  plus  clair  de  foutes  ces  recherches  est  que 
l învention  de  l’imprimerie  en , caractères  mo- 
biles appartient  à l*A.llemagne;  que'  Jean  Gut- 
temberg  de  Mayence  Temploya  le  premier  (2) , 
et  que  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espè  -e 
de  caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  i{oo  à 
i4^55,  et  dont  on  n'a  encore  retrouvé,  dit-on,  que 
trois  exemplaires  (5).  Le  reste  importe  médiocre- 

(i)  Histoire  de  V Imprimerie^  Paris,  1689, 

V Origine  de  l'Imprimerie  de  Paris,  Paris,  16945 
in-4^^.  J Annales  Typograpliici,  La  Haye  et  Lon«lres, 
1719  — 1741,  9 vol.  in-4'^.;  Histoire  de  V imprimerie^ 

La  Haye,  1740,  in-4®.;  Origine  e progressi  dcUa 
Bonoiiiæ,  17a»,  in-4-®*  * f^indiciæ  Tynogra-- 
phieuBy  Argeatinæ,  '•760,10-4®.;  Origines  Typogra-^ 
phiccCy  La  Haye,  i76f-»,  in -4®. 

(a)  La  fable  de  Laurent  Coster,  soutenue  par  Meer- 
mau,  est  entièrement  discréditée  aujourd’hui.  M.  de 
la  Sema  Santaiider,  dans  V Essai  historique  qui  pi^- 
cède  son  Dictionnaire  bibliographique  choisi  du 
quinzième  siècle^  Bruxelles,  i8o5  , in  8®  5 ne  laisse 
rien  à désirer  ni  à .lire  sur  cet  objet. 

• (3)  L’ua  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Priiÿse|,  > 
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ment  à ceux  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
aux  causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates  II  paraît  encore  certain  que  cette  iuventioa 
passa  d’A-llcmaf^ne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs;-  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
italiens  ont  souvent  agitée  3 et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins,  est  de  savoir  quel  est  en  Italie  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s’établit.  Est-ce 
Venise  ou  Milan?  Est-ce  le  monastère  de  Subiac, 
dans  la  campagne  de  Rouie?  Dans  Tiin  ou  dans 
l’autre  lieu  3 on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (1)  qui  transportèrent  leurs  ins- 
truraens  et  leur  industrie 3 et  que  leurs  éditions 
les  plus  anoienneJi  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  1 |65.  Ce  qui  paraît  donner  Tavantage  au  mo- 
nastère de  SubiaCj  c’est  qu’il  était  alors  habité  par 
des  moines  allemands,  et  que  ce  dut  être  un  motif 
de  préférence  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Gosme  ne  vécut  pas  assc2  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant  ses 
dernières  années ^ il  passait,  à quelques-unes  de 
ses  maisons  de  campagne  (2)3  tout  le  te/ns  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L amélio- 
ration de  scs  terres,  dont  il  lirait  un  immense 
revenu,  y faisait  sa  principale  occupation  , et 


a Berlin;  l’autre  chez  des  Bénédictins,  près  de  Mayence 
(il  doit  être  mainteuaut  à la  !>iijliotbèque  imper.); 
le  troisième  à*  Paris,  à la  bibliothèque  Mazarine. 
(Tirab.  3 Stor.  délia  Letter.  itaL  j t.  VI  > part.  1$ 

p.  lai.  ) 

(i)  Sweinheiih  et  Pannartz. 

la)  Careggi  et  Caffagiolo.  . ^ 
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rëturle  fie  la  pliilosophie  platonicienne  3 son  plus 
agréable  délassement.  Marsile  Fioin  l’accompa- 
gnait dans  touvS  ces  voyages;  il  a écrit  quelque 
part  que  iVlidas  n’était  pas  plus  avare  de  son  or 
que  Gosme  ne  l’était  de  son  teoas.  Il  l’employa 
ainsi  jusqu’à  son  dernier  jour  3 donnant  à ses  af- 
faires personnelles,  avec  un  grand  calme  d’espritj 
le  tems  qu’elles  exigeaient  de  lui , et  consacrant 
le  reste  à des  entretiens  philosophiques  sur  les 
matières  les  plus  élevées  elles  plus  abstraites.  Se 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contess'inay 
son  épouse,' et  Pierre  son  fils,  leur  parla  long- 
tems  des  affaires  du  gouvernement , de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famille  , recommanda  à 
Pierre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
l’éducation  de  scs  deux  fils,  Laurent  et  Julien, 
exigea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (1)5 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
que  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  à sa  piété 
filiale  et  à la  décence  (2)3  elles  fvirent  acco  npa- 
gnées  d’une  affluence  de  citoyens  , et  d’expres- 
sions de  la  douleur  publique  , plus  honorables 
pour  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  du 
luxe  des  morts:  et  ce  qui  l’honore  encore,  davan- 
tage, c’est  le  décret  du  sénat,  confirmé  par  le  peu- 


(i)  Le  premier  jour  du  mois  d’aout  1464* 

(a)  Voyez  le  détail  de  tou**  cen  frais  dans  un  ar- 
ticle des  Ricordi  di  Pietro  de*  Medic(^  note  x4iî  ^ 
la  fin  (le  îa  Vie  de  Cosme,  écrite  en  latin  par  An- 
gclo  Fabroui,  p.  a53  at  suiv»  ^ 
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pie,  qui  décerne  à Cosme  de  Mëdicis,  après  sa 
mort,  le  titre  de  Père  de  la  patrie  (i). 

Si  l’on  ajoute  à Tidéeque  l'histoire,  nous  donne 
de  scs  avantages  extérieurs,  de  la  culture  et  de 
l’élévation  de  son  esprit,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse  qu’il  accorda  aux  lettres, 
les  encourageinens  que  lui  durent  les  beaux-arts  , 
qui  étaient  encore,  pour  ainsi  dire  , au  berceau  , 
on  sera  forcé  de  reconnaître  que , si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 
lustre, il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ces 
circonstances  heureuses,  et  que  tout  ce  qui  honore 
l’esprit  humain,  tout  ce  qui  fit  à cette  époque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pays, trouva,  dans  le 
noble  etnploi  qu’il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri- 
chesses, de  puissans  moyens  d’accroissement  et; 
de  prospérité.  Ce  n’était  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  eroyaieut  avoir  en 
lui,  c’était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  qui  aimait  à partager  avec  eux  cè  qu’elle 
avait  fait  pour  lui;  de  meme  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  affable,  si  simple  et  si 
populaire,  qu’un  citoyen  laborieux  et  appliqué, 
que  sa  capacité  rendait  propre  à gérer  , niieux: 
qu’un Rutre,  les  affaires  de  la  république,  et  ses 
richesses,  et  sa  magnificence  à les  représenter  aveo 
plus  d’honneur.  Il  dépensa  des  sommes  immenses 
à décorer  Florence  d’édifices  publics.  Michelozzi 
et  Brunelleschi'^  dont  l’un,  dit  M.  Roscoë  (2), 


(1)  Voyez  ce  décret,  ibidem^  note  142,1p.  267,  258* 

(2)  Life  of  Lorenzo  de*  Aledici^  ch.  i. 
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Àait  nn  homme  de  talent  3 et  1 antre  , un  homme 
de  génie 3 étaient  ses  deux  architectes  Je  choix. 
Il  employait  sur-tout  le  dernier  pour  les  mona- 
inens  publics;  mais3  lorsqu’il  fit  bâtir  une  maison 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  il  préféra  les  plans  Je 
Miühelozziy  parce  qu’ils  étaient  plus  simples.  En 
décorant  cette  maison  des  restes  les  plus  précieux 
de  l’art  antique,  il  y employa  aussi  les  talens  des 
artistes  modernes,  et  sur- tout  du  jeune  peintre 
]\Iasaccio , qui  substituait  un  nouveau  style , une 
composition  plus  expressive  et  plus  naturelle,  à la 
manière  sèche  et  froide  Je  GioUo  et  Je  ses  disci- 
ples; il  l’occupa  ensuite,  ainsi  que  FiUppo  Uppi^ 
son  élève,  à embellir  les  te  nples  qu’il  avait  fait 
bâtir;  et  Tou  voyait  en  meme  tems  à Florence, 
comme  dans  une  nouvelle  Athènes,  Misaccio  et 
JLippi  orner  des  productions  de  leur  pinceau  les 
églises  et  les  palais,  Donatello  donner  au  marbre 
l’expression  et  la  vie,  Brunelleschi  ^ architecte, 
sculpteur  et  poète,  élever  la  magnifique  coupole 
de  Santa  Maria  del  Flore , et  Ghiberti  couler  eu 
bronze  les  admirables  portes  Je  l’église  Saint- 
Jean,  qui,  suivant  l’expression  de  Michel-Ange  , 
étaient  dignes  J’étre  les  portf^s  du  paradis  (i)i 

• (i)  Un  S'ioniQ  Michel  Agnolo  Buonarotti Jerma* 
iosi  a veàer  questo  lauo  *0 , e dimandato  quel  che 
^liene  paresse ^ e se  queute  eran  belle ^ rispose  : elle . 
^on  taiito  helle^  cfielle  st  irebbon  hene  aile  porte  del 
paradisQ^^ , Fita  di  Loreii'ùo  Ghiberti.  Edit, 
de  Rome,  1769,  ia-4®. , t.  I,  p.  ar3  et  suiv.  <in  trouve 
dans  cette  Vie  les  détails  les  plus  curieux  sur  le  des- 
sin et  sur  rcxe'cutioQ  de  ces  admirable^  portes  de 
St.-Jeaa«  Ce  qui  prouve  l’oUt  üorxiâaut  ou  cUieut 


V 
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tandis  que  1 académie  idatonioienne  discutait  les 
questions  les  plus  sublimes  de  la  philosophie^  que 
les  Grecs  réfugiés,  pour  prix  du  noble  as^le  qui 
leur  était  donné,  répandaient  les  trésors  de  leur 
belle  langue,  et  les  chefs-d’cruvre  de  leurs  ora- 
teurs, de  leurs  philosophes,  de  leurs  prêtes,  et  que 
de  savans  Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  in- 
terprétaient avec  sagacité,  et  multipliaient  avec 
un  zèle  infatigable,  les  copies  de  ces  chefs-d'œuvre 
échappées  au  fer  des  barbares  et  à là  rouille  du 
tems.  - ' 


déj; 

concours, 
vingt- 

du  concours  itait  le  sacrifice  d^Abraham  fondu  eh 
bronze.  L^ouvrage  de  UfiiberUy  jugé  infiniment  su- 
périeur par  une  assemblée  de  trente-quatre  personnes,^ 

J. a. M.  c*i il 


portes.  La  première,  dont  Vasari  fait  une  description 
détaillée,  étant  finie,  se  trouva  du  poids  de  trente- 
quatre  milliers  de  livres  , et  coûta  , tout  compris  , 
vingt  deux  mille  florins.  La  seconde  porte,  décrite 
de  même,  iûzé/  , et  qui  fut  commencée  quelques  an- 
nées après,  est  d’un  travail  et  d^uue  ricnesse  encore 
plus  admirables.  Vasari  prétend  que  la  c.onlection  de 
cca  deui^  portes  coûta  quarante  ans  de.  travaux  à leur 
auteur;  ooUari,  dans  une  note,  les  réduit  è vingt-- 
deux  ans»  Elles  furent  commencées  eu  i4^a,  et  ter- 
minées en  i4a3.  Voy.  dans  Vatari^  foc.  ciL  , la  des- 
scription  des  figures  et  des  ornemens,  et  le'dituil  des 
opérations  de  Ghiherü. 


^ " 


JL,. 
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CHAPITRE  XIX. 

Philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  qnîn^ 
zième  sièclr;  Gaarlno  de  Vérone y jran  Au^ 
rispa  , Ambrogio  Travrrsari , Leonardo  Bruni 
d*Arezzo , Gasparino  Barzizza  . Poggio  Brac^ 
cioliniy  Filelfo^  Laurent  Valla^  etc. 

Lérüditjon  imprima  son  cachet  sur  le  quin- 
zième siècle  3 comme  le  génie  avait  imprimé  le 
sien  sur  le  quatorzième;  mais  une  éru  lition  sub- 
stantieile,  conservatrice  3 vraiment  profitable  aux 
lettreS3  sans  laquelle  meme  la  plupart  des  anciens 
auteurs3  quoique  recouvrés  alors3  n’auraient  point 
existé  pour  nous;  et  non  point  cette  érudition  aussi 
vaine  que  fatigante  3 'qui  redit  encore  aujour- 
d'hui ce  qui  fut  dit  alors3  et  ce  qui  a été  redit  cent 
fois  depuis;  qui  met  un  soin  minutieux  à expliquer 
toujours  ce  que  personne  ne  s’est  jamais  soucié 
de  savoir3  eutasse  des  pages  sur  un  mot  3,  des  vo* 
lûmes  sur  quelques  phrases,  multiplie  les  gloses  3 
comme  pour  empêcher  d'enteudre  les  10x1083'’  et 
parviendrait  à rendre  l’Antiquité  ennuyeuse 3 si' 
l’on  n’avait  pas  toujours  la  ressource  de  lire  les 
textes  sans  des  gloses* 

A voir  la  direction  générale  que  prirent  alors 
les  esprits  3 ou  dirait  qu’ils  agirent  d accord  et 
d après  uue  délibération  aussi  unanime  qu  elle 
était  sage:  il  semblerait  quc3  certains  désormais  de 
l’existence  d’uiic  langue  à qui  toutes  les  beautés 
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de  la  poésie  eide  l’éloqueace  étaieol  assurées, ils 
recoQuureut  de  concert  que,  si  Pou  voulait  que 
remploi  de  cette  laugue  fut  aussi  heureux  qu’il 
l’avait  été  dans  les  ti’ois  grands  écrivains  de  l’autre 
sic  de,  il  fallait  exploiter  et  fouiller  comme  eux  la 
riche  mine  des  anciens,  se  familiariser,  comme 
ils  l’avaient  fait , avec  les  muses  grecques  et  la- 
tines, rapprendre , sous  la  dictée  de  Cicéron,  de 
Térence  et  de  Virgile,  le  vrai  génie  et  les  tours 
propres  de  l’idiome  latin,  dont  on  se  serv^ait  tou- 
jours , mais  vicié,  corrompu  par  le  ;nauvais  latin 
de  l’école;  chercher  enfin,  dans  les  langues  sa- 
vantes, le  secret  que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace 
y avaient  trouvé,  de  donner  à une  langue,  basse 
et  populaire  jusqu’à  eux,  l’élévation,  l’éiiergie  et 
la  délicatesse  qui  la  rendaient  propre  à exprimer 
toutes  les  nuances  des  combinaisons  de  l’esprit  et 
des  inspirations  du  génie. 

Telle  fut,  dès  le  conimenceraent  de  ce  siècle, 
la  tendance  commune  des  efforts  de  tous  les 
hommes  studieux.  L’ardeur  avec  laquelle  on  se 
porta  vers  l’étude  des  anciens,  et  sur-tout  des 
Grecs,  l’empressement  à apprendre  leur  langue, 
et  à rassembler  les  manuscrits  de  leurs  ouvrages, 
devinrent  une  passion  générale  qui  s’empara  de 
tous  les  esprits.  Les  grammairiens,  les  philologues 
ou  professeurs  de  langues  et  de  littérature  an- 
cienne, jouent  donc,  à cette  époque,  un  rôle  plus 
important  que  dans  les  époques  précédentes.  En 
effet,  on  voit  que  la  plupart  des  ho mines'qui  l’ont 
illustrée  sortirent  des  écoles  de  deux  grammai- 
riens célèbres,  Jean  de  Raveune  etle  savant  Grec 
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Ëmmanuel  Chrysoloras.  Le  premier,  ëleiré,  comme 
on  Va  vu  précédeinmeut  (i),  par  Pétrarque,' avec 
une  extrême  tendresse,  lui  avait  donné  des  cha- 
grins, et  n’avalt  pu  lasser  les  bontés  de  son  maître, 
par  rinconstance  de  son-humeur.  On  ne  sait  pas 
bien  positivement  ce  qu’il  devint  après  la  mort  de 
Pétrarque.  On  le  voit  pendant  plusieurs  années 
professant  à Padoue,  et  presque  en  même  tems  à 
Florence.  Il  faut  donc,  ou  qu'il  y ait  eu  deux  pro- 
fesseurs de  ce  nom,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
cru  (2),  ou  que  le  même  se  soit  transporté  rapi- 
dement de  Tune  à l’autre  ville,  opinion  qui  paraît 
plus  vraisemblable  (5).  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  ce  Jean  de  Ravenne  fut  uu  des  plus  sa- 
vans  maîtres  de  son  tems;  il  sortit  de  son  école 
ma  si  grand  nombre  d'Italiens  célèbres,  qu’on  l’a 
comparée  au  cheval  de  Troie,  d’où  sortirent  des 
Grecs  les  plus  illustres  (i)  Il  professait  euoore  à 
Florence  en  l ii2,  et  fut  chargé  pour  la  secouJe 
fois,  cette  année  même,  d’expliquer  le  pocme  du 
Dante  (5)  L’abbé  Melius  conjecture  qu’il  ne  mou- 
rut que  vers  l’aa  1^.20  (6).‘  Les  nombreux  disci- 
ples d’Emmanuel  Ghrysoloras,  célèbre  professeur 


(1)  Voy.  t.  II,  p.  383  et  suiv. 

' (a)L’  abbé  Ginanui,  ScritL  Ramena. , t.  I,  p.  ar4  etc. 

(3)  Voy.  Tiraboschi,  ^toi\  délia  Letter,  ItaL  ^ 
t.  V,  p.  5i3  et  5i4- 

(4)  Rafaello  Volterrano,  , 1.  XXI,  Ti-. 

raboscbi , ub,  supr.  ^ 

(5)  Salyino  Salyiui,  dans  la  Préface  de  scs  F asti  ^ 
ConsolarL 

(6)  Fita  Ambras.  Camald.^  p.  324. 

5.  ï;  ’ 
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de  langue  el  c!e  littérature  grecque  3 dont  non9 
avous  aussi  parié  (j),  ne  conlribuôreut  pas  moins 
que  ceux  de  Jean  de  Ravenî>e  à donner  à ce 
siocle  le  caraclère  d’érudition  qui  le  distingue. 

GaarinO'(\G  Vérone  3 première  lige  d^une  fa- 
mille héréditairement  illustre  dans  les  lettreS3  fut 
l’un  des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  mai» 
très.  Il  était  né  eu  15^0  3 à Vérone  , d’une  famille 
noble  (2).  Après  s’être  instruit,  sous  Jean  della- 
venne,  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines3  il 
se  rendit  à .Constaulinople3  nniquehient  pour  ap- 
prendre le  grec  à l’école  d’Emmanuel  Ghr^solo- 
ras  3 qui  u’élait  point  encore  passé  en  Italie.  IJa 
écrivain  du  quinzième  et  du  seizième  siôcle^(3)3  a 
prétendu  qu’il  était  d’un  âge  avancé  quand  il  (it 
ce  voyagC3  d revenait  en  Italie  avec  deuxgran- 
des  caisses  de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recher^ 
ches,  lorsqu’il  fut  accueilli'  par  une  tempête  af^ 
freuse,  et  qu’ayant  perdu  dans  ce  nanfrage  une 
de  ses  deux  caisses,  il  en  conçut  tant  dé  chajrrin, 
que  ses  cheveux  blanchirent  dans  une  nuit.-  {\iafTei 
et  Apostolo  Zeno  révoquent  en  doute  ce  récit^ 

qu’ils  .traitent  de  fabuleux  (^).  Il  paraît,  en  effets 

* 

' (i)  Voy.  ci-dessus,  p.  1^40  et  ^41* 

(2)  Alexandre  Guarini,  arrière-petit-fils  de  Baptiste 
Guarini  , -auteur,  du  Pastor-Fido  , dit  dans  la  Vie 
de  ce  poète , en  parlant  de  Guarino  l’ancien , tige 
honorable  de  leur  famille,  qu’il  était  nohLt  h éronais, 
Voy.  Supplément  au  Giornale  de^  Letterati d^italia, 
t.  II,  p.  i55. 

(3)  Pontico  Virunîo^  dans  sa  Vie  d’Emmanuel  Chry- 

soloras,  cité  par  Henri-Etienne,  Dialogue  intitulé  : De 
parum  Jidis  grœcœ  linguœ  1687,  in  4®. 

(4)  ^ J(à>olettci  rdccontala  da  Pontico  f^irunio 
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CH  rapprocbant  plusieurs  circonstances,  que 
rino  était  fort  jeune  quand  il  passa  eu  Grèce,  et 
qu  il  n’avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  en 
revint:  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  le 
reste  de  ce  fait  soit  une'fable.  Il  serait  peu  éton- 
nant que  les  cheveux  d’un  homme  «léjà.  vieux 
blanchissent  pour  une  raison  quelconque;  il  l’est 
beaucoup  que  ceux  d’un  jeune  homme  éprouvent 
celte  métamorphose,  niais  c’est  aussi  comiiie  uue 
chose  très -étonnante  que  ce  fait  est  rapporté, 
Guarhio,  de  retour  en  Italie,  tint  d'abord  école  à 
Florence,  et* successivement  à Vérone,  sa  patrie^ 
à Padoue,à  Bologne,à  Venise  et  à Ferrare.  Cette 
dernière  ville  est  celle  où  il  séjourna  le  plus'.  Nico- 
las III  d*Esle  1 J appela  (i)  pour  lui  confier  l’édu- 
cation de  son  fils  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après_, 
quand  il  l’eut  finie,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  l’aniversité  de  Ferrare  (2), 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  à 
COBUI.  Guarino  remplissait  cette  fonctiou  lorsque 
8e  tint  Je  grand  concile,  où  l’empereur  grec  Jean 
Paléologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il  était  ac- 
compagné donnèrent  à notre  professeur  beau- 
coup d’occupation,  comme  il  le  disait  lui-méme 
dans  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini 


blaffei,  f^erona  îllustrata^  part.  11,  1.  111,  p.  134.  Que- 
sto  racconto  del  / irunio  ha  un^  aria  ai  Jas^oleïta* 
^po.>tolo  Zeiio,  DUsertaz,  F oss  , t.  J,  p.  314. 

(1)  Eu  1429. 

(a)  En  14*36»  V 

(3;  Diatrib.  ad  Epist.  Fr,  Barbar.^p»  5ii;  Tira- 
boschi,  t.  VI,  part.  Il,  p»  a6o. 
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Il  passa  avec  éux  à Florence^  lors,  de  la  translation 
du  concile sans  doute  pour  servir  d’interprète 
dans  les  conférences  entre  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revint  ensuite  à Ferrare^où  il  professait  encore 
à la  fin  de  liGoj  lorsqu’il  mourut^  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ^8. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  traduc- 
tions latines  des  auteurs  grecs;  celles  de  plu- 
sieurs Vies  de  Plutarque,  de  quelques  unes  de  ses 
oeuvres  morales,  et  sur-tout  de  la  Géographie  de 
Strabon(i),  sont  les  principales.  Il  ajouta  aux 
Vies  traduites  de  Plutarque  la  Vie  d’Aristote  et 
celle  de  Platon.  Il  composa  de  plus  une  gram- 
maire grecque  (2)  et  une  grammaire  latine  (3), 

N 

^ ..  

(i)  Il  ne  traduisit  d*abord  que  les  dix  premiers  livres, 
par  ordre  du  papeTîicolas  V;  Grégoire  de  Tyfernc  tra- 
duisit Tes  sept  autres,  et  c’est  dans  cet  état  qu’ils  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  à Rome,  vers 
în  fol.,  par  les  soins  dè  Jean  André,  évéque  d’Aieriâ; 
mais,  à la  demande  du  sénateur  vénitièn  Marcello^ 
Guarino  traduisit  aussi  dans  la  suite  ces  sept  derniers, 
et  on  les  garde  manuscrits  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques, à Venise,  à Modèae,  etc.  MalTei,  Werona  illti» 
strata^  t;  II,  p.  146,  cite  un  manuscrit'  original  des 
(Hx-sept  livres,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
Guarino^  et  qui  était  alors  à Venise  dans  la  biblio- 
thèque du  sénateur  Soranzo* 

' (a)  Emmanuelis  Chvysolorœ erotematalinguce 
C£e,iVz  compendium  redacla^  a Guarino  p^eronensi^  et<v 
Ferrariody  1609,  iu  8®.  Ce  n’est,  comme  ou  voit,  qu’un 
abrégé  de  la  Grammaire  de  Cbrysoloras,  mais  avec 
des  addiliôus  et  des  notes  de  Guarino.  Ce  livre  est 
de\renu  fort  rare. 

(3)  Grammaticoe  institutîonésy  per  Bartholomoewn 
Philalethemy  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  mais  à 
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Jes  commentaires  SUT  plusieurs  auteurs  ries  deux 
langues  (1)  j plusieurs  discours  latins  piononoés 
à Vérone^  à Ferrarc  et  ailleurs^ quelques  poésies 
latines  et  un  grand  nombre  de  lettres  qui  n’ont 
point  été  imprimées  (2).  C’est  lui  qui  retrouva  le 
premier  les  poésies  de  Catulle^  couvertes  de  pous- 
sière dans  un  grenier,  et  presque  détruites  (3).  Il 
les  restaura,  les  corrigea,  les  mit  en  état  d’étre 
lues  et  entendues,  à l’exception  d’un  petit  nom- 
bre de  vers  oit  le  tems  avait  tellement  imprimé 
ses  traces  que,  ni  Guorino,  ni'  aucun  autre  de- 
puis, n’ont  pu  les  efï’acer  entièrement.* 

II  y a peu  de  proportion  entre  ces’ travaux  de 
Guarino  et  Timmense  réputation  dont  il  a joui 
dans  son  siècle  et  ménie  dans  les  âges  suivaus; 
ntaisle  grand  bien  qu’il  fit  aux  lettres,  et  qui  jus- 
tifie cette  renommée,  fut  dans  le  nombre  pres(jue 
infini  de  disciples  qu’il  forma  pendant  sa  longue 
carrière,  et  auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes 
études  et  de  la  littérature  aiicieuue.  C’est  sur- 
tout comme  Turi  des  plus  zélés  restaurateurs  de 
Cette  littérature  et  de  ces  éludes  qu’il  mérite  les 


Vérone,  1487?  et  réimprimée  en  ib4o;  premier  mo- 
dèle, selon  Mafl'ei  iub.  supr,^  p.  149)  de  toutes  celles 
qu’on  a faites  depuis.  11  y faut  ajouter  quelques  opus- 
cules, Carmina  diJJ'erentioUa,  Liber  de  U iphlon gis ieic, 

(1)  Entre  autres  sur  quelques  oraisons  de  Cicérou 
et  sur  Perse. 

(2)  Voyez-enlanolice  dans Maffei,  uh,  supr.^p*  i5o. 

(3)  Sur  ce  manuscrit  de  Catulle,  et  sur  une  épi- 
gramme  latine  qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et 
qui  est  attribuée  à Guarino^  voy.  Apostolo  Zeno^ 
Èisserta^i,  V oss»^  t.  1^  p.  aa3. 
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gfanrls  ëloges  que  lui  donnèrent  plusieurs  écri- 
vains de  son  tems.  Une  des  qualités  qu’ils  louent 
le  plus  en  lui  est  l’activité  prodigieuse  qu’il  con- 
serva-jusque  »dans  ses'dernières  années,  ts  Deux 
choses,  dit  l’un  d’eux  (i),  décorent  la  vieillesse 
de  notre  Giiar/ho  y fjui  a dév*oré  1 Italie  entière 
en  y ranimant  l’élude  des  belles-lettres;  c’est  une 
mémoire  incroyable  et  une  infatigable  applica- 
tion à la  lecture.  A peine  il  mange,  à peine  il 
dort,  à peine  il  sort  de  chez  lui,  et  cependant 
ses  membres  et  ses  sens  conservent  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse,  w Cet  homme  laborieux  eut 
de  la  même  femme  douze  enfans  au  moins.  Deux 
de  SOS  fds  suivirent  ses  traces.  Jérome  ou  Giro^ 
lamo  fut  secrétaire  d’Alphonse  , roi  de  Naplo». 
Baptiste  plus  connu,  fat  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  à Ferrare,  comme  sonpère, 
I!  eut,  comme  lui,  de  savans  et  illustres  élèves, 
entre  autres  .G/g-Z/o  Giraldi  et  Aide  Maûuce.  Il 
laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2), 
un  Traité  des  études  (5)  qui  l’est  aussi,  sans 
•compter  un  grand  nombre  d’Opuscules,  de  Tra- 
ductions du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restés 
inédits  C’ést  à lui  que  l’on  dut  la  première  édi- 


(i)  Timothée  Maffei,  cité  par  Apostolo  Zeno, 
supr  , p.  aar,  col.  a. 

(a)  Baptistx  Guarini  V eronensis  poematu  latina^ 
Modène,  1496. 

(3)  De  ordine  docendi  ac  studendi  ad  Bla^eum 
Gambaram  Brixianutn  discipulum  suuniy  sans  nom 
de  lied  et  sans  date.  Il  y en  a eu  une  autre  édition  à Hei- 
delberg, en  1489.  Maffci,  l^erona  illustr,^  t.  Il^p.  i57* 


< CIIAPtTaS  Xl3t.  ' 2Ôi 

tloQ  (ÎB8  Commentaires  de  Scrniis  garVirg  île(i); 
il  travailla  beaucoup  et  avec  fruit  à corriger  et  k 
expliquer  Catulle  qu  avait  retrouvé  sou  père  (2); 
les  auteurs  contemporains  mettent  presque  de 
pair  le  père  et  le  fils  clans  leurs  éloges^  et  eu  con- 
sidérant cette  continuité,  de  services  ^ d’ensci- 
guement  et  de  travaux,  les  amis  des  lettres  ne 
doivent  point  les  séparer  dans  leur  reconnaissance. 

Il  n y eut  peut-être  jamais  de  plus  grands  rap- 
ports entre  deux  hommes  qui  courent  la  même 
carrière  que  ceux  qu’on  remarque  entre  Giia^ 
rlno  Je  Vérone  et  Jean  Aurlspa  (5).  Leur  longue 
vie  , le  genre  de  leurs  travaux  , les  vicissitudes 
qu’ils  éprouvèrent  ont  une  ressemblance  frap- 
pante. Tous  deux  nés  presque  en  même  tems  , 
tous  deux . professeurs  de  la  même  science  et 
presque  dans  les  mêmes  villes,  tous  deux  d’une 
ardeur  infatigable  pour  la  recherche  des  anciens 
manuscrits,  Jurispa,  pour  dernier  trait  de. sym- 
pathie , passa  comme  Guarino  à Constantinople  , 
uniquement  pour  apprendre  le  grec  II  était  né 
' un  an  avant  lui,  en  i5Gq.  La  Sicile  fut  sa  patrie,  . 


(i)  C^est  du  moins  ce  que  dit  îVIa  Tei,  loc.  cit*  ; mais 
rédition  dont  il  parle  est  celle -de- Venis®,  1471,  avec 
une  souscription  en  vers  latins,  où  Gaarmo  est  nom- 
mé, et  l’on  en  cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les 
bibliographes  prétendent  être  de  Tannée  précédente, 
1470.  Voy.Debure,  BibLinslr-y  Belles  • JCettres^  t.  I, 
p.  291. 

(a)  C’est  ce  qu’on  peut  voir  par  Tédition  rare  et 
précieuse  que  son  fils  Alexandre  Gunrino  a donnée  de 
ce  poète,  Venise,  iSai,  in  4®« 

^3)  Tiraboschî^  t.  VI,  part  H,  P»  ^65.  . 
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et  sans  doute  il  y resta  pendant  ses  premières  an— 
nées.  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  niùr  qu"*!!  voya- 
gea en  Grèce.  L’activité  qu’il  mit  à y recherchep 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès.  A 
son,  retour  en  Italie,  il  rapporta  à Venise  deux 
cent  trente  manuscrits  d’auteurs  grecs  , parmi 
lesquels  on  compte  les  poésies  de  Callimaque,  de 
Pindare,  d’Oppien,  celles  qu’on  attribue  à Or- 
phée, toutes  les  œuvres  de  Platon,  de  Proclus^ 
de  Plolin,  de  Xénophon  ; les  Histoires  d’Arrîen, 
de  Dion , de  Dibdore  de  Sicile , de  Procope  et 
plusieurs  autres  qu’il  rendit  le  premier  aux  lettre» 
européennes.  Il  revint  en  Italie  avec  le  jeune  em- 
pereur grec  Jean  Paléologue,  que  du  vivant  de 
son  -père  pn  appelait  Calojean , à cause  de  sa 
beauté.  Il  était  avec  lui  à Venise  à la  fin  de 
Il  l’accompagna  dans  plusieurs  villes,  et  ne  s'e  sé- 
para de  lui  que  l’année  suivante.  Il  se  rendit  en- 
suite à Bologne,  où  l’on  désira  l’attacher  à l’uni- 
versité comme' professeur  de  langue  grecque.  H 
resta  un  an  dans  cette  ville,  dont  il  trouva  les 
habitans  polis  et  d’un  bon  commerce , mais  peu 
disposés  à l'étude  des  belles-lettres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait . 
Vuniversité  de  Bologne,  et  rien. ne  prouve  mieux 
combien  il  y avait  de  différence  entre  des  étu- 
des littéraires  et  celles  que  l’on  avait  faites  jusque- 
là  dans,  les  universités,  et  que  l’on  y faisait  encore. 

On  désirait  depuis  quelque  teins  à Florence 
d’y  attirer  Jean  Aurîspa,  On  lui  promettait  un 


(i)  Id,  ibid*  y p,  968. 
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traitement  plus  avantageux^  et  des  esprits  mieux 
préparés  à la  culture  des  lettres.  Il  s y rendit 
enfin;  mais  soit  par  Teilet  de  quelques  brouillerîes 
qui  furent  . très-fréquentes  parmi  les  littérateurs  de 
ce  teras,  soit  par»tout  autre  motifs  il  y resta  peu 
d’années 3 et  passa  de  Florence  à Ferrare^  où  le 
marquis  Nicolas  III  le  retint  ]>ar  ses  bienfaits.  Il  y 
était  encore  en  i458,  quand  le  concile  de  Baie  y 
fut  transféré.  Ce  fut  alors  qu’il  fut  connu  du  pape 
Eugène  IV3  qui  se  l’attacha  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique. Nicolas  Vie  confirma  dans  cette 
place  (i).Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  pontife  aussi 
ami  des  lettres  s’occupât  de  la  fortune  d’un  savant 
si  distingué.  Il  lui  accorda  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent  a pour  le  reste  de  sa  vie,  au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux,  il  désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  a Ferrare,  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  y retourna  en  effet  en  i4^5o,  y vécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans,  et  mourut 
plus  que  nonagénaire  en  1 4^90.  Plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  quelqueslettres  etqueh|ues 
poésies  latines,  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  d‘j^«- 
rîspa.  C’est  à son  long  professorat,  aux  niannscrits 
précieux  qu’il  recueillit,  qu’il  expliqua,  dont  il 
répan  tit  et  multiplia  les  copies  ',  en  un  mot , aux 
efforts  constans  qn'^il  fit  pour  seconder  le  inouve-  ' 
ment  général  .qui  se  portait  alors  vers  l’étude  des 
langues  anciennes,  qu’il  dut,  comme  GuarinOj 
sa  juste  célébrité. 

Gaspavino  Barzîzza  ^ autre  célèbre  professeur 


(x)  En  1447* 
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et  orateur  de  ce  tems,  prit  sou  nom  du  village 
de  Barzizza  , près  de  Bergame  , où  il  était  né  en 
1070.  On  croit  qu’il  fit  ses  études  à Bergame,  et 
qu’il  y tint  même  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lettres 
à Pavie  , à Venise,  à Patloue  et  à Milan.  Il  était 
Jans  cette  dernière  ville  en  I118  , lorsque  le 
Pape  Martin  V y passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  compli- 
menter, et  les  deux  universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife, ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédi- 
ger les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie 
de  la  faveurdu  duc  Philippe -Marie  Visconti  etde 
la  considération  due  à ses  talens  et  à son  savoir; 
il  mourut  à Milan  vers  la  fin  de  Tan  l{üo. 

Les  œuvres  latines  qu’il  a laissées  ne  sont  pas 
ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res- 
taurateurs des  bonnes  études  et  de  l’élégante  lati- 
nité: il  l’est  sur-tout,  comme  Auri^paei  Gaarino^ 
pour  son  zèle  à expliquer  les  anciens  auteurs,  et 
à déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  recherche  oc- 
cupait alors  tous  les  savans.  Ses  épîtres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique. Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (i) 
purent  fait  venir  d’ÀUemagne  à Paris  , en 
trois  ouvriers  imprimeurs  (2),  qui  dj*essèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  cette  maison,  les  lettres 


(i)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre. 

(%)  Ils  se  nommaient  Ulric  Gering^  Martin  CrantZj 
et  Michel  Frihurger. 
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de  Gasparino  furent  le  pre  nier  proddit  de  cet 
art,  nouveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (i). 
Tous  ses  ouvrages  ont  recueillis  et  puhnés 
dans  le  siècle  ilen  i?r,  avec  ceux  de  son  fils  Gui» 
niforte^  par  le  cardinal  Furieili  (2).  Ce  fils  ë tait 
nè  à Pavîe  en  i{o6.  Il  n’eut  pas  la  même  répu- 
tation d’éloquence  et  d’élégance  que  son  père, 
mais  il  fournil  une  carrière  plus  brillante.  Il  ex- 
pliquait à Xovarre  les  Offices  de  Cicéron  et  les 
coméilies  de  Térence,  lorsque  des  circopstauces 
heureusesle  firent  connaître  du  roi  Alphonse  d’A.- 
ragon;  aduiis  à le  haranguer  à Barcelone,  en  1^32,  * 
il  déploya  tant  d'éloquence,  qaMIphoiise,  enchan- 
té de  l’entendre, le  no»ai«a  sur-le-charap  son  con- 
seiller. Il  accompagna  ce  monarque  dans  son  ex- 
pédition sur  les  côtes  d'Afrique.  Tombé  malade  en 
Sicile,  il  obtint  la  permission  de  retournera  Milan, 
sans  rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Pbi- 
lîppé- Marie  lui  accorda  le  titre  de  son  vicaire- 
général;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est 
que  ce  titre  n’empêcha  point  G uimforle  A* aooepier 
la  chaire  de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte; 
il  fut  souvent  interrompu,  dans  ses  fonctions  de 
professeur,  par  les  ambassades  dont  le  duc  le 
chargea  auprès  du  roi  A.lphoose  et  des  papes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  V.  A.près  la  mort  de  Philippe- 

(1)  Ga$p.  (c’est-à-dire  Gasparipi  ) Per^amensis 
( ce  devrait  être  Be)*gimensis  ) epistohSy  111-4*^.-,  sans 
date  , mais  du  commencement  de  Tannée  comme 
plusieurs  autres  éditions,  aussi  sans  date,  données 
au  meme  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimeurs,  -v 

(2)  Rome,  ia-4®.  . ^ 
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Marie  ^ François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre 
de  secrétaire  ducal  ^ il  passa  tranquillement  dan& 
cet  emploi  le  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu*ü  mourut 
vers  la  fin  de  i^^g.  Ses  lettres  et  ses  harangues^ 
publiées  avec. les  œuvres  de  son  père^  se  sentent 
de  meme  du  commerce  et  de  Tétude  assidue^  de« 
anciens. 

Amhro^o  Trasfersùri^  religieux  Gamaldule.  fut 
Tun  des  plus  illustres  élèves  d’Emmanuel  Chry-^ 
soloras.  Né  en  i586  (i)  à Portico^  château  de  la 
^Romagne3  qui  passa  peu  de  tems  après  sous  la 
domination,  de  FlorencCi  il  entra  dès  Page  de  qua« 
torze.  anSj  Tannée  même  ofi  commençait  un  autre 
siècle^dans  Tordre  (2)  dont  le  nom  se  trouve  tou* 
Jours  réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  Tappelle  point 
autrement  quAntbrogio  le  Gamaldule.  Il  s y livra 
entièrement  à Tétude  5 et  y resta  3 1 ans  sans  au- 
cune fonction  qui  le  détournât  de  la  culture  des 
lettres.  Converser  avec  .les  savans  qui  étaîeut*alors 
à Florence,  entretenir  un  commerce  de  lettres 
suivi  avec'ceux’qui  en  étaient  absens  , recueillir 
de'toutes  parts  d’anciens  manuscrits,  traduire  du 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs  , et  composer  lui- 
meme.  plusieurs  ouvrages  d’érudition  , furent  , 
pendant  ce  tems,  toutes;ses  occupations:  Il  se  fit 
aimer  par  son  caractère  antant  que  par  son  savoir, 

(i)  Son  pèle" se  nommait  Bénwenni  de^  l^aver-* 
sari.  Les  avis  ont  été  partagés  sur  la  noblesse  ou  U 
vôture,  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  sa  famille;  mais 
cela  ne  doit  nous  importer  nullement. 

(a)  A Florence,  dans  le  couyent  des  Camaldules, 
de^U  Jngioli. 
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co.npta  parrnî  ses  amis,  Gosine  de  Mëdieis  , 
Niccold  Nicooli^  et  tous  ceux  des  citoyens  distia- 
guës  de  Florence  qui  aimaient  et  cuiti^^aient  les 
lettres.  Grëé,  en  Général  de  son  Ordre  ^ et 

occupé  depuis  ce  momeut  d’affaires  et  de  voyages, 
il  eut  moîus  de  tems  à donner  à. l’étude,  mais  il 
y consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit  meme 
des  voyages  ou  tournées  qu’il  faisait  en  visitant 
les.  maisons  de  1 ’Ordre  , pour  composer  un  ou- 
vrages qu’il  ^itula  Hodœporicon^  et  qui  contient, 
comme  ce  ^itre  grec  l’annonce,  le  détail  de. ses, 

cboses  relatives  aux  lettres,  qu’ils 
lui  donnaient  lieu  d’observer.  Ce  livre,  qui  est 
imprimé  {i),  fournit  beaucoup  de  lumières  sur 
l’histoire  littéraire  du  quinzième  siècle;  et  ses  let- 
tres latines,  qui  le  sont  aussi,  en  fournissent  en- 
core davantage  (2)- 


^’(i)  Atnbrosiî  CatnalduL-i/uU  ahbaiis  Hodeepori- 
co/i,  anno  1481  ad  capitulum  senerale  ejusdem  orm 
dinis  suscepturn , et  eyc  hihliotneca  medicea  editum 
a !Vicolao  Bartholtnt  y Florentiæ,  in- 4^’-  Debure  , 
Bibl.  iVijir. , n^.  453r,  met  à cette  édition  la  daté 
de  1680;  mais  elle  est  sans  date,  et  Tabbé  Mehus 
noos  apprend  qu’elle  est  de  î68i#  dit-il 

^ ^ Andbr*.  Camald»y  p.  91  ),  Burtho^ 

hni  editio  anno  quo  in  lucem  venit  nusquam  pree 
sejeraty  didiei  tamen  ex  cedice  chartaceo  biblioth» 
publicae  MugUabechianaOyan,  yproductam Juisse» 
"W  Jhw  Mirtene  et  Durand  sont  les  premiers 
qui  aient  publié  un  recueil  des. Lettres  Ambrogia 
A^a\»ersari  ( Amplisslma  coLlecUo  ueter,  Monum,  j 
t.  III  ).  Elles  ont  été  réimpriroiees  avec  de  nombreuses 
additions,  par  P.  Canneti  et  par  le  savant  abbé  Mehus, 
BOUS  tlirej  Ambrosii  Tra^^ersari  generalis 
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Envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
Constance,  Amùrogio  le  fnt  ensuite  auprès  de 
l’empereur  Sigismoud , revint  à Venise  pour  y re- 
' cevoir,  au  nom  liü  pape,  l’empereur  et  le  patriar- 
che (les  Grecs,  les  conduisit  à Ferrare,  assista  au 
grand  concile  , dont  la  réunion  des  deux  Eglises 
était  le  principal  objet,  et  mourut  en  143g,  âgé 
de  cinejuaute-trois  ans  seulement,  peu  de  teins 
après  riieiireuse  issue  de  ce  concile,  à laquelle  il 
contribua  par  son  esprit  conciliant,  sa  science 
ibéologique , et  sâ  connaissance  égale  des  deux 
langues.  le  Camaldule  ne  professa  point, 

niais  il  fut  sans. cesse  occupé  d’entretenir  par  ses 
relations,  ses  correspondances  et 'ses  travaux  , 
ce  goût  pour  les  bonnes  études,  que  de  célè- 
bres professeurs,  qui  étaient  tous  ses  amis,  ré- 
pandaient par  leurs  leçons.  Il  ne  se  fit,  pour  ainsi 
dire,  à Florfuce,  aucun  bien  aux- lettres  pendant 
sa  vie /auquel il  n’ait  activement  et' puissam/nent 
contribué.  " 

Enfin,  ce  fut  encore  un  élève  de  Jeaii  de  Ra- 
venne  et  d’En^manuel  Cbrysoloras,  que  ce  Léo» 
nardo  Bruni ^ Tun  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 

iyAi* *élin  , ou  de  citoyen  cl’Arezzo  , nom  qu’un 
: * • ' 

— ' ■■■■■■■  in  I i< 

• 

maldulentium  aliorumque  ad  ipsum  et  ad  aUos  de 
eodem  Ambrosio  làtinae  epistolae^  etc, gr,  in- 
fol.  FJorence  1769.  L’aLbé  iVlehus  y a joint  une 
Vie  de' Fauteur,  ou  plutôt  une.hiâtoire  delà  renais- 
sance des  lettieà  à Floreuce,  qui  est  un  riche  dépôt 
de  connaissances  et  de  renseigmmens  certains,  niais 
édite  avec  un  désordre  fatigant,  et  ou  les  objets  sont 
entasséi  avec 'surabondance  et  coufusion. 
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Bomme  qui  ne  les  valait  pas,  malgré  tout  le  bruit 
qu’il  a faitj  porta  clans  la  suite,  sous  lequel  il  est 
seul  connu  en  France,  et  qu’il  a presque  désho-. 
norë.  Leonardo  naquit  en  lôGq  (i);  il  n’avait  que 
quinze  ans.  lorsque  les  troupes  françaises  con- 
duites par  Enguerranil  de  Goucy,  et  réunies  aux 
bannis  d’Arézzo,  entrèrent  dans  celte , ville,* et 
la  remplirent  <le  troub^  et  de  carnage.  Son  père 
fut  emmené  prisonnier  dans  un  château  (2) , et 
lui  dans  un  autre  (5).  Dans*  la  chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  PétrarquCi 
Il  y tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés,  et  cette 
espè<;e  de  contemplation  l’enflamma  du  désir  d’i- 
miter ce  grand  homme.  Lorsqu'il  lui  mis  en  li- 
berté, il  se  rendit  à Florence,  où  il  continua 3 
sous  Jean  de  Ravenne,  les  études  qu’il  avait  com- 
mencées  a Arezzo.  Des  vues  solides  d’établis- 
sement l’engagèrent  à étudier  aussi  les  lois.  Il 
y était  fort  appliqué,  lorsque  Emmanuel  Chry- 
soloras-,  appelé  à Florence-,  y ouvrit  son  école 
de  langue  grecque.  Leonardo  quitta  les  lois  pour 
la  suivre  j et  ce  fut  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  ré- 
pétait dans  son  sommeil , c*cmme  il  l’assure  lui— 
meme  ({),  ce  qu’il  avait  appris  pendant  le  Jour. 
Peu  de  teins  après  le  départ  de  Chrysoloras,  il  fut 


(i)  Tiraboschi  , Stor*  délia  Let&er.  itaL  ^ t.  VI , 
part.  II , p.  33 1 IVlazzucbelli  , Scritt.  ital. , t.  il  3 

Î>art  IV  5 Mebus,  ila  Leonardî  Aretini^  en  tête  de 
'édition  qu’il  a donnée  des  Lettres* 

(a)  PieLramala, 

(3)  Quarana.  ^ 

(4)  De  temporibus  suis»  -vV  . - - 


3^2  HISTOIRE  LITTERAIRE  R^ITALIS. 

appelé  à Rome  par  le  pape  luiiocent  VII  ^ el  re- 
vêtu de  l’emploi  de  secrétaire  apostolique  (l)k 
Il  partagea  les  dangers  el  les  vicissitudes  dé  ce 
pontife , s'enfuit  de  Rome  et  y revint  avec  lui. 
Après  sa  mort,  il  conserva  la  même  place  auprès 
de  Grégoire  XII.  Il  la  conserva  encore  sous  Ale- 
xandre V , qui  connaissait  le  prix  d’un  homme 
tel  que  lui,  et  même  sous  le  pape  Corsaire  Jean 
XXnr,  qui  pouvait  le  connaître  un  peu  moins. 
Après  la  déposition  de  ce  pontife  au  concile  de 
Constance,  Leonardo  revint  à Florence.  Il  y était^ 
quand  Martin  V éprouva  ^ dans  cette  ville , quel- 
ques désagrérnens  qui  le  mirent  fort  eu  colère. 
On  chanta  publiquement  une  chanson  satirique  ^ 
dont  le  refrain  était  3 Papa  Martïno  non  9ale 
un  quattrino  (2).  Le  pape  prit  la  chose  au  sé- 
rieux; il  voulut  sévir  contre  les  Florentins,  et  les 
excommunier,  eux  et  leur  ville,  pour  une  chan- 
son : ce  fut  Leonardo  qui  le  fléchit  par  un  dis- 
cours éloquènt  qu’il  nous  a conservé  dans  ses  mé- 
moires (3).  Il  avait  déjà  été  nommé  chancelier  de 
la  république  ; il  le  fut  alors  une  seconde  fois,  et 
posséda  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  en  i^Ü.  On 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Giannozzo  Ma^ 
netti  prononça  son  oraison  funèbre. Il  le  couronna 
de  laurier,  par  décret  de  l’autorité  publique.  On 
‘ . plaça  sur  sa  poitrine  l’EIistoire  de  Florence,  qu’il 
avait  écrite  en  latin;  enfin,  on  lui  éleva  un  mau- 


{i)  En  i4o5.  ^ 

Tiraboschi , nh,  supr.^  p.  35« 
(3)  De  iemp^  suis  com,  ^ p.  38» 
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solëe  en  marbre^  que  Ton  voit  encore  à Florencej 
daiis  Téglise  de  Sainte-Croix. 

Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  des 
hommes  les  plus  savans  de  son  siècle;  il  fut  aussi 
Tunde  ceux  dont  le  commerce^dtait  le  plus  aima- 
ble,  et  qui  avait^  dans  ses  mœurs  et  dans  scs  ma- 
DÎères,  le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  à lltalie.  On  vit  des  Espagnols  et  des 
Français  faire  le  voyage  de  Florence^  par  le  seul 
désir  de  le  connaître.  On  raconte  qu’un  Espagnol^ 
chargé  parsonroi  de  le  visiter^  s’agenouilla  devant 
lui^  et  ne  consentit  qu’avec  peine  à se  relever  (i). 
Les  honneurs  qu’il  recevait  ne  lui  inspiraient  au- 
cun orgueil.  Ou  ne  lui. reproche  qu’un  peu  d’a- 
varice; mais  quelquefois*  on  donne  ce  nom  à l’a- 
.mourde  l’ordre  et  de  l'économie.  Il  était  d’une  fidé- 
lité à toute  épreuve  en  amitié,  savait  pardonner  à 
ses  amis  de  légers  torts,  et  meme  de  plus  graves;  il 
fallait  enfin,  pour  le  forcer  à rompre  avec  eux, 
qu’il  fut  poussé  à bout,  comme  il  le  fut  par  Nie*  • 
colo  ISiccoli,  que  nous  avons  compté  parmi  les 
bienfaiteurs  des  lettres  (2),  mais  homme  d’un 
caractère  difficile,  et  dont  les  mœurs  n’étaieut 
pas,  à ce  qu’il  paraît,  aussi  pures  que  le  goiît. 

Leonardo  et  lui  étaient  liés  de  l’arnitîé  la  plus 
intime;  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla.* 
Nlccolù  NiccoU  avait  cinq  frères  ; ü enleva  pu- 
bliquement à un  d’entre  eux  sa  maîtnwse  (5); 

(i)  Kespasiauo  Biorentinoy  cité  par  MaMUcbelli , 
uh.  supr, 

(a)  Voy  ci-dessus,  p.  a37. 

(3^  Elle  SC  aouunuit  Benvermta  M.  William  She- 
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celle-ci  eut  Tiasoleace  d’iiisultcr  la  femme  fVim 
second  ; tous  cinq  furent  d'accord  pour  lui  infliger 
en  pleine  rue  un  châtiment*  peu  décent  et  hon- 
teux (i).  Niccolo  fut  au  désespoir.  Ses  amis  es- 
sayèrent en  vain  de  le  consoler.  Leonardo  s'abs- 
tint de  Tallcr  voir  ; Niocolo  remarqua  sou  absence  ^ 
et  lui  en  fit  faire  des  reproches.  Leonardo  ne 
répondit  peut-être  pas  avec  les. égards  qu’on  doit 
à un  esprit  malade.  Sa  réponse,  trop  fidèlement, 
rendue  3 mit  Nlccold  dans  une  véritable  fureur. 
Il  abjura  son  amitié  , et  s'emporta  hautement 
contre  lui,  dans  les  propos  les  plus  injurieux: 
et  les  plus  amers.  Leonardo  , quoique  d'un  ca- 
ractère doux,  perdit  patience,  et  écrivit,  contre 
son  ancien  ami,  une  Inocctwe ^ où  il  lui  rendait 
avec  usure  les  injures  qu'il. en  .avait  reçues,  mais 
qui,  bèureusement  pour  son  auteur,  n'a  jamais  été 
publiée  (2).  Cette  malheureuse  querelle  désolait 

pberd  dans  la  Vie  de  Pogsio  BraccîoUni  ^ qu’il  a 
publiée  en  anglais  ( Liverpool,  1802,  in  40.  ),  remarque 
avec  raison,  comme  une  circonstance  extraordinaire 
de  cette  affaire  scandaleuse,  Ambrogio  le  CamaU 
ilule,  religieux  aussi  distingué  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  que  par  son  savoir,  en  écrivant  à NiccoLo 
Niccoli^  le  prie  souvent  de  présenter  ses  complimens 
à sa  Beiwenula^(i\x"\\  distingue  par  le  titre  def  .^mina 
fidelissima;  voyez  ses  Lettres,  liv.  VIII,  ép.  a,  3,  5,  etc. 

(i)  Voyez  le  récit  de  toule  ceUe  querelle,  et  iiofam- 
meut  de  ce  châtiment  public  infligea  Bcnveiiuta,pZau- 
dentibus  vi.  inis  et.  totu  tnulutudine  cotnppobatiLe  3 
dans  une  longue  lettre  de  Leonardo  Bruni  au  f^og^ 
gio^  lorsq^ue  celui-ci  était  en  Angleterre  j Leonardi 
Ai'etini  Lpistohe^  1 V,  ép.  4* 

paj  L'abbé  Mebus,  dans  le  catalogue  des  ouvrages 
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tous  leurs  amis  communs:  plusieurs  essîivèrenl  ca 
-vain  de  les  réroncilier.  Ce  fut  Poggio  BruccioUni 
qui  en  eut  enfui  la  gloire.  La  récoucili.ition  fut 
sincère  de  part  et  «.rauire^  et  leur  amitié  repiil 
sou  premier  cours  (i). 

Si  Leonardo  n^était  p<  s toujours  maître  de  sa 
Tivacilé  dans  les  premiers  moniens  ^ il  savait  en 
réparer  les  fautes  avec  noblesse ^ et  »nvec  cette 
grâce  particulière  qui  n apparlieiit  qu’aux  âmes 
élevées.  Lorsqu'il  était  Cbancelier  <le  la  républi- 
que ^ il  prit  part  à e discussion  jiliilosopbique 
daus  laquelle  Glannozzo  Manetti , qui  était  très- 
jeune  ^ remporta  <Ie  tels  applaudissemens , que 


de  Leonardo a rnis  à la  suit»*  de  sa  Vie,  dont  il 
sera  parlé  plus  l»as,  a placé  celte  iiivecli\  eau  n'^.  XXVI, 
fii)us  ce  titre  : l^eonardi  t loreniini  ortUio  in  nebulo^ 
nem  maleditum.  Il  en  cite  un  manuscrit  conservé  à 
Oxford,  bililiothèque  du  Wew-Collé^e,  u^.  a86,  ma- 
nuscrit 10.  M.  W.  Shepherd,  lÀfe  vf  Poggio ^ p.  i35, 
affirme  qu’une  vérificatiüu  exacte,  faite  au  mois  de  no- 
vembre i8üi,  lui  a piüuvequece  inanu:>crit  n’y  existe 
pas,  quoiqu’il  Sv.it  porté  dans  le  catalogue  de  cette 
biidiothèque.  J'observtTai  ici  que  le  uicme  biographe 
anglais  s’est  trompé,  tu  disant,  loc.  du  y que  Leo- 
navdoy  dans  cet  écrit,  traite  son  ancien  aad  de  we- 
huLo  tnale  .eus.  Ou  voit  par  le  titre  ci-dessus  que 
c’est  ni(dèdicus  et  non  maleficm  qu’il  faut  lire;  c’est 
beaucoup  trop  pour  un  ami  , mais  beaucoup  moins 
que  ne  le  dit  M,  Shepherd,  pai  le  changement  d’uuc 
seule  lettre.  Au  reste,  on  voit  par  cet  article  du  ca- 
talogue de  l’abbé  Mehus,  que  cette  înveclive  est  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Luureutieune;  il  en  dé- 
crit meme  le  manuscrit,  et  donne  un  aperçu  de  ce 
qu’il  contient. 

(i)  The  Life  of  Poggio  Bracdolini^  cU.  3 et  4* 
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Leonardo  ea  fut  piqué  ^ et  se  permît  contre  lui 
quelques  paroles  injurieuses.  Manetti  lui  répon- 
dit avec  une  douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  Il 
passa  toute  la  nuit  à' se  la'  reprocher.  Il  était  à 
peine  jour  que^  sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se 
rendit  seul  chez  Manetti,  Celui-ci  témoigna  beau- 
coup de  surprise  de  voir  un  vieillartl  revêtu  d’une 
si  grande  autorité  et  de  tant  de  renommée,  le  venir 
trouver  dans  sa  maison.  Leonardo  , sans  autre 
explication,  lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant, 
disait-il,  à lui  parler  en  secret.  A.rt’i  vé  sur  les  bords 
de  YArno  ^ au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne,  et 
dit  à Giannozzo  à haute  voix;  w Hier  au  scir,  il 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulté  ; j’en 
ai  aussitôt  porté  la  peine:  je  n’ai  pu  trouver  ni 
sommeil,  ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous 
avouer  sincèrement  ma  faute,  et  vous  en  deman- 
der excuse  (i).  w On  juge  de  ce  que  dut  alors 
éprouver  un  jeune  homme  bon  et  sensible,  qui 
aimait  et  respectait  Leonardo  comme  son  maître, 
et  qui  le  voyait  descendre,  de  la  seconde  dignité 
de  l’état,  pour  réparer  un'tort  qu’il  lui  avait  déjà 
pardonné.  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonne  le- 
çon pour  les  vieillards  hargneux,  pour  les  savans. 
hautains  , et  pour  les  magistrats  arrogans. 

Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup  d’on-* 

vrages,  et  sur  une  grande  variété  de  matières. 

Son  Histoire  do  Florence  en  douze  livres  s’é- 

% 

■ " I ^ ■ ■—  ■■  I ■■  ■ 

(il  Ce  trait  est  raconté  par  iVa.Wo  Naldi y auleuF> 
contemporain,  dans  la  Vie  de  Giannozzo  Manetti^ 
que  Muratori  a insérée^  Script,  fier,  iial. , yol.  XX. 
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tend  depuis  l’origine  de  cette  ville  jusqu  a la  fm 
de  l’an  J-io^  (l).  Il  a aussi  écrit  des  Mémoires 
on  Commentaires  sur  les  événement  publics  de 
son  tems  (2);  quelques  opuscules  historiques  et 
des  traductions  , ou  plutôt  des  imitations  de  Po- 
]ybe  et  de  Procope  (5).  Il  traduisit  littéralement 
les  OEconomiques^’les  Politiques  et  les  Mora- 
les d’Aristote;  quelques  opuscules  de  Plutarque^ 
des  harangues  de  Démosthènes  et  d’Eschyne  ; 
des  morceaux  de  Platon,  de  Xénophon,  de  S.  Ba- 
sile, et  plusieurs  autres  encore.  Il  est  donc  comp- 
té à juste  titre  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à répandre  par  leurs  traductions  latines  le 
■goût  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons 
la  Vie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  toutes  deux 
en  langue  italienne  (^).  On  a de  lui,  tant  impri- 


(1)  ffistoriarum  popuU  Florenlini  lib,  XII,  Leo^ 
nard  O écn^^it  cette  histoire  en  1416;  elle  fut  traduits 
en  italien  p;ir  Donato  yécciajuoli^  et  cette  traduction 
fut  imprimée  à Venise  dès  i473;  l’original  latin  ne  l’a 
été  qu’en  1610,  à Strasbourg.  . 

(2)  De  temporihus  suis^  1.  II,  Venise,  1476  et  1486  j 
Lyon,  1539, 

(3)  De  bello  italico  adversiis,  Goihos  gesto^  1.  IV  ; , 
Fulginii  (Foligno),  1470,  in  fol.,  Venise,  1471  ; Com^ 
mentarium  rerum  Groecarnw,  Lyon,  i539  j Leipaick, 
1646,  etc. 

(4)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  la  première 
fois  par  Tomasi  ni,  Petrarcha  redivwus^  ae.  édition, 
Padoue,  1 65o,  in  4®*»  P*  ^07  ; elle  fut  réimprimée  avec 
celle  du  Dante  d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Cinelli,  Pérouse,  1671,  in  12®  On  les  trouve  l’une 
€t  l’antre  en  têU  de  quelques  éditions  du  Dante  et  de 
Pétrarque. 
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toiés  que  manuscrits , un  grand  nombre  d'autres 
mi7rages  sur  dilVërons  sujets,  des  discours  ora- 
toires, dos  poésies  italiennes  et  latines,  et  sur-tout 
dos  Lettres  eu  cette  dernière  langue,  qui  oit  été 
imprimées  plusieurs  Fois  (i),  et  qui  sont , comme 
celles  A* Atnbrogio  le  Gamaldule,  très-utiles  pour 
l’histoire  littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n’est 
pas  très-élégant  : il  a cette  rudesse  qui  est  com- 
mune à tous  les  auteurs  latins  de  cette  première 
moitié  du  quinzième  siècle;  mais  il  ne  manque 
pas  de  force  et  d’une  certaine  énergie  qui  fait 
que  ses  ouvrages,  et  principalement  ses  Histoires, 
peuvent  se  lire  encore  avec  plaisir  et  avec  frnit  (2), 

Po^^io  BraccioUni  s connu  en  France  sous  le 
nom  du  Pogge,  et  qui  ne  l’est  guère  que  comme 
auteur  d’un  recueil  de  bons  mois  et  de  facéties 
licencieuses,  est  un  personnage  très-grave,  d’une 
grande  autorité  dans  les  lettres,  et  l’un  de  ceux 
qui  leur  rendirent  à cette  époque  les  services  les 
plus  signalés.  Il  naquit  en  i î8o  (?5),  d’une  famille 

(i)  La  première  fois  en  1472,  iu  fol.,  sans  nom  de 
lieu,  mais  à Brescia,  par  Antoine  IVIoret  de  cette  ville, 
et  Hiéroiiyme  d’Alexandrie,  et  non  en  1498,  comme 
le  ditNiceron,  ou  en  i4o5i  comme  Ta  écrit  Maittairc, 
AiinaL  Typ.^t.  l.  Cette  dernière  édition  est  une  réim- 
pression de  celle  de  147^*  La  meilleure  est  celle  que 
l’ahbc  iVIehus  a donnée  à Florence,  1741,  a vol.  in  8®.; 
il  y a joint  une  Vie  de  Leonardo^  une  Préface  et  des 
notes.  Ou  y trouve  de  plus  deux  nouveaux  livres  de 
Lettres,] usqu’alors  inédites,  ajoutés  aux  huit  livres  que 
contiennent  les  anciennes  éditions,  et  cinq  lettres  aussi 
iné.ütes,  adressées  au  concile  deBàle,  au  nom  du  peuple 
Florentin. 

(a)  'riraboschi,  t.  VI,  part.  H,  p.  33. 

(3)  Ginrnh*  J^ccc.^iaLty  tUus  sa  Vie  de  Poggio^  en  tète 
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pauvre  (i),  au  cliâteau  de  Terrauuova  dans  le 
territoire  d’Arezzo.  Instruit,  comme  la  plupart 
des  savans  ses  contemporains,  dans  les  lettres  la- 
tines par  Jean  de  Ravenne,  et  dans  les  lettres 
grecques  par  Emmanuel  Ghrysoloras,  il  alla  dans 
sa  jeunesse  à Ro  ne  pour  y chercher  fortune. 
Il  fut  en  effet  nommé  en  1^02  rédacteur  des 
lettres  pontificales  , emploi  qu’il  conserva  pen- 
dant plus  de  cinquante  années,  mais  qui  ne  To* 
bligeait  point  à résider  à Rome.  Il  est  vrai  que 
les  appoinfemehs'‘en  étaientsi  raoiliques  qu  il  était 
souvent  obligé  d’y  suppléer  par  des  travaux  par.- 
tiauliers  pour  fournir  aux  dépenses  les  plus’  né- 
cessaires. Hors  d’état , par  son  peu  d’aisance,  de 
èhercher  la  dissipation  et  le  plaisir,  il  n’avait  de 
ressource  contre  l’ennui,  comme  contre  le  besoin^ 


de  rédition  qu’il  donna  eu  1716  a Venise,  de  Vffistoîre  , 
de  Florence  de  cet  auteur,  puldice  alors  en  latin  pour 
la  première  Tiraboschi,  ub.  siipr  ; M.  William 
Shepherd,  Lt/e  pf  Poggio  Bracciolinij  etc.  Ce  dernier 
ouvrage  publié  à Londres,  en  i8oa  in  4®  ^ et  qui  n’a  pas 
été  traduit  en  français,  m’a  fourni  des  additions  con- 
sidérahlesà  ki  vie  de  Poggio  telle  que  je  Tavais  faite 
d’abord.  Je  ne  crains  pas  qu’on  m’en  fas.se  un  reproche, 
non  plus  que  de.réteudue  que  j’ai  donnée  a la  Vie  chi 
Filelfo  qui  va  suivre.  Ces  deux  savans,  et  tous  ceux 
même  qui  sont  l’objet  de  ce  chapitre,  ne  sont  rien 
pour  \di  littérature  italienne  proprement  dite,  mais  ils 
sont  d’une  grande  importance  pour  la  littérature  de 
ritalîe  et  pour  celle  de  l’Europe  entière. 

(i)  Son  père  se  nommait  Guccio  Bracciolini;  ce  pré- 
nom est  un  diminutif,  à la  manière  florentine  , de 
jirrigo^  Henri  5 Avrigo,  Arrighetto.  ou  Arriguccio, 
Ijcuccio»  ^ 
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que  le  travail^  Tëtude  et  la  société  d’hommes  dish^ 
tingués  par  leur  savoir  ^ dont  la  conversation  ne 
pouvait  que  développer  encore  les  qualités  de 
son  esprit.  Innocent  YII  a^ant  succédé  à Boni- 
face  IX  son  premier  protecteur  ^ Poggio  trouva 
la  meme  faveur  auprès  de  lui,  et  s’en  servit  pour 
donner  des  preuves  solides  d’amitié  à Leonardo 
Bruni ^ qui  avait  été  à Florence  le  compagnon 
des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ce  furent 
les  témoignages  qu’il  rendit  de  lui  et  le  soin  qu’il 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lettres, 
qui  déterminèrent  le  pape  à appeler  ce  savant  à 
sa  cour,  et  à l’y  fixer.  Les  deux  amis  furent  ex- 
posés aux  mêmes  vicissitudes  pendant  le  pontifi- 
cat orageux  d’innocent  YII.  Sous  celui  de  Gré- 
goire XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  désunir.  Leo^ 
nardo  resta  auprès  du  pape;  Poggio  alla^  cher- 
cher le  repos  à Florence.  Il  reprit  sous  Nico- 
las V ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique,  et 
se  rendit  avec  Jean  XXIII  au  concile  de  Cons- 
tance. Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape, 
^ il  eut  une  occasion  solennelle  de  faire  briller 
son  éloquence  et  sa  gratitude  pour  l’un  de  ses 
premiers  maîtres.  Chrysoloras , qui  assistait  au 
concile  , y mourut.  Poggio  composa  son  épita- 
phe  (1)3  et  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
la  cérémonie  de  ses  obsèques! 

(i)  Voici  cette  épitaphe,  telle  qu’elle  est  rapportée 
par  Hody,  De  Grac,  i/Z.,  p.  a3. 

S"  - Hic  est  Emanuel  sîtusy 
Sermonis  decus  Attici: 
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Il  fit  alors  anx-  environs  de  Constance  quel- 
ques voyages  bien  intëressans  pour  les  lettres. 
Sachant  que  d’anciens  manuscrits  y étaient  ré- 
pandus dans  différens  monastères  et  dans  d’au- 
tres dépôts  où  on  les  laissait  périr ^ il  résolut  de 
retirer  ces  restes -précieux  des. mains,  de  leurs 
ignorans  possesseurs.  Ni  la  rigueur  de  la  saison  j 
oi  le  délabrement  des  roules  ne  purent  rarréter’, 
et  il  fit  avec  une  persévérance  'qu’on  ne  saurait 
trop  louer  diverses  excursions  qui  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
plusieurs  contenaient  des  ouvrages  d’auteurs  clas- 
siques que  les.  admirateurs  des  anciens  avaient 
cherchés  en  vain  jusqu’alors , furent  le  prix  de 
son  zèle.*  Sa  principale  expédition  fut  à l’abbaye 
de  Saint-Gai,  qui  est  à vingt  milles  de  Constance. 
II  y trouva  un  Quintilien,  le  premier  qu’on  ait  dé- 
couvert tout  entier,  mais  souillé  d’ordures  et  de 
poussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
et  la  moitié  du  quatrième  de  l’Argonautique  de 
Valérius  Flaccus;  Asconius  Pedianus,  sur  huit 


Qui^  dum  quœrere  opem  palriœ  • 
Ajfflict  e studerei^  hue  Ut» 

Res  belle  cecidit  tuis 
Voiis^  Italia;  hic  tihi 
' Linf^uce  restituit  deciis 
jétttcœ^  ante  reconditœ» 

Res  belle  cecidit  tuis 
V'otis^  Emanuel;  solo  ' 
Consecutus  in  Italo  • 

Aeternum  decus  es^  tibi 

gliale  Grœcia  non  dedit^ 
eÜo  perdita  Grœcia, 
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discours  de  Cicéron;  un  ouvrage  de  Lactance(\); 
l’Architecture  de  Vitruve  et  Priseien  le  gràm- 
mairieu3  tous  réduits^au  mome  état  et  rneuacés 
d'iiiie  destruction  prochaine.  Ces  nianascrits  pré- 
cieux u’dtaieut  point  placés  avec  honneur  dans 
une  bibliothèque,  mais  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  kumidcj  au  fond  d’une 
tour  où  l'on  n’auralt  même  pas,  selon  l’expres- 
sion de  Poggio  lui-mème  (2),  voulu  jeter  des  cri- 
niiuels  condamnés  à mort,  Je  crois  fermement, 
ajoute-t-il,  que  si  l’on  cherchait  dans  tous  les  ca- 
chots de  celte  espèce  où  ces  barbares  tiennent  ca- 
chés tle  si  grands  écrivains,  on  ne  serait  pas  moins 
he  ureux,  à l’égard  d’un  grand  nombre  d’autres 
livres  qu’on  n’espère  plus  retrouver,  r»  Ceci  uous 
J r un  exemple  du  soin  que  les  moines 
ont  pris  de  conserveries  trésors  de  l’antiquité  sa- 
vante., et  peut  servira  mesurer  le  degré  de  recon- 
naissance qu’on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Lf^onarid 
Brunit  Ainbrogto . Tra^ersariy  Nicoolô  Niccoü  ^ 
Francesco  Barharo  ^ noble  vénitien,  Tun  des 
plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait 
etre  avantageux  aux  lettrés  , Poggio  continua  de 
voyager  en  Allemagne  et  en  France  , recherchant 
les  anciens  manuscrits  dans  las  réduits  secrets 
des  couvens  de  ces  deux  contrées.  Dans  l’im 
de  ces  voyages,  il  découvrit  à Làngres,  chez  les 


i)  De  utrocfue  homme ^ ou  de  opîfîcio  horninis, 

’a)  lettre  publiée  par  Muratori,  Script.  Rer»  itaU 
l.  XX,  p.  i6o. 
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moines  de  Clugny , TOraîson'  de  Clcëron  pour 
Cæoioa,  qu’il  sc  hata  de  transcrire  et  d’envoyer 
à ses  amis.  L’Orateur  romain  lui  eut  d’autres 
obligations;  c’est  lui  qui,  dans  dilFérentes  courses 
et  à diverses  époques  de  sa  vie,  retrouva  les  deux: 
Discours  sur  la  Loi  \graire  contre  Rullus  , le 
Discours  an  Peuple  contre  cette  loi,  le  Discours 
contre  Lucius  Pison,  et  plusieurs  autres.  C’est 
encore  à son  activité  infatigable  (jn’on  ^doit  le 
poëine  de  Silius  Italiens,  celui  de  Manilius,  la 
plus  gran  le  partie  de  Lucrèce,  les  Bucoliques 
de  Galpurnius,  uu  livre  de  Pélrinc  , .\m  nieu 
Marcellin  J Végèce,  Julius  Frontin  sur  les  Aque- 
ducs, huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmious, 
qui  étaient  ensevelis  et  ignorés  dan^  les  arcliives 
des  moines  du  Mont  - Ci.-^sin , Nonius  Marîellus, 
Golumelle , et  quelques  auteurs  noins  impor- 
tans , mais  dont  il  est  cependant  heureux  qu'il 
ait  pu  prévenir  la  perte.  O i ne  possé  lait  alors  que 
huit  coiné  lies  de  Plaute;  un  certain  N^icolas*  de 
Trêves,  que  Poi^^io  e.nployait  à ces  recherches 
dans  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne, 
fit  l’heureuse  découverte  des  douze  autres.  . ^ 
La  dépositio.i  d'un  pape  ne  fut  pas  le  seul  spec- 
tacle qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Cons- 
tance ; il  y vit  aussi  brûler  vifs  Jean  Eus  et  Je- 
roiue  de  Prague.  Il  assista  luèjne  an  procès  de  ce 
dernier,  et  la  manière  dont  il  en  rend  cômpte 
dans  une  lettre  à Leon  trio  Bruni  (i) , l’admira- 
tion qu’il  témoigne  pour  1 éloquence  de  cet  in- 


(i)  Voyez  cette  lettre,  PoQgii  Opera^^  3oi-3o5» 
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fortuné  réformateur  3 le  soiu  qu'il  prcucl  de  rap- 
porter ses  argumeufi  et  ses  réponses,  de  peindre 
sa  ronstanoe  intrépide  et  calme,  au  milieu  des 
injures  et  des  anathèmes  dont  il  était  souvent  as- 
sailli , et  la  fermeté  stoïque  qu’il  montra  sur  le 
bûcher,  dont  la  fumée  et  les  flammes  purent 
seules  interrompre  rhymne  qu’il  entonnait  d’une 
voix  sonore;  tout  cela  prouve  un  esprit  philoso- 
phique.et  tolérant,  ennemi  de  ces  exéorablés  bar- 
baries , et  aussi  supérieur  à ceux  qui  les  exer- 
çaient par  ses  senlimens  d’humanité  que  par  ses 
talens  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à celui  de  Mutins  Scévola , et 
sa  patience  à celle  de  Socrate.  Il  n’oublie  pas  de 
citer  l’apologie  que  Jérôme  fit  de  Jean  Hiis,  qui 
l’avait  précé  lé  sur  le  bûcher,  ni  de  rapporter  la 
partie  de  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  lu:?e,  la 
corruption  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à la  cour  de  Rome,  le  jour  le  plus  odieux.  Le  po- 
litique Leonardo ^ effrayé  .pour  sou  ami  de  voir 
qu’il  eut  écrit  une  pareille  lettre,  et  peut-être  en-  • 
core  plus  pour  lui-mème  de  l’avoir  reçue ,' le 
blama  dans  sa  réponse  d’avoir  tant  exalté  le  mé- 
rite d’un  hérétique  , et  d’avoir  montré  une  sorte 
d’attachement  pour  sa  cause.  Il  l’avertit,  lors- 
qu’il écrirait  sur  de  pareils  sujets,  de  le  faire  avec 
plus  de  réserve  (1). 

Ge  concile  fini,  Poggio  se  rendit  à Maritoue,  à 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V ; et  c'est  delà 
qu’il  partît  subitement  pour  TAugleterre.  Oa 

(i)  Leonardi  AretS IV,  ep.  10. 
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igaore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n*était-ce 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 
pées; peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  seiilimeiis 
sur  les  alPaires  ecclésiastiques  Tavait-elle  exposé 
à quelques-uns  des  dangers  que  le  prudent  Leo- 
nardo  avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  sup- 
position serait  appuyée  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il  quitta  Mantoue.  Il  n’eut  même  pas  le 
tems  de  prendre  congé  de  ,ses  plus  inti/nes 
ainis(i).  Il  avait  sans  doute  rencontré  au  concile 
de  Constance  Tambitieux  évêque  dé  Winchester, 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  Beau- 
fort  (2),  et  qui  visita  ce  concile  en  allant  en  pèle- 
rinage à Jérusalem  ; c’était  Beau  fort  qui  l’avait 
invité  à choisir  l’Angleterre  pour  retraite,  et  à y 
fixer  son  séjour.  Il  lui  avait  fiit  les  plus  magni- 
fiques promesses;  mais  Poggio  fut  à peine  arrivé 
à Londres,  qu’il  reconnut  la  vanité  de  ses  espé- 
rances; dégoûté  des  embarras  de  toute  espèce 
qu’il  éprouvait  dans  un  pays  si  nouveau  pour  lui^ 
autant  qu’affligé  du  peu  de  culture  qifil  y trou- 
vait dans  les  esprits,  en  le  comparant  sur-tout  avec 
cet  amour,  cet  epthousiasme  pour  la  belle  littéra- 
ture , qui  était  alors  généralement  répandu  en 
Italie:  il  ne  tarda  pas  à désirer  de  revoir  son  pays 

I natal. 

» 

. (i)  Poggii  Oper.^p.  3ri;  The  Life  pf  Poggio  Bruc-- 

cioLiniy  l>y  William  Shepherd,  ch.  3.  Ou  ne  trouve 
q[iie  dans  ce  dernier  ouvrage  les  circonstances  de  ce 
voyage  de  Poggio' en  Angleterre. 

(a)  Il  était  Hls  du  fameux  Jean  de  Gant,  duc  de 
Lancastre,  et  oucle  du  roi  d’AagUUrre^  alors  régnant, 
Henri  V.  Ibid*^  p.  ia3. 

* 
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Quelques  circouslanocs  aug^leQt^^ellt  encore 
ce  désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrat^es  de  Cicéronj  dont  pliisieurs^  tels  que  les 
trois  livres  de  Oratore,  le  Érulus^  ou  le  Livrç  des 
Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora- 
iorl  reparaissaient  pour  la  première  fois.  C’était 
Gérard  Londriahh  évoque  de  Lodi , qui  en  avait 
découvert  le  manuscrit  enseveli  sous  un  tas  de 
décon.bres.  Le  caractère  était  si  ancien,  que  peu 
d’antiquaires  étaient  en  état  de  le  décbiflrer  ; 
mais  le  «Me  vainquit  toutes  les  difficultés.  Bien- 
tôt ces  traités  furent  lus,  copiés  et  répau  lus  dans 
toute  l'Italie.  Celait  un  vrai  triomphe,  un  sujet 
d’allégresse  publique.  Poggio^  dans  une  terre  d'e- 
xil, instruit  «le  celle  découverte,  attendait  avec 
impatience  que  ses  anus  du.i  .en  fissent  parvenir 
une  copie.  Dans  le  meme  tems,  il  eut  la  dou- 
leur d’appreiulre  la  querelle  qui  s’était  élevée 
entre  Leonardo  Bruni  et  Niccolù  Niccoü^  deux 
de  ceux  qu’il  aim^ait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce  • 
n’était  pas  a-sCz  .des  chagrins- qui  lui  venaient 
d'Italie,  il  vit  toutes  les  promesses  et  les  appa- 
rences de  fortune  qui  Tavaient  attiré  en  Angle- 
terre, aboutir  à un  mince  bénéfice  (ji)^  qui  eut 
encore  exigé  qn’il  entrât  tlans  les  ordres,  ce  qu’il 
n’avait  jamais  voulu.  Yoilà  tout  ce  qu’avait  pu 
.'faire,  après  de  longues  et  pressantes  sollicitations, 
le  riche  et  puissant  évéque  de  Winchester,  pour 

/ 

(t)  Il  était  nonûnaknient  de  lao  florins  de  revenu  ; 
mais  d’après  (liverses  réductions,  il  s’eu  fallait  beau- 
coup qu  ii  montât  à cette  modique  somme.  ( M.  S bc* 
pheicl,  uh.  iupr  , p.  i30.J 
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riafleaioiser  d’un  long  voyage  entrepris  à son  in- 
vitation, d’un  séjour  ennuyeux  et  pénible  loin  de 
sa  patrie,  et. enfin  de  la  Lusse  attente  o?i  ilTavait 
tenu  par  ses  magnific|ues  proiuesses.  Poggio  reçut 
d’Italie  , peu  de  lcrns  après,  deux  propositions  à 
la  füis^rune  d’aller  occuper  l’emploi  de  secrétaire 
auprès  du  souverain 'pontife , l’autre  d’accepter 
une  place  de  professeur  dans  une  des  principales 
universités  d’Italie;  après  avoir  hésité  quelque 
tems  ilans  le  choix,  il  se  décida  enfin  pour  lê 
secrétariat  du  pape;  et  ayant  quitté  l’Angleterre 
avec  autant  de  précipitation  qu’il  en  avait  mis 
à s’y^  rendre  J il  alla  dîrcclement  à Rome  pour  y 
prendre  possession  de  son  emploi  (i). 

Martin  V y était  revenu  (2)  après  scs  aventures 
de  Florence  (5).  Presque  tout  le  reste  de  sou  pon- 
tificat fut  livré  à des  agitatiqns,  auxquelles  il  pa- 
raît que  Poggio  ne  prit  d’autre  part  que  de  Rac- 
compagner avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquens 
déplacemens.  Pendant  le  peu  de  séjour  qu’il  put 
fnre  à Rome  et  de  loisir  dont' il  put  disposer,  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  et  composa  quelques 
ouvrages,  entre  autres  son  Dialogue  sur  l’Ava- 
rice (1),  dans  lequel  il  se  permit  desj  traits  fort 
vils  contre  les  mauvais  prédicateurs  én  général  , 


( I ) Td,  ibid, 

{%)  Le  aa  septembre  i4»o*  * • * 

(3)  Voy.  ci-deasHs,  p.  27a. 

(4)  De  Juavitiu  et  Luxurià  et  de  fratrè  Bernar» 
dénOy  aLiîsque  concionçitorihus.  C’est  par  ce^  Dialogue 

Sue  cürânjeuçe  le  Recueil  des  œuvres  de  Poggio^  édition 
e Bâle,  i.o38. 
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et  particulièrement  contre  une  nouvelle  branche' 
de  l’Ordre  des  Franciscains^  qui  faisait  alors  beau- 
coup de  bruit  (i).  Cette  critique  ^ e'c  quelques 
autres  motifs,  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  que- 
relle avec  ces  bons  frères  (2).  Il  ne  s’en  elFraja 
point,  et  tout  ce  qu’ils  gagnèrent*  avec  lui,  fut  dé 
l’engager  à écrire  dans  la  suite  un  Dialogue  de 
rQj^pocrisie,  où  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
traités que  dans  le  premier,  mais  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  s’expliquait  sur  les  vio.es  ilu  cloître' 
et  sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  général , a fait 
retrancher  des  éditions  de  ses  œuvresi  (3). 

Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  V.  Lorsqu’une  sédition 
• excitée  à Rome  le  força  de  s’enfuir  à Florence  , 
déguisé  en  moine  (4^),  Pogg70.  partit  pour  l’y  aller 
joindre:  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  sol- 
dats de  PiccinninOy  partisan,  soldé  par  le  duc  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.*  Ils  le  retin- 
reut  prisonnier,  et,  malgré  tous  les  moùvemens 


(i)  Ils  prenaient  le  titre  de  Frères  de  l’Observance, 
Fratrês  Obser^^ariLice, 

(a)  Voy.  The  Life  of  Poggio^  etc.,  p.T7/etsaÎ7, 

(3)  On  le  trouve  dans  l’Appendix  de  l’ouvrage  in- 

titulé : Fasciculiis  rerum  expeteadaruin  et fiigienda* 
rwn^  imprimé  d’abord  à Cologne  en  i535,  et  réim- 
primé à Londres , avec  des  additions  considérables, 
par  Edward  Brown,  en  1689.  H y ^ aussi  une 
édition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  l’Hypocrisie  , et 
de  celui  de  Leonardo  Bruni  sur  le  même  sujet , 
donnée  par  Hieronymus  Sincerus  Lotharingiusy  em 
typographia  Anissonia^  Lugduni^  z6« 

(4)  Juin  14JJ*. 
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(jue  se  (loonèreot  ses  amis  , il  ne.  pat  obtenir  sa 
liberté  qu’en  payant  une  forte  rançon.  En  arri- 
vant a Florence 3 il  trouva  les  Médicis  abattus^ 
leurs  partisans  dispersés,  et  Cosme,  dont  il  avait 
reçu  dans  sa  jeunesse  des  encoaragemens  et  des 
bienfaits  , banni  de  la  républiaue.  Aussi  inca- 
pable d’iugralimdo  que  de  Quinte  , il  écrivit 
à son  bienfaiteur  une  longue  et  éloquente  lettre 
de  consolation  (i)  , que  peu  d’hommes  puis- 
sans,  déchus  de  leur  grandeur,  seraient  dio-nes 
de  recevoir,  et  que  peut  — etre  moins  encore 
d’hommes,  autrefois  attachés  à leur  fortune^  se- 
raient capables  d’écrire*.  Il  ne  craignit  point  de 
se  faire  des  ennemis  puîssans,  en  professant  hau- 
tement son  attachement  pour  cet  illustre  exilé, 
oi  de  8 exposer  a la  haine  et  à la  verve  satirique 
de  PilelJ'o  y qui  se  déchaînait  alors  avec  fureur 
contre  les  Médicis.  Filelfo  l’attaqua,  ainsi  qu’eux, 
sans  retenue  et  sans  pudeur;  Pogf^lo  lui  répondit 
de  meme;  et  ce  ne  fut  pas^  le  seul  homme  de 
lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (2).  On  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  A'In^ecti^es^  qui 
ne  leur  convient  que  trop.  En* général,  les  litté- 
rateurs de  ce  tems , presque  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres,  ne  respectent  ni  la  dé- 
cence, ni  les  lecteurs,  ni  eux-mêmes.  Les  que-  • 
relies  de  Poggio  avec  Filelfo  se  renouvelèrent  à 


(i)  Voy.  Poggü  Opéra,  etc.,  p.  3ia-3i7. 

(a)  Il  en  eut  avec  Georges  de  TrébizonJe,  Guarino  . 
de  Vérone,  Laurent  Falla^  et  plasieurs  autres. 

.5.  ■ 
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plusieurs  reprises  ^ et  ils  ne  se  réconcilièrent  que 
vers  la  fm  de  leur  vie  ; mais  si , dans  le' cours  de 
cette  guerre  conlre  ’un  ésprit  violent  et  irascible  j 
Poggio  employa  trop  souvent  les  mêmes  armes 
que.lûi,  s'il  montra  une  aigreur  et  une  animosité 
condamnables , il  peut  du  moins  être  excusé  par 
son  premier  puisqu’il  nen  eut  point  d’autre 

dans’ l^origine^  que  le  désir  de  défendre  et  de  ven- 
ger un  ami.  Quand  cet  illustré  ami  fut  revenu  de 
son  exil , ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoi- 
gner toute  leur  joie^  parce  qu’ils  avaient  osé  mon- 
trer toute  leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit  plus 
que  personne;  et  il  en  usa  librement  (i). 

Le  câlme  rétabli  à Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passeT  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie  ; il  acheta 
une  petite  campagne  dans  l’agréable  canton  de 
Valdarno;  èt  malgré  les  bornes  très  - étroites  de 
sa  fortune  3 il  sut  rendre  cette  humble  retraite 
précieuse  pour  les  âmis  des  lettres  et  des  arts, 
par  une  riche  bibliothèque,  et  par  une  petite  col- 
. lection  de  statues,  dont  il  fit  le  principal  orne- 
ment de  son  jardin,  et  de  rapparteiiicnt  destiné 
aux  entretiens  littéraires.  Il  avait  toujours  joint  le 
goût  des  beaiix  arts  à celui  des  lettres,  cl  il  pos- 
sédait non  bèulemént  des  bustes  et  des  statues, 
mais  beaucoup  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d un  Irès-grând  prix.  Les  monumens  de  Rome  et 
des  campagnes  circonvoisines  avaient  été  Tobjet 
de  son  admiration  et  de-ses  rechei^ches,  et  il  avait 
acquis  , dans  le  cours  de  plusieurs  années,  cette 


(Q  \oy,  Poggü  Opera^  etc.,  p.  339-54à. 
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rollecfînn  prëoleuge  dft  productions  de  1 art  an- 
.titjue.  Il  reçut  alors  du  gouveroemeut  de  son  pajs 
\ju  témoigiiage  Lonoralle  d cstmie  j>our  lui^  d'ë- 
garifs  cl  de  jcspecl  pour  la  uob.e  profession  des 
lellres.  La  seigneurie  declara^par  un  acte 
qu'ayanl  annonce  le  «Icsseiu  cie  se  lixer  dans  sa 
patrie  pour  jouir  du  repos  et  se  consacrer  à I é- 
tude  (ce  cjui  lui  serait  impossible  s il  ëlailassujéli 
aux  mêmes  taxes  (^ue  les  autres  citoyens , qui 
reliraient  du  tommerce'ou  des  inagisiratures  et 
des  etTiplois  publics3  des  ëiuolumcus  el  des  pro- 
fils lui  et  ses  enfans  seraient  désormais  excinps 
de  loiiles  cbargrs  publiques  (i)*  - 

Le  décret  parle  de  ses  eutinSj  quoiqo^il  ne 
fut  point  niaric.  Peu  avancé  dans  l étal  ecelésias- 
lique  3 il  en  cvail  ccjieudant  jusqu  alors  (2)  coj* 
serve  riiaLit  ; n.ais3  suivant  un  usage  assez  coai- 
inun  dans  ces  bons  siè.deSj  7*ela  ne  Tavail  point 
cn^pcché  d’avoir  un  grand  nombre  d enians  nalu- 
rels  3 touSj  i!  est  vrai,  de  la  n^mc  maîtresse  (T)^* 
11  se  décida  enfin  â prendre  femme  à l age  de 
cinquante-cinq  ans,  et  il  épousa  une  jeune  fille 
de  dix-liiiit  (i ),  qui  lui  apporla  pour  dot  six  cents 
florins.  Il  paraît  qu*il  délibéra  quelque  teins  sur 
les  inconvéniens  de  celle  disprnporlion  (l’age;  il‘ 
avait  même  composé  un  Traité  où  il  pesait  le 

I I ^ I ■ ■ — P— 

(i)  Voy.  Jlpostolo  Zenoy  DisserU  l oss.^  t.  I3 

J).  37,  38. 

(aj  i435«  ^ 

{Ô)  On  <11  fait  monter  le  nombre  jusqu  a quatorze, 
^ouze  garçons  et  deux  filles. 

(4;  ^elua^gia  di  Ohino  Manenti  de^  h iiondeltnon^i» 


202  HISTOIRK  UTT£AA1RE  d’iTALIE. 

pour  et  le  contre;  mais  cet  écrit  n’a  jamais  va 
le  jour  (i).  Son  mariage  dit  assez  qu’il  s’y  déci- 
dait pour  r affirmative;  et  le  bonheur  dont  il 
jouit  avec  sa  femme^  prouve  qu’il  avait  raison 
d’être  de  cet  "avis.  Retiré  loin  des  orages  politi- 
ques dans  sa  maison > de  campagne  ^ il  y passa 
tranquillement  plusieurs  années^  uniquement  oc- 
cupé d’études  et  de  travaux  littéraires.  Plusieurs 
de  ses  meilleurs  ouvrages^  entre  autres  son  Dia- 
logue sur  la  Noblesse  (2)3  datent  de  cette  heu- 
reuse époque.  Il  n’y  épi'ouva  d’autre  chagrin  que 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  meilleurs  amis.  Niccold 
NiccoUs  Laurent  de  Méclicisj  frère  de  Cosme  ^ 
Nicolas  Albergati^  cardinal  de  Ste.-Croix,  Leo-^ 
nardo  Brunie  moururent  successivement  et  à^’peu 
d’années  de  distance.  Il  soulagea  sa  douleur  en 
payant  un  tribut  à leur  mémoire  par  d’éloquentes 
oraisons  funèbres  (3). 

Nicolas  V fut  le  huitième  pape  auprès  duquel 
Poggio  conserva  sou  office  dans  la  chancellerie 
pontificale^  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le 
plus  à se  louer.  Il  avait  avec  lui  d’anciennes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié,  lorsqu’il  n’était  encore 

(i)  11  était  en  forme  de  Dialogue,  et  intitulé  ; An 
seni  sit  iixor  ducenda.  Apostolo  Zeno  en  possédait 
une  copie.  ( Voy.  Dissert»  Voss,^  t.  I,  p.  4^.  ) 

(a)  11  le  publia  en  i44<^*  ( Voy.  Poggii  Opera^  etc.j 

P-  64.  ) 

(3)  Les  trois  premières  sont  imprimées  dans  les 
oîuvres  de  Poggio.;  la  quatrième  a été  publiée  par  l’abbé 
IMehus,  en  tète  de  l’édition  des  lettres  de  Leonard j 
Bruni^  *74^ J ^ VoL  in  0®. 
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mie  Thomas  de  Sarzane^  un  Traité  âu  Mdlhevv 
des  princes  A son  avènement  au  trône  papal^ 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation^  et  peu 
de  tems  après  il  lui  déilia  un  nouveau  Traité  des 
Ficissitudes  de  Infortune  (2),- le  plus  intéres- 
sant de  tous  ses  ouvrages  philosophiques.  Bieqtôt 
il  donna  au  même  pape  une  preuve  incontestable 
du  fond  qu*il  faisait  sur  sa  prolecMon  particulière, 
en  publiant  son  Dialogue  sur  V Hypocrisie.  (3)  ; 
l'étonnante  hardiesse  avec  laquelle  il  y,  reprend 
les  folies  et  les  vices  du  clergé,  lui  eut  peut-être 
coulé  la  vie  ou  au  moins  la  liberté  sous  Eugène. 
Nicolas  aima  mieux  eniployer  à son  profit  Tesprît 
satirique  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qu"il  re^con- 
nut  dans  cet  ouvrage;  il  chargea  rauteur  d’écrire 
contre  cet  Amédéede  Savoie  qui,  sous  le  litre  de 
Félix  V,  persistait  à se  dire  p^pe.  Poggio  remplit 
largement  les  intentions  du  pontife;  il  attaqua 
1 anti-pape  dans  une  longue  Invective  (^),  et  ne 
traita  pas  moins  durement. le  noble  ermite  de  Ri- 
paille qu'il  n’avait  fait  un  simple  professeur  d’élo- 
quence (5).  Il  entra  plus  ùtilcment  pour  lesletlres 
dans  les  vues  de  Nicolas  V,  en  traduisant  du  grec 
en  latin  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédic  de  Xé- 
nophon,  dans  le  tems  que  d’autres  savaus,  exci- 
tés par  les  libéralités  du  même  pçntife,  iuterpré-* 

(x)  Ibid, y p.  3qa. 

(a)  De  V arieiate  foriunœ^  imprimé  pour  la  pre-^ 
mière  fois  à Paris,  en  i7a3. 

_ (3)  Voy  , sur  ce  Dialogue,  ci-dessus,  p.  aSg,  note». 

(4)  Poggii  Opera^  etc.,  p.  i55. 

(5)  The  Life  of  Poggio  Braccioliriiy  ch.  10.  . /. 
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taieat  d'autres  auteurs  greof.  Toutes  c:s  tra. lut- 
tions, qui  parurent  presque  à la  fois,  coulri- 
buèrènt  .piiissauiineat  à rejucttre  eu,  liouneur 
rëtiiile  des  anciens.  ^ r 

Poggio  donna  c.irrlère  à la  fois_,  et  à son  esprit 
satirique,  et  à ce  goût  pour  les  expressîous  ob- 
sèques qui  ëtait  alors  trop  co  uaiun,  dans  le  cé- 
lèbre livre  A^%Faoéties.  C’est  une  pi’euve  sans  ré- 
plique'de  la  Ucencé  qui  régnait  dans  lesuuBurs  de 
la  cour  romaine,  que  de  voir  ,im  homme  alors 
septuagénaire  (0  > secrétaire  apostolique  , 
jouissant  de  restinae  et  de  l*amitié  du  sonveraia 
pontife,  publier  libren>eut  un  rocueil  de  contes 
qui  outragent  souvent  la  pudeur,  parmi  lesquels 
plusieurs  met  te  P t à découvert  rigàoraace  et  Thy- 
pocrisie^  àl or»  communes  dans  l’état  ecclésiasti- 
que, <çt  qui  traitèat*  mètue  avec,  peu  de  ménagé- 
Bieàt'iesîchoses  les  plus- sacrées  , de  la  religion. 
L’occasion^ qui  donna  lieu  à la  paIssanoe.de  ce 
livre  Je  prouve  en  quelque  sorte  mieux  encore. 
Jusqu’au  pontificat  Je  Martin  V ies  officiers  de  la 

chancellerie  romaine  avaient  coutume  de  se  ras- 
• * 

sembler  dans  une  salle  commune.  Le'  genre  des 
conversations  qu’on  y tenait  fit  donner  à cet  ap- 
partement io  nom  lie  buglde ^ 6 de  rilaliea 
bug'ia.  mensonge,  et  que  Poggio  rend  lui-même 
par  fabrique  oti  manufaclure  de  mensonges . 

On  y rapportait  les  nouvelles  du  jour,  et  l’on, 


■ïsr 


* f 


(i)  C*elait  en  i45o.’ 

• d®)  Bugiede  nosti'um^  hoc  est  ntsndaciorum  vdut 
officînà  queedam.  E;HlogOfi  ou  péroCcûson  , à la  fia 
des  Facéties.,  , . ^ V*  w‘  - 
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ctierckait  à s’amuser  eu  raobataut  des  anecdotes" 
plaisantes.  On  y censurait  tout  librement.  On 
n’épargoaît  personne,  pas  moine  le  souverain 
pontife.  C’est  principalement  de  ces  conversa- 
tions entre  qnelunes  ecclésiastiques,  attachés  à la 
cour  de  Rome  par  des  fonctions  graves,  que  sont 
tirés  les  contés  pour  rire  et  les  bons  mots  rapporté.^ 
dans  les  Facéties.  Ce  livre  contient  un  assez  grand 
nombre  d’anecdotes  sur  plusieurs  hommes  dis- 
tingues qui  florissaieut  dans  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle  , et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  là  narration  y U n’est  pas  sans  intérêt 
littéraire.  Quant  à sou  immoralité ^ sans  juger 
avec  plus  d'indulgence  qu’il  ne  faut  ce  livre  de- 
venu trop  célèbre,  tout  homme  ami»  de  la  dé- 
cence trouvera  que  c’est  une  punition  assez  forte 
lie  l'avoir  fait , que  de  n’être  connu  de  la  plupart 
ile  ceux  qui  lisent  que  par  cette  débauche  d’es- 
prit, après  une  vie  aussi  longue  , aussi  laborieuse 
et  aussi  utile  aux  lettres  que  le  fut  celle  de  l’auteur. 

Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Facé- 
ties (1):  c’est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qn’il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  ses 
amis  qu  il  recevait  à sa  table,  à la  campagne^  pen- 
dant quelques  vacauccs  que  lui  laissait  son  emploi. 
Il  est  divisé  eu  trois  parties  qui  roulent  surdiffé- 
reos  sujets.  Ceux  des  deux  premières  parties  sont 
de  peu  d’intérêt  (2);  la  troisième  est.tonie  phl- 

. (i)  Hisioria  dîsceptatha  cnrunt^itjît  ( et  non  pas 

conuwîalift^  comnnî  on  le  Ht  dans  la  Vie  de'  Poggio ^ 
par  M.  WilHau  SUepherd  , p.  4^^  )•  Oper.j 

p.  32. 

(3)  LequU,  dans  un  repas,  a des  obligations  a 
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lologiqiie  ; il  y est  question  de  savoir  si  du  tems  des 
anciens  Romains  le  latin  était  la  langue  commune5 
ou  seulement  celle  des  savans.  Poggio  y défend 
la  première  opinion  contre,  Leonardo  Bruni , qui 
dans  leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde. 

Eu  l'i  53,  la  place  de  chancelier  de  la  république 
étant  devenue  vacante,  la  réputation  de  Poggio  et 
rinfluence  puissante  des  Médicis  fixèrent  sur  lui 
le  choix  de  ses  concitoyens.  Il  quitta  entière- 
ment Rome  3 où  il  avait  occupé  pendant  Tespace 
~ de  ciiiquante-uu  ans  un  modeste , mais  paisible 
emploi  3 et  vint  s'établir  à- Florence  avec  sa  fa- 
mille. Il  y reçut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de 
restirae  publique  , ei  fut  nommé  fun  des  Prieurs 
des  cris.  Les  soins  et  les  occupations  de  sa  place 
de  chancelier  ne  le  détournèrent  entièrement,  ni 
de  ses  travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires.  Peu 
de  tems  après  son  retour  à Florence,  il  eut,  avec 
Laurent  Voila  , une  guerre  de  plume  presque 
aussi  violente  que  celle  qu’il  avait  eue  avec  Fileljo. 
Un  fruit  plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  son  Dia- 
logue Sur  le  malheur  de  la  destinée  humaine  (i). 
La  traduction  de  TAne  de  Lucien  (2)  remplit  aussi 
quelques  uns  de  ses  momens.  Il  se  proposa,  en 
la  publiant , d’établir,  comme  un  point  d’histoire 


l’autre;  celui  qui  l’offre  , ou  celui  qui  y est  invité? 
a®.  Laquelle  des  deux  sciences  est  au-dessus  de  l’autre^ 
la  médecine  ou  la  science  des  lois? 

(i)  De  niiseria  humance  conditionis^  ibid.  y p.  86* 

(a)  Lucii  philoscphi  sYvi  comœdia  quœ  Asinus 
intiiulatur  y e gi^œco  in  îaltnum  conuersus,  ( Poggii 

Pper.y  p,  t3S.  j 
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lîllérairej  quec’ëtaît  à cet  opuscule  du  ptiÜosophe 
de  Samosate  qu’Apulëe  avait  du  Tidë^  de  son 
Ane  d*or.  ' 

U Histoire  de  Flortfhce  ^st  le  dernier,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio» 
Elle  est  divisëe  en  huit  livres;  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intëressanle  des  annales  dé  la  liberté 
florentine;  elle  s^ëlend  depuis  i35o  jusqu’à  la 
paix  de  Naples,  en  i^55.  L’emploi  qu’il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les 
•sources,  et  il  sut  en  profiler;  mais  il  ne  put  ter- 
miner entièrement  cet  important  ouvrage  (1).  Il 
mourut  le  3o  octobre  et  fut  enterré  avec 

beaucoup  de  magnificence  dans  l’église  de  Ste.- 
Croix.  Ses  enfatis  (2)  obtinrent  la  permission  de 


. (1)  h* Histoire  de  Florence^  écrite,  par  lui  en  la^ 
tin,  fui  achevée  et  traduite  en  italien  par  Jacques 
Hracciolini y l’un  de  ses  fils.  Cette  traduction,  im- 
primée à, Venise,  1476,  in  foî.‘,  et  réimprimée  pliir* 
sieurs  fois,  fut  seule  connue  pendant  long-tems.  L*o^ 
riginal  latin-  ne  fut  publié  à Venise  qu*en- 1716,  par 
J.-B.  Recariatiy  avec  des  notes  et  une  vie  de  Poggio ^ 
qui  n’a  d’autre  défaut  que  d’être  trop  courte.  • 

(fl)  Il  laissa  de  son  mariage  cinq  garçons  et  une 
fille;  l’aîné  des  garçons  se  fit  moine;  le  second  et  le 
quatrième  prirent  aussi  l’état  ecclésiastique,  mais  res- 
tèrent séculiers  , et  possédèrent  plusieurs  charges  à 
la  cour  de  Rome.  Le  troisième,'  nommé  Tacopo,  tra- 
ducteur de  V Histoire  florentine^  étant  entré  au  ser- 
' vice  du  cardinal  Riarioy,  se  trouva  impliqué  en  i47® 
dans  la  conspiration  des  Pazzi  contre  les  Médicis, 
et  fut  un  des  conjurés  pendus  par  le  peuple  aux  fe- 
nêtres dè  môlel-de-Ville.  Le  cinquième  enfin,  nommé 
Philippe,  i«  maria,  mais  ne  laissa  que  des  filleSt , 
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suspendre  son  portrait(i)  dans  une  des  salies  pu- 
bliques du  palais;  et  ses  concitoyens  lui  érigè- 
rent, peu  de  teins  après,  une  statue,  qui  fut 
placée  à la  façale  de  l’église  de  Sanla  Maria  del 
fore  (2).  Il  mérita  tous  ces  hoùneurs  rendus  à 
sa  mémoire par  son  ardent  amour  pour  sa  pa- 
trie ,‘dont  il  eut  toujours  à coeur  la  gloire  et  la  li- 
berté , par  rétendue  de  ses  connaissances  et  par 
la  supériorité  de  ses  talons.  L’aigreur  et  Tempor- 
tement  de  ses  invectives  venaient  de  la  même 
source  que  l’exagération  et  l’enthousiasme  de  ses 
'éloges,  c*est-à-<lire,  d‘un  esprit  qui  se  portait  tou- 
jours aux  extrêmes  et  ne  voyait  rien  modérément, 
La  liberté  de  ses  mœurs  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  et  la  licence  de  ses  écrits,  justement 
blâmées  aujoanVliui,  étaient  à peine  remarquées 
dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ni  à la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à la  cour  de  Rome,  ni 
à sa  faveur  auprès  (le,  deux  papes  aussi  preux 
qu  Eugène  IV  et  Nicolas  V.  Il  avait,  pour  semaîu- 
tenir  dans  le  monde,  une  soi'te  de  dignité  person- 
nelle , l’urbanité  de  ses  manières,  la  force  de  son 
jugement  et  l’enjouement  de  son  esprit  (3).  Quant 
au  style  de  ses  ouvrajres,  si  on  le  compare  à celui 


fi)  Il  était  peint  par  Antoine  Pollajuolo.  Voy. 
Vasariy  éd.  df*  Rome,  17  in  4®*  9 t.  1,  p.  4^8. 

(a)  La  destinée  de  celte  statue  est  assez  remar- 
qualde  Dans  des  changemens  faits  en  i56o  à la  fa- 
ça  le  de  Stc. -Marie,  par  François,  grandt-duc  de  Tos» 
•cane  , elle  fut  transportée  dans  un  autre  endroit  de 
rédiüce,  et  elle  y fait  inaintenaat  partie  du  groupe 
. des  dou7>e  apo»rca.  ( Hecanatij  Fila  Poggiîy  p.  xxxiv.^ 
lhe  Lift  of  Poggio  y etc.,  p.  ^6. 
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de  ses  prë<lëoessears  iiiifiiédiatSj  oa  est  frappé  de 
leur  dîfFireace.,  et  surprU  de  ses  progrès.  On  'sent 
enfin  qu'il  n j avait  plus  qu’un  pas  à'' faire  de  ce 
degré  d’élégance  platine  à* 'celui  que  Polilien  et 
quelques  autres  atteignirent  bientôt  après  (i). 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  ave® 
lui  les  querelles  les  plus, vives,  et  qui  Tégala  le 
plus  en  renommée,  fut  je  célèbre. F/7e//b.  Sa-vie 
pleine  de  vicissitudes  et  d’orages,  les  grands  ser- 
vices qu’il  rendit  aux  lettres  , la  trempe  singu- 
lière et  bisirre  de  son  esprit , méritent  aussi  une 
attention  particulière.  Dans  les  trente-sept  livres 
de  scs  lettres,  dans  ses  satires , et  dans  plusieurs 
autres  de  scs  ouvrages  i.nprimés,  il  parle  souvent 
de  lui -mène:  la  plupart  des  écrivains  de  son  te  nas 
SC  sont  occupés  de  lui,  soit  pour  l’attaquer  , soit 
pour  le  défeu  Ire;  plusieurs  savans  se  sont  exer- 
cés depuis  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages;  on  n’est 
donc  embarrassé  que  du  clioix  (2). 

I - Il  .... 

(i)  îbid  Les  œuvres  de  Pof^iq  furent  recueillies 
pour  la  première  fois. à Strasbourg,  i5io,  petit  in 
fo!.  , et  plus  amplement  è Bâle,  i538;  ses  lettres  n*ea 
sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante.  On  doit  les 
joindre  à celles  de  Coluccta  SaluteUo^  de  fieonard^ 
Brunie  de  Filelfh  et  d’ dntbroj^io  le  Camal  Iule,  pour 
la  connaissance  de  l’bistoire  littéraire  dju  quinziènae 
siècle. ^ 

(a)  Il  a paru  récemment  en  italien  une  Vie  de  FU 
ielfo , qui  peut  épargner  désormais  toutes  nouvelles 
recherches;  elle  est  intitulée:  f^ita  di  Francesco  FU 
Ielfo  da  Tolentino^  del  cat^*  Carlo  de'  Rostnini  /îo- 
ife^  etano^  Milano,  1808 , 3 vol.  in  8®.  Je  m’en  suis 
servi  utilement  pour  rectifier  quelques  inexactitudes 
des  auteurs  que  j’ayais  suivis^  et  pour  réparer  beau-' 
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Francesco  Fileifo  naquit  le  ü5  juillet  i3q8  à 
TolenlinOi  dans  la  Marche  d’Ancôue.  Les  pre- 
miers historiens  de  sa  vie  (i)  ont  dit  que  sa  fa- 
mille ëlait  hoBnête;  il  vaut  mieux  les  en  croire 
que  Poggio  3 qui  prétend , dans  ses  Invectives  et 
dans  ses  Facéties^  quMl  était  le  bâtard  d’une  blan- 
chisseuse et  d*un  prêtre.  Il  fit  ses  études  à Padoue, 
sous  les  plus  célèbres  professeurs,  et  ce  fut  avec 
tant  d’éclat  qu’il  y fut-  lui-mcme  nommé  profes- 
seur d’éloquence  à dix-huit  ans.  Appelé  à Venise 
en  il  y professa  pendant  deux  années.  Il  s’y 

fit  des  amis  puissans , et  fut  admis  aux  droits  de 
cité  par  un  décret  public.  Le  désir  d’apprendre  la 
langue  grecque  l’appelait  à Constantinople;  Télat 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  ce  voyage; 
l’estime  dont  il  jouissait  engagea  la  république 
à rattacher^  en  qualité  de  secrétaire,  à la  légation 
qu’elle  entretenait  dans  celte  capitale  de  l’empire 
Grec.  Il  s’y  rendit  en  1420^61  prit  pour  maître  de 
langne'et  de  littérature  grecques,  Jean  Cbrysolo- 
ras,  frère  du  célèbre  Emmanuel.  Ses  progrès  furent 
aussi  grands  que  rapides.  Il  rem[)lissait  en  même  . 

coup  d’omî.ssions.  En  donnant  quelque  étendue'  à 
cette  Vie  et  à la  précédente , j’ai  voulu  faire  con- 
naître ce  que  c’était  en  Italie  que  ces  savans  du  quin- 
zième Mecle,  qu’on  se  reprrsente  ordinairement  comme 
des  pédaiift  obscurs  ensevelis  dans  de.s  collèges.  Je  ne 
les  ai  point  nommés  Le  Pogge  et  Philelpbe,  suivant 
notre  usage  commun  , mais  Poggio  et  Fileifo  , à 
l’exemple  du  plus  vraiment  français  de  tous  les  au- 
teurs français  du  dix-Luiticme  siècle,  de  Voltaire^ 
qui  les  appelle  toujours  ainsi. 

(1)  Cites  par  M.  de^  Ilosmini ^ ub.  supr, , t.  L P*  ^ 
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te  ms  3 avec  assiduité  ^ les  devoirs  dë  soq  emplo:. 
Les  ëloges  que  sa  conduite  et  ses  succès  lui  atti- 
rèrent parvinrent  auxoreilles  derempereur,  Jean 
Palëologuc  le  prit  à son  service,  avec  le  titre  de 
secrétaire  et  de  conseiller.  Fiîelfo  avait  déjà  fait 
preuve  de  talent  pour  les  négociations.  Le  Bailo^ 
ou  ambassadeur^vénitien  auquel  il  était  attaché, 
l’avait  envoyé  auprès  3e  l’empereur  des  Turcs, 
Amurath  II,  pour  traiter  de  la  paix  entre  ce  prince 
et  Venise  (i),  et  le  traité  avait  été  conclu  à la 
satisfaction  de  la  republique.  Jean  Paléologue  le 
députa,  en  1^20 , à Bude,  en  qualité  de  son  mi-, 
nistre  , à l’empereur  Sigismond.  Cette  mission 
remplie,  il  fut  invité' par  Ladislas;  roi'de  Polo- 
gne , à assister,  comme  ministre  impérial^  aux 
fêtes  de  son  mariage  qui  devaient- se  célébrer  à 
Cracovie.  Filelfo  s’y  rendit  à la  suite  de  ISigis- 
mond,  et  récita,  le  jour  de  la  cérémonie  (2),  une 
harangue  solennelle,  en  présence  des  souverains 
qui  y assistaient,  des  grands  seigneurs  , accourus 
(le  toutes  les  parties  de  TEurope,  et  d’une  foule 
immense  de  spectateurs. 

De  retour  à Constantinople,  après  quinze  ou 
seize  mois  d’absence,  il  réprit  le  cours  de  ses  étu- 
des ; mais  il  trouva,  dans  la  maison  meme  de  son 


(i)  Lancelot , Mém.  sur  Philelphe  , Acadèm,  des 
inscr,  et  belL-lett,  ^ t.  X,  et  Tiraboschi,  t.  Vt,  part.  IJ, 
p.  a84 , se  sont  trompés  , en  disant  que  c’était  pajr 
ordre  de  l’empereur  grec  qu’ii  avait  fait  cette  am- 
bassade. IVl.  de  tiosmini  n redressé  cette  erreui  d’après 
une  lettre  inédite  de  Filelfo,  Voy.  uh,  supr.y  1^.  xa. 
(a)  la  féyrier  1424. 


r>\^2  BISTOIRE  LITTERAIRE  B^ÎTALlï. 

lïiaître,  un-sujet  de  dislracliou.  La  fille  de  Cfirj- 
soloraSj  à peine  âgée  dè  quatorze  ans,  était  d une 
beauté  parfaite,  Fileljh , dans  I Rge  des  passions, 
et  qu’une  conformation  particulière  y rendait 
jjIus  ardent  (i)j  devint  amoureux  de  ja  ieuue 
T'heodora  ^ la  demanda  ^ l’obtint  de  son  père,  et 
l’épousa  , du  eonsenlremeul  même  de  l’empereur  ^ 
dont  Theodôra  était  parente.  Il  lepassa  enfin  a 
Venise  avec  elle,  en  1427*  C’étaient  ses  amis  qui 
l'avaient  engagé  par  leurs  instances  à y revenir:  il 
les  trouva  presque  tous.absens,  et  Venise  ravagée 
par  la  peste.  Les  promesses  qu’on  lui  avait  faites 
d’ub  établissement  étaient  oubliées.  Ses  effets  et 
ses  livres,  arrivés  avant  lui^  déposés  dans  la 
maison  d^un  ami,  o’en  pouvaient  sortir,  parce 
que,  dans  la  cbambre  cù  étaient  les  caisses,  il 
était 'mort  un  pestiléré.  Tout  lui  conseillait  de 
quitter  Venise;- (7  était  effr.tyée;  une  de 
ses  femmes  était  morte  de  la  peste:  enfin  il  partit, 
et  se  rendit  à-Bologne,- avec ' une  maison  nom-* 
brense,  regrettant  amèrement  d’avoir  abandonné 
Constantinople,  et  déjà  menacé  du  besoin. 

L’accueil  qu’il  reçut  à Bologne  le  rassura.  On 
alla. au-devant  de  lui:  pour  le  fixer  dans  celle 
ville  opulenté  et  amie  des  leltl’es,  on  lui  offrit, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  (2),  et 

(i)  Il  était  ce  qu’on  appelle'en  grec  et 

ce  qu’il  à reiidu  lui  même  dans  ces  deux  vers  latius, 
inédits,'  cités  par  M.  de'Rosmini^  t.  1,  p.  ii3: 

i\'b/z  venio,  Gaspar^  nam  sudant  ingtiina  mitlco 
Æslu^  quo  testes  très  mihi  bella  mouent. 

. (^)  Quatre  ceut  cinquante  sequins  annuels  , dont 
cinquaute  lui  furent  comptés  d’ayauce. 
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n accepta^,  une  chaire  d*ëloquence  et  de  philo- 
sophie morale.  Mais  ce  bonheur  ne  dura  que 
quelques  mois.  Bologne^  qui  ëtail  alors  au  pou- 
voir du  pape^  se  révolta,  chassa  le  légat,  fut  assié- 
gée par  nue  armée  pontificale,  et  livrée  à toutes 
les  horreurs  des  troubles  civils.  Oii  désirait  à 
Florence  que  Filelfo  vînt  s y fixer.  Niccotô  iV7c- 
colf\  Leonardo  Brunie  Anihro^LO  le  OatualJule,- 
redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  de  lui, 
et  leurs  efforts,  pour  lui  assurer  uu  .sort  convena- 
ble; ils  lénssireut  à l’uu  et  à Tautre,  et  File^Oy 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  avec  beau- 
coup de  peine,  quitta  Bologne  pour  hlorence,  où 
il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i). 

Dans  betlc  ville  remplie  de  savnns,  il  étonna* 
par  sa  acrence  et  par  son  2ele  lufaUgable  à la  pro- 
pager. Ou  le  voj/aille  matuijdès  le  poiul  du  iour^ 
expliquer  et  Commenter  les  Tasvuïûties  de  Cioé- 
rou,  ou  une  des  Décades  de  Ïitc-Live,  ou  Tun 
des  Traités  de  Cicéron  sur  TArt  oratoire,*  ou 
J Iliade  d Homère.  Après  s elre  reposé  quelques 
heures,  il  revenait  lire  publiquement  Térence, 
les  Epîlres  de  Cicéron,  quelqu'^une  de  ses  Haran- 
gues, Tbuvîjdide  ou  Xénophôn.  Quelquefois  en- 
core, il  ajoutait  à çes  leçons  des  lectures  sur  la 
morale  et-de  plus,  pour  satisfaire  de  jeunes 
Floreutius  (3^,  admirateurs  du  Dante,  il  lisait  et 

<i)  Avril  14^9* 

(a)  ^Jmbresii  Traversori  Fpist,^  p^.  1007  eî  1016. 

{3)  M.  l'affîrtti'e,  (l*a])rès  l’assertion  po- 

sitive de  i île  I/o  ^ dans  fin  discours  italien  adressé 
aux  jeunes  gens  mêmes  qui  suivaient  son  Cours,  pièce 
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commentait  son  poème,  les  jours  de  foie,  dans 
l’église  de  Santa  Maria  del  Fiore,  sans  en  etre 
cbargé  par  l’autorité  publique,  et  sans  en  rece- 
Toir  d’émolumens.  Dans  une  si  laborieuse  car- 
rière, il  était  soutenu  par  le  nombre  et  la  di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence  , par  leurs  cou- 
naissances  et  par  leur  rang,  suivaient  journelle- 
nient  ses  leçons.  Il  eut  pour  amis  les  plus  consi- 
dérables? mais  bientôt  ils  devinrent  ses  entremis, 
avftc  Charles  Marsupini  d’Arezzo , avec  MceoU 
Niccoli,  ami  de  Charles,  avec  Ainbrogio  le  Ca- 
nialdule,  ami  de  l’un  et  de  l’autre,  avec  Cosme 
de  Médicis  et  Laurent  son  frère,  amis  et  bienfai- 

que  cet  estimable  biographe  a publiée  ^le  premier , 
Monumenti  inediti  du  tome  I,  n®.  IX,  p.  1*4.  Les 
expressions  de  son  auteur  n’ont  en  effet  rien  a équi- 
voque: Da  niuno  costrecto  . . . , senz^ alcun  altro  o 
piUfblîco  O prîv»ato  premio  a cio  fare  i/irfoclo,  co- 
mîiiciai  quellopoeta  pubblicamente  leggere.  Ceci  de-  , 
ment  f iraboschi,  qui  dit  non  moins  affirmativement, 
t.  VI,  part.  11,  p.*a86;qiie  Fi7e//o  était  spéciale- 
ment chargé  de  lire  et  d’expliquer  le  Dante;  il  en 
donne  pour  preuve  le  décret  public  du  la  naars 
qui  accordait  à ce  savant  les  droits  de  citoyen  de 
r’iorence,  cité  par  Sals^ino  Salvini^  ^ ^ reiace 

de  ses  Fasti  consolari,  p.  xvin*  Mais  Tiraboschi  et 
Salvini  lui-même  paraissent  s’être  trompés  sur  ce  pas- 
sage du  décret;  il  y est  bien  dit  : Co/^5^^ie/•a^o  . . . - 
quod  Franciscus  Filclfî  ‘qui  legit  Dantem  m cit'i- 
tate  Florentice  ^ etc.;  mais  rien  n indique  q^^il 
le  lut  pas  spontanément  et  gratuitement  ; et  1 asser- 
tion de  Filelfo  y énoncée  devant  les  Florentins  qui 
suivaient  ses  leçons , est  trop  positive  pour  laisser 
• aucun  doute.  , 
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teurs  de  tous,  enHu  avec  le  redoutable 
qui  se  porta  pour  chaïupion  des  Médicis. 

Filelfo 3 sur  ces  entrefaites,  fut  assailli  et  blesse 
au  visage  par  n^n  assassin  de>  profession,  lorsqu  il 
se  rendait  à sou  école;  il  prétendit  èt  soutînt  que  ^ 
ce  coup  venait  des  Médicis.  La*  fureur  des  fac- 
tions était  alors  très -animée.  Il  s’était  jeté  dans 
celle  des  nobles  ; et  les  Me  licis  étaient  à la  tête 
de  celle  du  peuple.  Ils  furent  abattus,  Gosme  em- 
prisonné, mis  eu  danger  de  la  vie  et  banni.  Fi-^ 
lelfj , enqemi  peu  généreux,  vmnit  contre  lui  et 
contre  ses  partisans  des  suires  emportées,  obscè- 
nes et  sanglantes  (i).  Ils  revinrent  triomphans; 
il  ne- jugea  pas  à propos  de  les  attendre,  et  se 
rendit  à .Sienne,  ou  il  s’engagea  pour  deux  ans  à 
professer  les  belles-lettre.s.  De  Sienne,  il  continua 
sa  guerre  satirique  avec  tant  de  fureur,  qu’il  fut 
enfin  déclaré  rebelle  par  un  décret’  public  .et 
banni  de. Florence,  dix  mois  après  çn  être  sorti. 
Ce  n’est  pas  tout  ; l’assassin  qui  l’avait  manqué 
à Florence,  quel  qu’il  fut  et  de  quelque  part  qu’il 
vînt,  le  poursuivit  à Sienne,  où  il  l’alla  cberoher 


(i)  Les  Satires  de  FiLelfo  furent  imprimées  pour 
‘ la  • première  fois  à Milan,  sous  ce  titre;  Philelphi 
opu9  Satyrarum  scu  Hecatostichon  Décades  i4?^» 
iu  fol.  J réimprimées  à Venise,  i5o2,  in  4^.,  et  à 
Paris,  i5o8j  in  4^*  Cosme  y est  désigné  sous  le  nom 
de  Mundus  ( traduction  latine  du  nom  grec  Cosmos) 
JXiccoLo  iVVccoù*,  sous  celui  d’^Tctsy  Charles  d* Xrezzo  • 
est  apptdc  Codrusj  Poggio  est  nomme  Bambalio^  etc. 

11  faqt  avoir  essayé  de  lire  ces  pro.luctious  mons- 
trueuses , pour  se  figuror  un  pareil  dcbordemcut  de 
üel  et  d’obscénités. 
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" > ,1 
) en<^^ant  qu'il  cJHÎt  allé  aux  baiiKs  cie  PctrîoloJ 

Fileijo  i*evint  à Sienne  3 reconnut  ce  sicaire  qui 
se' nommait  PLIlip|)03  et  le  jit  arrêter.  On  le  mit  à 
la  question,  ci  Ton  tira  cio  lui,  par  la  force  des  tour» 
mens  3 1 aven  <l'nn  nouveau  projet  d'assassinat.  Il 
i’nt  condamne  à une  arnemie  de  cinq  cents  livres 
d'argent.  Filelfo,  peu  satisfait  de  cette  peine,  ap- 
pela devant  le  ’gnnvenieur  de  la  ville,  qui  con- 
damna Philippe  à avoir  le  poing  coupé  : il  Pau- 
rait  meme  puui  de  mort,  sans' Piutercessiou  de 
Fileljo  lui-mème.  Ce  ne  fut  point  par  un  mouve- 
ment de  compassion  que  roUénsë  demanda  cette 
mutation  de  peine,  mais  plutôt,  comme  il  l'ëcri- 
▼it  à Æneas  Sylvius ^ pour  qiTe  celui  qui  Pavait 
voulu  assassiner,  vécut  mutilé  et  couvert  d'infa- 
mie,-au  lieu  d'être  délivré,  par  une  mort  prompte, 
des  lourmens  de  la  vie  et  de  ceux  de  sa  cons- 
cience (1). 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  iModicîs 

avait  armé  contre  lui  cet  assassin,  il  poussa  la 

fureur  jusqii'à  vouloir  leur  rendre  la  pareille. 

De  concert  avec  des  exilés  florentins  rëliif^iés  à 
. ' . . . ® . 
Sienne,  il  mit  le  poi girard  à la  main  d'uu  certain 

Grec  qui  se  chargea  île  les  délivrer  fie  Co.-^mc  et 
de  ses  princij»aux  parlisaus.  Le  coup  manqua; 
l'assassin  fut  pris,  avoua  tout,  eut  les  deux  mains 
coupées,  et  File^lfo^  qu'il  accusa  dans  ses  interro- 
gatoires, fut  condamné  à avoir  la  langue  coupée 
et  hauni  à perpétuité  (2).  Coimncut  un  savant  tel 

(i)  PhiLcLphi  Epist,  y p.  18. 

(a)  La  sei.teucc  est  rapportée  par  Fahvoniy  VilCL 
Coitni  il/ed,  y t.  Il,  p.  (ni^  elle  est  datée  du  xx- 
octobre  i43t). 
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oôi; 

qns  luî  se  porta -t -il  à de  pareils  excès  ? Est -il 
•Trai , d’iiD  autre  cote  ^ qu’un  hoimnc  tel  que. 
Cosme  'de  Mëdicis  y eiît  donné  lieu  en  s’y  por- 
tant le  premier?  L’animoaité  des.  partis  explique 
tout'.  Que  Gosme  eut  positivement  coinmaudé  un 
assassinat  , c’est  ce  que  le  dernier  auteur  de  la 
yie  (le  Fllelfo  ne  croit  pas,  faute  de  preuves;  il 
n’en  a point  non  plus  qui  l’autorisent  à le  nier;  il 
pense  que  Médicis  n’ignorait  pas  ce  qui  se  tra- 
mait contre  ce  violent  ennemi^  et  qu'au  lieu  de 
s’y  opposer,  comme  il'  l’aurait  pu  , il  eu  parut 
satisfait  (i).  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  regardait 
comme  irréconciliables  deux  ennemis  qui  en  sont 
venus  l’un  contre  l’autre  à de  telles  mesures., 
on  se  tromperait  encore.  Côsme  , naturellemcut 
gënëneux  , et  à qui  son  ium*ense  pouvoir  lais- 
sait tout  le  mérite  d’une  . réconciliation , la  dé- 
sira le  preiuicj’;  Amlrogio  Je  Camaldule  Teu- 
treprit  ; il  y trouva  il’aborJ  Fllelfo  très-rebelle. 

Que  Médicis  emploie,  répondait -^il , les  poi- 
gnards et  les  poisons;  moi , j’emploierai  mon  gé- 
nie et  ma  pîuiue.  Je  ne  veux  point  de  l’amitié  de 
Gosme,  et  je  méprise  s.<  haine.  Je  préfère  une 
inimitié  ouverte  a une  fausse  bienveillance  (2);  55 
mais  le  bon  Anibrogio  ne  se  découragea  point,  et 
finit  par  réa.ssir. 

Ce  qui  p'iraît  presque  aussi  peu  croyable,  c’est 

(i)  Pure  crediamo  ch*  e^li  non  ignorasse  cio  chu 
si  tncLcc.hina^'u  per  ulii’i  in  danno  di  quel  Leiterato^ 
e in  iutjgo  d oppursi  ^ corne  p<^vicc<t  niostrasse 

contentOy  tic.  ^ ila  di‘di\  i ïtel/b^  t.  l,  p»  98. 

(aj  J-hilelphi  J pist  , 1.  il,  p*  14*  . 
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quej  daos  de  telles  agitations^  parmi  ces  craiûtes 
et  ces  projets  de  vengeance , Filelfo  remplissait 
comme  à l’ordinaire  ses  fonctions  de  professeur, 
et  que,  pendant  sou  séjour  à Sienne  , U ne  com- 
posa pas  seulement  des  satires  en  vers  et  des  ha- 
rangues.ou  invectives  en  prose  contre  ses  puis- 
sans  ennetins,  mais  des  ouvrages  <i’érudition , 
tels  que, la  traduction  latine  des  Apophthegmés 
des  anciens  rois  et  grands  capitainès  Plu-' 
tarque;  il  y commença  même  ses  livres  JDe  ejyîCo, 
où  ses  Méditations  Florentines '{i\  Il  y écrivit 
aussi  dans  le  meme  tems  beaucoup  de  lettres  , 
lés  unes  philosophiques , les  autres  purement  lit* 
téraires,  d autres  eiifin  où,  en  parlant  de  ses  que* 
relies  et  des  poursuites  dont  il  était  l’objet,  il  ne  ' 
' dit  riejî  des  haines  politiques  qui  en  étaient  la 
véritable  cause , et  attribue  tout  à l’envie  excitée 


par  ses  succès. 

Mais  avant  cette  réconciliation,  il  crut  qu’il 
était  prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s’éloigner 
davantage  de  Florence.  Sa  renommée  toujours 
croissante  lui  attirait,  de  plusieurs  cotés  à la  fois, 
des  propositions  avantageuses.  L’empereur  grec. 


I i 


’-r  ■ 


^(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprimé, 
Fhilelphi  OpuscuLuy  Spire,  147*5  Milan,  14815  Ve- 
nise, i49a<il  iù  foL,  etc.  (L>ebure,  .fi£6/.  insU\  ^ ne  cite 
que  cette  dernière  édition.  ) Les  iVIedUaliones  Fla^ 
rentinœ^  De  exilio^  etc.,  qui  ne  sont  qu’un  seul  et 
même  ouvrage  , devaient  avoir  dix  livres  ; l’auteur 
n’eii  écrivit  que  trois,  l‘uu  à Sienne,  et  les  deux 
''autres,  à Milan.  Çes  trois  livres  sont  restés  iuéaUUa 
<'Fiù  di  ^iUlXo,  p.  83,  ,n«U  - ■ 

' ^ 1.  *■  ■»t-  - 

. *■  : ■ . ■ ■ 
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îe  pape  Engene  IV  , îe  F<fnat  de  Venise,  eeini  de 
Pérouse 3 le  duc  de  Milan  et  enfin  la  république 
de  Bologne  se  le  disputaient.  Il  donna  la  préfé- 
rence aux  deux  derniers  , et  promit  de  se  fixer 
auprès  de  Philippe-Marie  Visconti , à condition 
qu’il  irait  d’abord  à Bologne  remplir  un  engage- 
ment de  six  mois.  Les  Bolonais,  pour  ce  simple 
sémeslre  3 lui  avaient  promis  quatre  cent  cin- 
quante ducats^  salaire  magnifique  et  sans  exem- 
ple (i),  et  ils  lui  tinrent  parole.  Il  reparut  donc  à 
Bologne  (2),  dix  ans  après  qu'il  en 'était  parti; 
mais  cette  ville  était  loin  d’ètre  assez  tranquille 
pour  qu’il  le  fut  lui- meme.  Visconli  le  pressait 
Tivement  d’aller  à lui;  l’impatience  naturelle  de* 
Fileifo  augmentait  par  les  obstacles:  enfin,  sous 
des  prétextes  assez  peu  spécieux  (5),  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés , et  alla  s’éta- 
blir à Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu’il 
y passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  vu  à la  coury 
bien  payé,  logé  dans  une  maison  richement  meu- 
blée, dont  Visconti  lui  fit  don,  nommé  citoyen  de 
Milan,  rien  ne  manquait,  ni  à sa  considération  ni 
à son  bonheur.  Le  seul  chagrin  qu’il  éprouva,  mais 
qui  lui  fut  très-amer,  fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Théodora,  ou,  comme  il 
aimait  à l’appeler,  de  sa  chère  Ghrysolorine.ÆlIe 
le  laissait  père  de  quatre,  enfans  (4)  cependant 

(i)  Philelphi  Epist.^  1.  Il,  p.  16.  . 

(a)  16  janvier  1439. 

(3)  Voy.  Kita  di  Fr.  Fileifo  y p.  loa. 

(4)  Deux  garçons  et  deux  filles  , et  non  pas  huit 
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sa  Joulcar  fut  sî  forte  qu’il  voulut  renoncer  aa 
monde  et  prendre  l’ëlat  ecclésiastique;  ruais  le 
pape,  à qui  il  en  écrivrit,  rie  lai  répondit  pas  , et 
le  duc  Philippe- Marie  qui  voulait  le  retenir,  y- 
réussit  en  lui  faisant  épouser  une  jeune  et  riche 
héritière  d’une  famille  noble  de  Milan.  Le  lue 
mourut  ; la  femme  qu’il  avait  donnée  à JFîlelfo. 
mourut  aussi  ,peu  de  mois  après.  La  première  idée 
que  lui  donna  son  veuvage  fut  encore  de  deman- 
der au  pape  un  asyle  dans  l’Eglise;  la  seconde  fut 
do  se  rriarier  une  troisième  fois. 

Après'  trois  ans  de  troubles  -qui  suivirent  à MU 
lan  la  mort  du  dernier- Visconti , François  Sforce 
lui  -ayant  succédé  (i),  Fileifo  , bien  traité  par  le 
nouveau  duo,  voulut  cependant  se  rendre  à la 
oonr  Alphonse,,  roi  de  Naples,  qui  avait  lé- 
moighé  le  désir*  de^  le  voir.  Il  ^fit  en  effet  ce 
voyage,  dont  il  eut  tout  lieu  d^être  content.  Ce  roi, 
ami  des  lettres,  le  reçut  à^Gipoue  avec  les  plus 
grands.honneurs,  le  créa  chevalifîr,  lui  permit  de 
porter  ses  armes , et  voulant  principalement  ho- 
norer en  lui  le  poète,  plaça  iui*méiae'sur^sa  tête 
la  couronne  de  laurier.  Dé  retour  à Milan,  Fi- 
Ittfo,  en  apprenant  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  nouvelle  déjà  très -douloureuse 
pour  lui,  qui  regardait  cette  capitale  de  l'empire 
^ec  comme  sa*  seconde  patrie,  apprit  encore  que 


eufans,  comme  le  dit  Lancelot  dans  le  Mémoire  déjà 
cité  , et  comme  Afostolo  Zeno  l’a  r^été , Dissert* 
Voss,y  t.  l , p.  a83.  Voy.  ViUk  di  Fileifo  , t.  ü, 
ÿ.  Il,  note  a.  - j.. 

(i)  mars.  i45e*  ,>f  ; 


coAPiras  xis. 


3ii 


Mvifredina  Doria,  sa  b^lle-mère  , aralt  ëtë  faîte 
esclave  avec  ses  deux  filles.  Daus  sa  donlenr , il 
voulait  que  François  Sforce  envoyât  un  ambas- 
sadeur à l'empereur  .les  Turcs  , pour  demander 
la  liberté  de  ces  captives.  Il  se  proposait  lui-meme 
pour  cette  ambassade.  La  connaissance  qu  il  avait 
du  pays  et  la  mission  qu’il  avait  autrefois  rem- 
plie auprès  d’.4.muraib,père  de  Mahomet,  étaient 
ses  titres.  Le  duc  ne  jugea  pas  à propos  de  faire 
cette  démarche;  mais  il  permit  a Fiïelfo  de  dé- 
puter en  son  propre  nom  deux  jeunes  gens  vers 
Mahomet  II , avec  une  o le  et  une  lettre  grecque 
de  sa  composition, 'où  il  demaudait  au  sultan  cette 
grâce,  eu  olfrant  une  rançon  (i).  Mahomet , qui 
Q’ëlait  point  un  barbare , et  qui  se  piquait  meme 
d’houorer  les  savans  , accueillit  favorablement 
cette. requête , et  rendit,  sans  raçon,  la  liberté 
aux  trois  esclaves. 

Filelfo,  depuis  cette  époque,  fit,  pendant  a peu 
près  quinze  années , son  séjour  habituel  a ^ylan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n’en  était  pas  inoms  labo- 
rieuse ; il  acheva  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  prose  et  en  vers  ; celui  qui  l occu- 
pait le  plus  était  «n  grand  poème  en  ving^quatre 
livres  qn’il  avait  entrepris  à la  gloire  de  François 
Sforce , sous  le'  litre  de  Sfortiaios  ; il  en  avait 


(il  Tiraboschi  rapporte  inexactement  ce  fait  très-- 
remarquable,  t.  VI,  part.  U,  p.  aqo;  M.  de 
l'a  rectifié,  Vita  di  FiM/b,  t.  U,  P-  9» 
blié  le  premier  le  texte  grec  de 

Mahomet  II,  avec  une  traduction  italienne,^  n . X des 
SfTonutnenti  iiiedili  du  même  "voluin. , p.  ooo. 
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iu’hcvë  IcsLuil  premierslivresj  quand  le  héros  Jtt 
poëme  luourut  (i).  Galéaz-IVlaric,  son  file, s'inté- 
ressa peu  aux  lettres,  et  laissa  dans  Toubli  Fllelfoy 
que  l^indigence  atteignit  bientôt,  et  qui  se  vit 
obligé,  après  avoir  été  dix-sept  ans  attaché  à la 
maison. des  Sforce,  et  en  avoir  tant  célébré  la 
gloire,  à vendre  ses  meubles,  ses  livres  et  Jusqu’à 
ses, habits  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

Il  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  an- 
nées à sortir  dé  cette  position , jouissant  pour 
tout  bien,  dans  une  vieillesse  avancée,  d’une 
force  et  d’une  santé  inaltérables,  enseignant, 
écrivant,  travaillant  sans  relâche , se  plaignant 
toujours,  et  ne  se  décourageant  jamais.  Ses  prin- 
cipales vues  étaient  dirigées  vers  Rome,  où  il  dé- 
sirait ardemment  être  placé.  Ce  qu’il  avait  eu 
vain  espéré  de  Pie  11^  de  ce  pape  ami  des  lettres, 
ou  plutôt  de  cet  homme  de  lettres  devenu  pape, 
et  qui  avait  été  son  disciple,  de  Paul  II  qui  l’avait 
plusieurs  fois  ‘flatté  par  ses  éloges  et  souteuu 
par  ses  libéralités,  il  l’obtint  enfin  de  Sixte  IV, 
et  fut  appelé  à Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie  morale,  avec  de  forts  appoiutemens 

(i)  Le  8 mars  1466.  Ces  huit  livres  de  la  SJorciade 
sout  restés  inédits;  on  en  conserve  des  copies  dans 
lu  bibliothèque  Ambroisienue  à Milan,  dan-  la  Lau* 
V rentienue  à Flon  uce,  et  dans  d’autres  bibliothèquesi 
Le  début  du  poëme  est  imprimé,  Hist.  Typo^raph, 
Litter,  mediolan,  de  Sassi,  p.  178  et  suiv  et  C‘a- 
‘ talo(^,  cod.  latin,  hihlioth,  Laurent.  ^ de  Bandinî  ^ 
t.  ll,  col.  taq.  M.  de' Rosmini  a donné  une  analyse 
'des  huit  livres,  suffisante  p»  ur.  en  taire  connaître  le 
plan  et  lu  marche,  Fila  di  Filelfo^  t.  11,  p.  i59-X74» 
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et  de  maguifiques  promesses.  Reeu  par  le  pontife 
et  par  la  cour  roniaine  avec  toutes  1rs  distinclious 
qui  pouvaieut  flatter  son  amour-|)ropr  e (i),  il 
ouvrit , peu  de  tems  aprc^s  , son  cours.,  en  expli- 
quant devant  un  nombreux  aiuliloire  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicëron.  Il  fit  encore,  malgré  son  grand 
âge,  deux  fois  le  voyage  de  Milan.  Il  y allait 
chercher  sa  femnae  et  ses  enfans;  mais  au  pre- 
mier de  CCS  deux  malheureux  voyages,  il  <vit 
mourir  deux  de  ses  fils;  au  .second,  il  perdit  sa 
femme;  elle  n’avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts;  en  la  perdant,  il  per- 
dait tout  l’espoir  et  tout  l’appui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  fut  suivie  d’une  catas- 
trophe publique.  Le  duc  Galéaz-Marie  fut  assas- 
siné, et  son  fils  Jeau  Galéaz  , enfant  de  huit  ans  , 
dé  claré  son  successeur,  mais  on  sait  sous  quels 
funestes  auspices.  La  peste  avait  éclaté  à Rome; 
Fllelfo  craignit  d’y  retourner;  il  songea,  ou  à so 
fixer  auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan,  on, ce 
qu’il  aurait  beaucoup  mieux  aimé  , à obtenir  son 
retour  à Florence.  Réconcilié  avec  les  Médicis,  et 
en  correspondance  suivie  avec  Laurent-le-Magni- 
fique,  il  obtint  par  lui  ce  qu’il  désirait  le  plus. 
La  Seigneurie  abolit  les  décrets  portés  contre  lui 
fct  le  nomma  pour  remplir  à Florence  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Agé  de  quatre» 
vingt-trois  ans,  il  ne  craignit  point  d’accepter  cet 
eugagement,  ni  d’entreprendre  encore  ce  voyage  ; 
mais  il  y épuisa  le  reste  de  ses  forces;  il  tomba 


(i)  1474. 
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malaJe  quinze  jours  après  son  arrivée,  et  mourut 

le  3i  juillet  r|8i.  - x . 

; Auoune.  vie  aussi  lon|^ue  ne  fut  peut— etre  ja« 
mais  plus  rempHe  et  ue  le  fat  autant  jusqu  a la 
fin  que  celle  Ae  Fllelfo;  ancunê  naurait  é^é  plus 
heureuse,  si  les  vices  de  son  oaraotèré'  n Avaient 
mis  obstacle  à son  bonheur;  ceux  qui  lui  firent 
peut-être  Je  plus  de  tort  furent  la  vanité  et  l’or- 
gueil.  L'une  lui  fit  un  besoin  de  Té  dat,  de  la  ma- 
gnilioence  , d'an  état  de  maison,  d’un  train  de 
gens-etde  chevaux,  dune  dépense  de  table  qui 
^ ne  vont  qu’aux  grands  seignenrs,  et  qui  souvent 
les  ruinent.  Il  lui  fallut,  pour  soutenir  ceduxe , 
«avilir  sans  cesse  par  des  éloges  outrés  et  par 
des  demandes  indiscrètes  ; et  le  produit  de  ses 
bassesses;  iiè  suffisait  pas  toujours  à 'satisfaire  les 
, besoins  de  sa  vanité.  L’autre  vice  le  portait  à 
se  regarder  non  seulement  comme  le  premier  , 
le  plus  savant.,  le  plus  éloquent  de  son- siècle  , 
mais  de  ^ous  les  siècles.  Les  preuves  qu’on  en 
voit,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies,  où  on  les  par- 
donnerait peut-être , mais  dans  ses  lettres dc- 
“ valent  le  rendre  en  même  tems  ridicule  et  odieux. 
De-là  ce  peu  d’égards  et  même  ce  mépris  qu’il 
marquait  pour  les  savaas  et  les  hommes  de  let- 
- très  les  plus  distingués  de  son  tems  ; de-la  aussi 
ces  dures  représailles  auxquelles  il  fut  exposd  , 
# et  ces  querelles  bruyantes  qu’il  eut  si  souvedl  à 
soutenir. 

Outre  celles  que  nous  avons  déjà  vues,  et  qui 
; Jurent  les  pins  violentes,  parce  qa’eUes  avaient  un 
-^fondement  politique  j il  en  eut  de  purexueixtlhté*» 
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paires^  mais  qui  n^n  furent  pas  pour  cela  plus 
p^^lies.  lî  ne  se  montra  nio<léré  que  flaris  la  fler- 
niftre.  Georges  , son  disciple  ♦ non  nioins 

iiM'îcible  que  lui,  l'aitaqua  pub’ifjuenient , sur 
un  léger  prétexte  (i)«  P^r  <leux  lettres  pleine» 
d’injures  et  de  fiel  Fil^lp) , qui  louoliait  alors  à 
la  fin  de  sa  earrièive  , et  moins  irrité  peut-être, 
parce  qu’il  n’avait  pas  tort  , ne  répondit  point 
cette  fois;  mais  il  trouva  dans  un  autre  de  ses 
disciples  un  ardent  et  courageux  défenseur  (2)* 

Il  en  avait  f.iit  uii  grand  nombre  dans  les.dill'é»  . 
rens  professorats  qu  il  avait  si  long-  lems  exer- 
cés, et  l’on  en  compl#»  plusieurs  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  illustré  ce  siè  de  et  le  suivaut  (a). 
C’était  une  postérité  savante  dans  laquelle  il  se 
vojailrevivre.il  aurait  pu  revivre  réellement  dans 
une  autre  postérité,  qui  devait  être  aussi  trés-nom- 


(i)  Filelfo  avait  critiqué  avec  raison  le  mot  turcoi 
dont  Merula  se  servait  au  lien  de  turcas. 

(a;  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Payera.  Fontana  , de 
Plaisance;  il  publia  coutre  'Merula^  dont  le  véritable 
nom  était  MerUini^  une  Merlanica  prîma^  qui  devait 
être  suivie  de  plusieurs  autres;  lnals^a  mort  de  Fi» 
lelfo  mit  fin  à ^:et.te  guerre  entreprise  pour  lui. 

(3)  On  y distingue  , outre  ceux  que  nous  venons 
de  voir,  Àf^ostino  Dati^  auteur  de  V fïist'^ire  de  Sienne j 
le  célèbre  jurisconsulte  Francesco  Accolti  d* Arezzo^ 
jilexander  ah  Alexandro  , auteur  des  {renialium 
jyierum;  Bernardo  Griustiniani  , l’historirn  de  V«j 
nise, et  une  infinité  d’autres  moins  connus  aujourd’hui, 
mais  qui  eurent  alors  d^^  la  célébrité  ; sans  compter 
des  hommes  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  II, 
Æneas  Svlyius^  et  Pierre  de  Médicis,  fils  de  Cosiue 
et  père  ac  Laureat-le*IVlagai6quo» 
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breuse.  Il  avait  eu  de  ses  trois  femmes  vingt-quatre 
enfans  des  deux  sexes  ; et  il  ne  lui  restait  plus 
que  quaire  filles  quand  il  mourut.  L’aînë  de  ses 
fils,  Jean  Maiius,  në  à Constantinople  eu  14^263 
ëlevé  avec  autant  de  soin  que  de  tendresse,  mais 
d’un  caractère  difficile,  inconstant  et  bizarre,  eut 
dans  les  agitations  de  sa  vie  comme  dans  ses  tra» 
vaux  , des  traits  multipliës  de  ressemblance  avec 
son  père;  il  fut,  comme  lui,  philologue,  orateur, 
philosophe  et  poète.  Filelfo  ^ qui  ëtait  excellent 
père,  et  qui  aimait  ce  fils  plus  que  tous  ses  autres 
enfans,  eut,  après  tant  de  pertes  douloureuses, 
le  chagrin  de  le 
mourir. 

II  laissa  une  grande  quantité  d’écrits  de  *tout 
genre,  les’ uns  finis,  les  autres . imparfaits  et 
dont  plusieurs  sont  inédits  , et  le  seront  peut- 
être  toujours.  Les  principaux  ouvrages  imprimés 
sont  des  traductions  latines  de  la  Rhétorique 
d’Aristote  3 de  deux  Traités  d’Hippocrate,  de 
plusieurs  Vies  de  Plutarque,  de  ses  Apophtheg- 
mes,  de  la  Gjropédie  de  Xénophon,  et  des  deux 
Harangues  de  Lysias;  ce  sont  des  traités  philo- 
sophiques, tels  que  ses  Comivia  Mediolanensia  , 
ou  Banquets  de  Milan,  dialogues  faits,  comme 
ceux  de  Poggio  , sur  le  modèle  >du  Banquet  de 
Platon,  où  fauteur  introduit  plusieurs  de  ses  sa- 
vans  amis , discutant  à table  des  questions  rela- 
tives aux  sciences  et  à la  philosophie  morale  (1)  ; 


perdre  encore  , un  aiv  avant  de 

t 

$ 

i 


(i)  Il  devait  y avoir  trois  Dialogues,  mais  Filelfb 
n*e&' écrivit  que  deux.  Les  sujets  discutés  dans  le 
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•U  tels  que  le  Traité  de  Morali  Disciplina^  ou-- 
vrage  divisé  eu  cioq  livres3  dout  le  damier  u’est 
pas  fiui(i);  c’est  un  graml  nombre  de  harangues 
ou  de  discours  oratoires  et  d*oraisons  funèbres  , 
de  petits  Traités  et  il^autres  Opuscules  rassemblés 
en  uu  seul  recueil  (2);  ou  y ilistingue,  peut-être 
au-dessus  île  tout  le  reste,  uu  discours  consola* 
toire  à un  noble  vénitien,  sur  la  mort  de  son  fils, 
qui  a aussi  été  imprimé  à part,  et  que  l’on  re- 
cherche, non  seulement  parce  qu^il  est  rare,  mais 
parce  qu’il  est  plein  de  raison,  de  philosophie  et 
même  d’éloquence  (3);  ce  sont  enfin  des  poésies 


premier  sont,  la  théorie  des  idées,  l’essence  du  soleil 
selon  les  opinions  des  anciens,  Tastrononaie , la  mé- 
decine , etc.  ; le  second  traite  de  la  pro  li^alité  , de 
l’avarice,  de  la  magnificence,  des  finJateurs  de  la 
philosophie,  de  la  lune  , de  ses  influences,  etc.  Les 
Consfivia  iXJedioL  ont  été  imprimés.  Milan  et  Ve- 
nise, 1477  J Spire,  i5o5i  Cologne,  16^75  .Paris, 
i5o2,  etc. 

(i)  Venise,  ' 

(a)  Fr,  PhiLelphi  Oraliones  cum  fjuihusdam  aliis 
ejusdern  OpuscuLis.  Milan,  148*  f fol.,  édition 
très-rare  , faite  sous  les  yeux,  de  l’auteur.  Debure  , 
JdiùL  instr.  Belles  Leur., y t.  II,  p.  ajo,  ne  cite  que 
la  réimpression  de  149a. 

(3)  Ad  Jucoh  un  Anton.  Marcellunt  , palricium 
Venetum  et  equitem  auratum.,  de  ohitu  t^alerii  jiliii 
consoLitio.  Rome,  i47^»  hi  fol.  Marcello  fat  si  con- 
tent de  cel  ouvrage,  qu’il  envoya  à d’«mtèiir  un  bas* 
sin  d’argent  d’un  travail  admirable,  du  poids  de  plus 
de  sept  livres,  et  qui  valait  plus  de  ceut  scqiiiasj  ce 
qui  paraîtra  plus  létoiiuaut,  c’est  que  Filelfoy  lors- 
qu’il l’eut  reçu,  ne  voulut  pas  qu’il  passât  dans  sa  mai- 
plus  cf  une  nuit,  le  pur  U dcb  le  leudemaiu  ixalla 
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latines^dont  ranleur  S6  glorifiait  plus  que  de  tous 
ses  autres  • ouvrages;  car*  la  réputatiou  de  bon 
poëte>  était  celle  qu’il  ambitionnait  le  plus,  et  la 
couronne  poétique  dont  le  décora  le  roi  de -Na- 
ples, était  ce  qui,  dans  toute  sa  vie,  l'avait  ’ le 
plus  flatté. 

J*ai  parlé  de  ses  satires,  où,  en  se  permettant 
une  licence  effrénée,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d’un  nombre  fixe  de  dix  décades,  chaque 
décade  composée  de  dix  satires,  et  chaque  satire 
de  cent  vers,  en  tout  dix  mille  vers.,  pas  un  de 
plus  pas  iitt  de  moins  (i).  Il  voulait  en  faire 
autant  de , ses.  odes.;  les.  divisée  en.  dix  livres, 
donner  au  premier  Ij-vre  le  ucni  <rApoUon,.  aux 
neuf,  autres.,  ceux  des  neuf  Muses,  comme*  Hé- 
rodote aux'  livres  de  sou  Histoire,  et  composer 
chaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent.  vers.  Il  ii’ea 
put  achever  que  cinq,  livres,  mais  il  s’astreignit 
rigoureu6ecnent.^à  ce  plan  (2).  Il  voulut  s'y.  sou- 
mettre encore  dans  des  jeux  d’imagination,  dans 
une  suite  d’épigrammes,  les  unes  graves,  les  au- 
tres badines,  et  plus  souvent  encore  licéneieuses. 
De  Jacis  elseriis  en  était  le  titre  ; dix  mille  vers, 
^partages  en  dix  livres,  étaient  le  iioaibre  prescrit. 
Il  acheva  cette  tâché  ^symétrique,,  mais  il  ne  la 
— — ^ — — — • — ^ 

chez  le  duc  de  Milan,  et  lui  en  6t  don  devant  tout 
son  conseil.  Franc.  Phüelphi  EpisLy  l.  XVHl,'  j>.  1^7. 

(i)  Voy^  ci  'dessus^  p.  3o5,  les  éditions  de  cts  Sulii'e.s* 

(a)  Odœ  et  Carmina,  14-  7>  in  î*^*^^'*  nom  de 
lieu,  mais  à Brescia.  Filelfo  avait  aussi  compose  trois 
livres  ii'odcs  et  d’élégies  grecques  ; elles  sont  r stées 
inédites  à Florence,  dans  lu  bibliotbè<|ue  Laureulieune. 
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publia  point.  L^auteur  récent  de  sa‘  Vie  a tiré  du 
manuscrit .( j) , et  a publié  dans  les  Monumens 
inédits  de  ses  trois  volumes^  presque  tout  ce  qui 
en  valait  le  peine,  et  tout  ce  que  la  décence  lui  a 
permis.  On  lui  a encore  une  plus  grande  obligation 
pour  la  publicité  qu'il  a donnée  à un  très-grand 
nombre  de  lettres'  de  Filelfo^  jusqu’à  présent  iné- 
dites; jointi  S aux  trente-sept  livres  d’épiti^s  fa- 
miÜèrês,  i-r^primées  précédemment  (2),  elles  lais- 
sent peu  d’ofjscurilés  sur  la  vie  <)c  cet  homme 
extraordinaire . et  dissipent  bien  des  nuases  sur 
des  circonstances  importantes  tle  l'hisioire  de  son 
teins. 


(1)  Ce  manuscrit  est  à IVJiian  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienue;  mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie 
du  dixième  et  dernier , manquent  à cet  exemplaire  y 
que  l'on  croit  unique. 

(2)  La  première  édition,  qui  ne  contient  que  seize 
livres,  est  iu  fol.  , sans  nom  de  lieu  et  sans  date  : 
on  la  croit  de  Venise,  I47&-  La -seconde  a vingt-un 
livres'de  plus;  Venise,  i6oa,  in  fol.  Jé  n’ai  point 
fait  entrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  œuvres  de 
JFtLelJoy  sou  poème  italien  en  quarante-huit  chants  et 
eu  lerza  rimu^  sur  la  vie  de  S.  Jean-Baptiste,  F ita 
di  S.  Giovanni  Baltista^  Milan,  i494>  édition  unique, 
et  qui  n’a  de  prix  que  sa*  rareté  ; je  n’y  ai  point  non 
plus  fait  entrer  sou  Commentaire  sur  e Cianzoniere 
de  Pétrarque,  imprime  pour  la  première  fois  à Bo- 
lo^  ;ne,  147^5  parce  qu’il  est  plein  d’explications  extra- 
vagantes, de  traits  injurieux  contre  Pétrarque,  contre 
-Luuie,  contre  les  papes,  coutre  les  Métheis  qüi,  n a* 
. Vuieut  rien  de  commun  avec  Pétrarque  ; parce  qu  en- 
£n  c est  un  fort  mauvais  Commentaire,  dont  1 
teur  iui-mème  faisait  presque  aussi  peu  de  cas  qu  il 
Je  mente.  Voy.  Alla  di  riUl^Oy  t.  Uj  p.  1 5,  note  i.  . 
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Le  slyle/le  Flleifo,  dans  ses  vers  latins  comme 
clans  sa  prose,  ne  vaut  pas  celui  de  Poggio;  il 
approche  moins  de  l’élégance  et  de  la  pureté  des 
bons  modèles;  mais  il  a peut-être  plus. de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  corn  ue  lui  , et 
comme  tous  ces  savaus  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne,  la  langue  du  üante , de  Pétrar- 
que, fie  Boccaceetde  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu’il 
essaya  d’écrire  en  cette  langue  , si  inculte  sous 
sa  plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  son  Gommea- 
taire  sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que, 
s’il  la  méprisait , c’est  qu’d  ne  1 1 connaissait  pas. 

Laurent  Falla,  qui  paraît  le  dernier  de  ces.cë- 
lèbres  philologues peut-être  placé  après  Poggio 
et  Filelfo , comme  leur  égal  en  réputation , eu 
savoir,  et  malheureusement  aussi  eu  dispositions 
querelleuses,  et  en  violence  d’humeur.  Il  était  fils 
cl’un  docteur  en- droit  civil,  et  naquit  à Rome  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ; il  y fit  ses  études,  et 
y resta  jusqu’à  l’age  de  vingt-quatre  ans.  Il  se 
rendit  alors  à Plaisance^  d’ou  sa  famille  était  ori- 
ginaire, pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
■ qui  survinrent  à Rome  après  l’élection  d’Eu- 
gène IV,  renipêchèreut  d’y  retourner.  Il  fut  fait  pro- 
fesseur d*^éloquerice  dans  l’aniversité  de  Pavie, 
mais  il  n’y  fut  pas  long-tems  tranquille:  il  se  fit 
de  mauvaises  aflaires,  l’une  qu’il  a toujours  niée, 
et  qui  ne  serait  rien  moins  qu’un  faux,  corniuis 
pour  l’acquit  d’une  dette,  et  qui  lui  aurait  attiré 
une  peine  infamante:  l’autre,  qu’il  accuse  d’exa- 
gération seulement,  et  qui  eut  pour  cause  le^ 
plaiàautcrics  amères  qu'il  se  ncrmettait  sur  le  ce* 
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lèbre  Barthole , alors  professeur  en  droit  dans  la 
méoie  utiiversilé.  Ces  plaisanteries^  quoiqu’elles 
n’eusseut  pour  objet  que  le  style  barbare  doat  se 
servait  ce  fa'ueus:  jurisconsulte^  rnircut  ses  disci- 
ples dans  une  telle  fureur  contre  Valla , qu’ils 
l’auraient  nais  en  pièces,  si  ou  ne  l’eiît  arraché  de 
leurs  111  ius.  Il  resta  eepeoilaat  à Pavie,  jusqu’au 
moment  ou  la  peste  y (it  «le  si  grauds  ravages, 
que  Tuaiversité  entière  fut  dispersée  (i).  • 

* Ce  fut  vers  ce  tems-ià  qu’il  fut  connu  du  roî 
A.lpboQse , et  qu’il  bom.ueaça  à l’acconapagaep 
dans  ses  voyages,  et  dans  ses  guerres.  P alla  sem» 
blait  fait  pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès 
qu’Alphonse  fut  paisible  possesseur  du  royaume 
de  Naples,  il  le  quitta  pour  aller  s’établir  a Rome  (i). 
La  persécution  l’y  attendait;  il  avait  oommencé, 
sous  le  pontifical  d’Eugène  IV,  un  Traité  sur. /a 
bonatîon  de  Constantin^  dans  lequel  il  co  abattait 
Topinioii  alors  commune,  que  oet  empereur  avait 
donné  Rome  aux  souveraius  pontifes,  où  meme  il 
ge  permettait  de  traiter  les  papes  avec  peu  de 
respect  (3).  Il  u’avait  encore  rien  publié  de  cet 
écrit,  mais  le  pape  en  eut  coaoaissance  ; les  car- 
dinaux décidèrent  qn’il  fallait  informer  sur  ce 
fait,  et  punir  Valla  y s'il  en  était  convaincu:  il 
g’enfuit,  se  sauva  à Naples , auprès  d’Alphonse, 
qui  le  reçut  avec  sou  ancienne  amitié,  lui  accorda 


(i)  1431-, 

(a)  1443. 

(3)  Ce  traité  est  imprime  dans  le  premier  volume 
du  Fasciculus  Rerum  expelend.  pt  jugiend»  , dont 
il  dst  parlé  ci*  dessus,  p«  aSS,  note  3. 

.3.  2J 
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tous  les  honneurs  qu’il  prodiguait  aux  vrais  sa- 
vans  3 et  le  déclara  3 par  un  diplôine  , poëte  et 
homme  versé  dans  tontes  les'  sciences  divines  et 
humaines. 

Valla  ouvrit  à Naples  une  école  d’éloquence 
grecque  et  latine.  Sa  réputation  lui  attira  beau* 
coup  de  disciples  3 et  sa  liberté  de  penser  et  do 
parler,  beaucoup  d’ennemis.  Il  ne  croyait  pas  plug 
à la  prétendue  lettre  adressée  par  J.-G.  à un  cer* 
tain  Abagare  ou  Abogarc3  qu’à  la  donation  de 
Constantin;  il  ne  croyait  pas  non  plus 3 comme  le 
prétendait  à Naples  un  prédicateur  fort  en  vogue, 
que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparénient  par  chacun  des  douze  apôtres. 
Personne  aujourd’hui,  que  je  sache , ne  le  croit 
plus  que  lui;  mais  on  le  croyait  alors  à Naples  , 
et  sans  doute  à Rome,  car  il  fut  cité,  pour. cette 
dernière  opinion  négative,,  au  tribunal  de  llnqui- 
sition;  et  peut-être  ne  s’en  seraic-il  pas  tiré  heu- 
reusement sans  la  protection  du  roi  (i).  Il  eut, 
avec  plusieurs  gens  de  lettres,  admis  comme  lui 
dans  cette  cour,  avec  Barthélémy  Fazio^  Aaloine 
Panormita  y et  quelques  autres,  des  querelles 
moins  sérieuses,  et  leur  fit  la  guerre,  selon  le  style 
de  ce  tems,  avec  des  Imeotives  y des  calomnies 
et  des  injures  (^).H  resta  ainsi  auprès  d’Alphonse, 

(i)  Voy.  ce  qu’il  dit  lui-même  de  cette  affaire,  F allas 
jlntidoius  in  Pog^unty  p.  aïo,  an  çt  ai8* 

(à)  L invective  de  P alla  contre  Barth.  Fazio  et 
le  Panormita  (BeccadelU) , est  divisée  en  quatre  livres, 
et  remplit  cinquante- deux  pages  do  réoition  de  seg 
oeuvres,  donnée  par  Ascensiusy  in  fol.  , xôad« 
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P®*’**S^  Iionneurs  et  les  récoiipenses 

d’uD  côté,  les  querelles  et  les  altercations  de  l’au- 
tre, jusqu’au  inonient  oîi  il  fut  rappeléàR-)inepar 
Nicolas  V (j).  Nouveau  iLëàtre  de  succès  litté- 
raires, nouveaux  combats.  Ce  pape  avait  pour  se- 
crétaire le  fameux  grec  Georges  de  Trébisoude  , 
grand  admirateur  de  Cicérou.  Valla  l’était  , par 
dessus  tout,  de  Qointilien.  Georges  était  profes- 
seur d’éloquence,  et  répandait,  de  tout  sou  pou- 
sa  doctrine  cicéronieune : Valla,  qui  né 
s’était  d’abord  appliqué  qu’à  des  traductions  d’au- 
teurs grejs,  ordonnées  par  le  pape,  ouvrit  de 
son  côté  une  école  d’éloquence,  pour  soutenir 
son  QuinlilianUme ; mais  au  reste,  ces  deux  fac- 
tions se  durent  dans  de  justes  bornes,  et  ne  trou- 
blèrent point  la  vie  de  leurs  deux  chefs. 

Il  n en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s’alluma 
•;entre  Valla  et  Poggio.  Le  hasard  a^-aut  fait  toin- 
ber  entre  les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de 
ses  lettres^  il  y aperçut  à la  marge  plusieurs 
notes;  où  Ton  prétendait  relever  des  fautes,  et 
même  des  barbarismes  dans  son  stj^le.  II  attribua 
ces  notes  à t’alla  -^  quoique  célui-ci  ait  toujours 
protesté  quelles  étaient  dun  de  ses  élèves,*  celte 
légère  étincelle  alluma  un  véritable  incendie. 
Jamais  il  ny  eut  entre  deux  bommes  de  lettres 
une  lutte  plus  furieuse  et  plus  enveûiuiée.  Les 
In\>€ctives  de  Poggw  contre  Valla  ^ les  Antidotes 
et  les  diaIogues.de  Valla  contre  Poggio^  sout  peut- 
etre  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais  vn 
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le  jour  (i).  Ce  qu"il  y a cle  singulier ^ c’est  quo 
f'al/a  dédia  au  pape  son  A-utidolej  et  que  le  boa 
[Nicolas  V ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe  scan- 
daleuse. Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo  y si  em- 
porté dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
celle-ci'  allait  trop  loin.  Il  écrivit  ave^  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions,  pour  les  accorder^ 
mais  il  ne  put  y parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  tems  , Vaïla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (2), 
et  la  soutenait  à peu  près  de  même.  II  ne  s’agissait 
pourtant  que  de  savoir  si  Lucius  et  Arantius 
étaient  fils,  ou  seulement  petits-fils  de  Tarquwi 
l’ancien.  Le.s  deux  partis  iie  se  combattirent.  pa.s 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  indifférent 
et  si  éloigné,  que  s’ils  eussent  été  <le  la  famille,  et 
fli  l’héritage  eût  dépendu  d’un  degré  de  plus  oa 
de  moins. 


(t)  C’est  dans  sa  seconde  Invective  que  Poj^/b  ac- 
cuse Vaüa  d’avoir  commis  un  faux  à Pa vie  pour  le 
paiement  d’une  somme  d’argent  qu’il  avait  volée,  et 
d’avoir  été,  en  punition  de  ce  faux,  exposé  publique* 
inent  avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tête.  Accusa^ 
tusy  ajoute-t-il  ironiquement,  cotn^îctusy  damaatus^ 
Ante  tempus  legitirnWn  , absque  ulla  dispensatione 
episcopus  factus  es.  Cette  plaisanterie  a été  prise  au- 
jsériiux  par  i’auttnr  du  Poggiana  (l’Enfant):  «Ou 
trouve  ici,  dit-il,  une  particularité  assert  curieuse  de 
la  vie  de  Laurent  Palla;  c’est  qu’ayant  été  ordonné 
évêque  à Pavie  avant  1 âgé  et  sans  dispense,  il  quitta 
de  lui  même  la  mitre,  et  la  déposa  , en  attendant  ^ 
dans  le  palais  épiscopal,  où  elle  était  encore,  etc. 
Tom.  1,  p.  rzia.  Voy.  Life  of  Poggioy  pag.  471,  note, 
(a)  Benedetto  Moranda, 
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Au  milieu  tle  ces  orages , qui  semblaient  être 
son  ëlément , Voila  ne  Hisrontinuait  point  les 
travaux  entrepris  par  l’ordre  du  pontife.  Il  ter- 


mina la  traduction  de  Thucydide  , pour  laquelle 
il  reçut  cinq  cents  ëc’us  d.’or  , u\  canonicat  de  S. 
Jean-de-Lalran’,  et  le  titre  de  secrétaire  aposto- 


de  la  reconnaissance  , pour  finir  un  ouvrage,  né- 
cessairement désagréable  a la  cour  de  Rome  , et 


levée  contre  lui;  je  veux  dire  son  Traité  de  la 
Donation  de  Constantin  ’ ^3l\%  cette  cour  n.’élait 
plus  la  meme  sous  un  pape  tolérant,  et  ami  de  la 


fiit,,point  persécuté.  Il  se  rendit  à Naples  quelque 
tems  après,  pour  visiter  son  premier  protecteur^ 
le  roi  Alphonse  Revenu  à Rome,  il  ne  put  achb-« 


roi  lui  avait  commandée;  il  mourut  eu  14^7,  âgé 
de  cinquante-huit  ans. 

Son  humeur  et  son  caractère  sont  assez  connuE 
par  les  événemens  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
et  étendu  , ses  connaissances  profondes  et  variées^ 
son  ardeur  au  travail,  infatigable;  il  écrivit  des 
ouvrages  il'histoire,  de  critique  , de  dialectique ,1 


(1)  On  le  trouve  paVmi  ses  œuvres;  Bâle , s 
in  fol. 

(2)  Voy.  Laitrent.  V allen  sis  .Opéra  ^ ub.  sup 

(3)  De  rehus  ge.-tis  a L erdinanao  uiragonum  1 
1.  111.  Paris,  i5ai,  Breslau,  1646,  in  foi.  Hisp 


liberté  d’écrire.  Le  livre  parut  (i),  et  Vulla  no 


ver  entièrement  la  tradnetion  d'Hérodote, que  ce 


de  philosophie  morale  (2).  Son  Histoire  de  Fer 
dioand  (3),  roi  d’Aragon , père  d’Alphonse^,  a ex» 


CUustrata»  Francfort^  i^79y  t.  L 
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plusieurs  ë iitious , . mais  moias  encore  que  ses 
Ele^nfife  Un^fiCB  latinœ  (i)  , qui  conlieofieiit 
des  règles  grammaticales^  et  des  réflexions  philo» 
logiques  sur  Tart  d’éerire  élégammeat  en-latiti. 
Il  était  très - savant  dans  la  langue  grecque.  Sa 
traduction  d’Homère  en  prose  est  imprimée  et 
estimée , ainsi  que  celles  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide. H fit  aussi  des  notes  sur  le  Nou9eau^ 
Testament,  mais  comme  helléniste^  et  non  comnae 
théologien.  Enfin  y il  contribua  autant  qu’aucun 
antre  savant  de  ce  siècle  , par  son  enseignement 
et  par  ses  travaux,  à ce  mouvement  vers  l’éfudl^ 
tion  grecque  et  latine,  qui  ralentit  et  arréta'poor 
ainsi  dire  les  progrès  de  la  littérature  italienne^ 
mais  qui  rouvrit  à l’Europe  les- sources  de  l’élo? 
quence  antique,  de  la  philosophie  de  la  poésie 
et  du  goût.  - 

-‘J’ai  parlé  précédemment  d’un  professeur  qui  y 
contribua  peut-être  plus  encore , et  dont  la  car- 
rière fut  plus  paisible.  Lesage  Victorin de Feltro, 
qui  dirigeait  à Mantoue  ce'gymnase  intéressant, 
nommé  ta  Maison  joyeuse^  oh  il  élevait  les  prin- 
ces de  Gonzagne,  y tenait  de  plus  une  école  pu- 
blique, la  première  oh  Tou  ait  donné  une  éduca- 
tion, que  l’on  a depuis  appelée  encyclopédique, 
:-3lle  qu’on  la  reçoit  à peine  aujourd’hui  dans  les 
pensions  ou  dan^  les  collèges  les  plus  célèbres/ 
On  y trouvait  réunis  les  meilleurs  maîtres  de 


îi)  Lfs  deux  premières  éditions,  toutes  deux  fort 
rares,  sont  de  la  même  année:  Rome  et  Venise,  i47t, 
in  toi 
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gpammaîre,  de  dIale'îtiqiie,d’arItluTaëtique,d’ëcrî-  . 
ture  grecque  et- latine,  de  dessin,  de  danse,  de 
musique  en  général.,  de  musique  instrumentale, 
de  chant,  d’équitation  ; et,  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’est  que,  par  amitié  pour  cet  excellent 
homme  , tous  ces  maîtres  enseignaient  gratuite- 
ment. Un  nombre  pro  ligleux  d’exoellens  élèves  . 
sortit  de  cette  école;  plusieurs  ont  laissé  un  nom 
dans  les  lettres  , et  se  sont  plu,  dans  leurs  ou- 
vrages, à rendre  hommage  à leur  maître.  Il  était 
né  en  i57q,  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

Plusieurs  antres  professeurs  rentlirent,  à cette 
meme  époque  , fies  services  signalés  à la  littéra- 
ture ancienne,  d’où  la  littérature  moderne  devait 
naître.  Il  serait  impossible  de  les  nommer  tous, 
et  c’est  assez  pour  nous  de  connaître  celte  élite 
des  bienfaiteurs  de  l’esprit  humain.  N^us  con- 
naîtrons bientôt  les  autres  par  quelques  détails 
sur  les  ouvrages  de  chacun  d’eux:  cette  justice 
leur  est  due-  Leurs  travaux  furent  arides,  et  res- 
tent obscurs.  Leurs  noms,  consacrés  dans  les  • 
archives  «le  l’érudition,  retentissent  peu  dans  le 
inonde  , meme  parmi  les  amis  des  lettres;  et  sans 
eux  cependant,  sans  leurs  recherches  courageu- 
ses, sans  leur  patience  à déchiffer  , à expliquer  et 
à traduire,  on  ignorerait  peut-être  encore  tout  ce 
* qui  fait  les  délices  de  l’esprit;  une  grande  partie 
des  auteurs  anciens  aurait  péri  dans  ces  habita- 
. tiens  monacales , qu’on  dit  avoir  été  leur  asyle , 
et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ; et  l’on  marche- 
rait encore  dans  les.  ténèbres  de  la  science  scolas- 
tique, pires  que  la  nuit  absolue  de  rignorance. 
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« 

Grecs  réfutes  en  Italie  y leurs  querelles,  pour 
Platon  et  pour  Aristote;  Academie  Platoni-r 
• cienne  à Florence^  saisons  Italiens  qui  la  com* 
posent , Marsile  Ficin  s Pic  de  la  Mirandole  , . 
Landino  y Politien;  Laurent  de  Médicis  y chef 
de  la  EépulUquey  et  bienfaiteur  des  lettres  et 
des  arts;  troubles  et  guerres  dans  les  autres ^ 

. , états  d^ Italie  ; désastres  de  lafn  du  quinzième 
siècle. 

Ij  ktüdb  de  la  langue  grecque  était,  en  quelque 
sorte,  naturalisée  eu  Italie;  pour  qu'elle  y prît 
un  nouveau  degré  d'activité,  il  ne  manquait  plus 
qu'une  querelle  entre  les  savans,  au  sujet  de  la 
littérature  ou  de  la  philosophie  grecque  : il  s’eu 
éleva  une  très^animce  entre  les  sectateurs  d'Aris- 
tote  et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Gemistus  Plelhon, 
qui  avait  été  le  premier  à faire  naître  dans  Cosme 
de  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme , le 
fut  aussi  à commencer  cette  guerre  si  peu  philo- 
sophique, quoique. la  philosophie  en  fut  le  sujet. 

. Envoyé  au  concile  de  Ferrare,  pour  les  oonfé» 
rences  entre  les  deux  églises,  il  avait  opiniâtré- 
ment  combattu  pour  la  sienne,  et  n'avait  cédé  sur 
aucun  des  points  de  doctrine,  comme  avaient 
fait  plusieurs  autres  Grecs  II  était  vieux,  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  pliilosojjhe  que  comme 
théologien.  Il  écrivit  en  grec  un  Traité  sur  les 
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dîÉFidrcnces  entre  la  philosophie  d’Arislote  et  celle 
de  Platon  (i);  il  y traita  ^l’étrange  paradoxe  To- 
pinion  de  ceux  qui  pensaient  qu*on.  pouvait  les 
concilier,  et  s*attacha  à démontrer  que  les  prin- 
cipes de  Tune  étaient  diamétralement  opposés  à 
ceux.de  Tautre  : enfin,  il  se  moqua*  d’Aristote, 
de  ses-  admirateurs  et  de  ses  disciples.  Plusieura- 
Greos,  ou  élèves  des  Grecs,  prirent  feu  sur  ce 
livre  3 6t  y répondirent.  Plethon  mourut  avant 
d'avoir  pu  répliquer.  Les  deux  savans  qui  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  le  plus  d’ardeur, 
furent  le  cardinal  Bessarion,  et  Georges  de  Tré- 
bisondel 

Le  premier,  né  en  i3f)5  à Trébisonde,  dont  le 
second  ne  fit  que  prendre  le  nom,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Constantinople,  était  allé 
en.Morée  suivre  les  leçons  de  ce  même  Gemistus 
le  platonicien  : il  l’était  devenu  à l’exemple  de  son 
maître.  Sa  réputation  le  fit  nommer  évêque  dé 
Nicée,  et  l’un  des  théologiens  grecs  envoyés  au 
concile  de  Ferra re.  Il  s’y  montra  moins  obstiné 
que  Gemistus  Soit  qu^il  fut  vaincu  par  les  argu- 
mens  des  Latins  et  touché  de  la  grâce;  soit  que, 
comparant  Tétât  où  se  trouvaient  les  deux  églises, 
«il  y ept,  comme  on  le  lui  a reproché,  quelques  . 
motifs  humains  dans  sa  défaite,  il  céda  après  uno 
faible  résistance.  Le  pape  Eugène  IV  i’en  récom- 
pensa aussitôt  par  la  pourpre  romaîoe.  On  sait 
quelle,  fut  la  carrière  politique  qu’il  parcourut 


(i)  Imprime  à Paris  en  104* j et  traduit  en  latin 
”in  i574« 
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.SOU8  les  suocessenrs  fVEngl^ne,  les  négociations 

auxquelles  il  fut  etfiployé,  la  réputation  et  ri?n-^ 
méuse  fortune  qu’il  y acquit  Ce  qui  doit  nous* 
occuper , c’est  lusage  qu’il  fit  de  sou  crédit  et  de 
Ses  richesses  pour  le  bien  des  lettres.  Il  établit 
chez  lui,  à Rome,  une  académie  dans  laquelle  il 
réunissait  les  philosophes  et  Icshommes  de  lettres 
les  pins  connus;  il  les  accueillait,,  les  encoura- 
geait, Tes  récompensait  de  leurs  travaux.  Tandis 
qu’il  fut  légat  du  pape  à Bologtie  (i),  il  fit  relever 
à ses  frais  les  batimens  de  Tuniversité,  qui  tom- 
baient en  ruine;  il  en  renouvela  les  lois  et  les 
régleraens  , qui.  n’étaient  pas,  en  quelque  sorte  ^ 
moins  détruits  par  le  tems  que  les  murs.  Il  y fit 
. venir  les  plus  habiles  professeurs,  et  les  paya  lari 
gement;  il  allait  souvent  lui-même  encourager  les 
élèves  par  des  promesses  3 des  distiâctions  et  des 
prix.  Il-  venait  au  secours  de  ceux  à qui  leur  mau- 
vaise fortune  ne  permettait  pas  de  suivre  les  études,' 
et  y entretenait  sur-tout  plusieurs  jeunes  gens  de 
son  pays.  Enfin , il  fit  à la  République  de  iVenise 
le  don  d’une  riche  cplleclioa  de  manuscrits  grecs, 
qui,  selon  Platinaj  lui  avait  coûté  trente  mille 
écus  d’opj  et  qui  a été  le  premier  fonds  de  la  riche 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ce  savant  cardinal  a 
^ laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  tant  grees  que 
latins.  Celui  qn’il  écrivit  dans  cette  occasion  avait 
ponr  titre:  Contre  le  .calomniateur  de  Platon; 
ce  calomniateur  était  l’autre  Grec,  George  de 
Trébisonde. 
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(i)  De  1460  à 1455. 
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Né  en  I à Can^lie,  mais  originaire  de  Trobi- 
sonde,  dont  il  aima  mieux  porter  le  nom,  Georges 
passa  de  bonne  heure  en  Italie,  et  fut  professeur 
d’éloquenoe  gréeque  à Vicence,  à Venise,  et  en- 
suite à Rome.  Nicolas  V le  prit  pour  secrétaire , 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  en 
latin.  On  rlit  qu’un  jour  ce  pontife  lui  ayant  pré- 
senté une  somme  d’argent,  il  ia  trouva  trop  forte, 
et  rougit  en  la  recevant;  ac  Prends,  prends,  lui 
dit  le  pape;  tu  n'*aiiras  pas  toujours  un  Nicolas,  w 
Il  eut  des  querelles  très-vives  avec  Guarino  àe 
Vérone  , avec  Pog^o  , avec  le  Grec  Théodore 
Gaza,  avec  le  pontife  lui^inéme.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  ilont  il  avait  traduit  et 
commenté  TAhnageste  de  Ptolé*née,et  il  le  chassa 
de  Rome.  L’ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon 
en  .faveur  d’Aristote,  le  disgracia  sans  retour  (i). 

Il  est  vrai  qu’il  y avait  perdu  toute  mesure,  et  que^  . 
sous  un. pape  qui  était  platonicien,  il  n’avait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  lé- 
gislateur que  Platon.  Il  ny'a  point  de  crime  qu’il  ne 
reprochât  au  disciple  de  Socrate,  point  de  calamité 
publique  qu’il  n’attribuât  à sa  philosophie:  impu- 
tations toujours  faciles,  ou  contre  la  philosophie 
eu  général,  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  en 
particulier , quand  on  ne  veut  écouter  que  l’esprit 
de  parti , et  qu’on  ne  s’embarrasse  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  justice  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa- 
rion  écrivit.  On  peut  voir  dans  Brucker  un  extrait. 


(i)  Comparaliones  philosophoru/n  Aristotelis'  et 

Platonùj  écrit  en  14^8,  imprimé  à Venise  en 
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ëtenJn  de  cette  apologie  (1)3  ou  le  carclîoal  clé» 
ploya  beaucoup  d éloquence  et  de  savoir. 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique  3 Tun  des 
premiers  Grecs  qui  s’étaienl  établis  en  Italie  (^1), 
prit  .parti  contre  Platon  3 en  faveur  d’Aristote* 
Bessaribn  lui  fit  aussi  une'  réponse.  Un  Grec 
jréfugié  que  ce  .cardinal . protégeait  (3),  en  fit 
une  moins  mesurée,  et  traita  avec  le  plus  souve- 
rain mépris  Aristote  et  son  défenseur.  Un  autre 
Grec  (4)  lui  répondit,  mais  décemment^  et  sut 
louer  Aristote  sans  offenser  ni  lés  platoniciens 
i)i  Platon.  Cette  longue  et  violente  qnerelle  neut 
guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  y 
prirent  beaucoup  de  part,  mais  comme  siniples 
spectateurs,  et  il  ne  paraît  pas  qu  aucun  d eux  s y 
soit  mêlé  par  ses  ër^rits.  Ils  se  décidèrent  assez  gé- 
néralement pour  Platon.  L’admiration  à laquelle 
le  vieux  Gemistus  les  avait  accoutumés  pour  ce 
philosophe,  et  l'exemple  donné  par  le  pape  Nico- 
las V,  par  le  cardinal  Bessarion,  et  plus  encore  par 
les  Médicis,  firent  qu’en  Italie,  et  sur-tout  dans  la 
Toscane,  la  philosophie  platonicienne  fut  univer- 
sellement préférée.  L’académie  platonique  de  Flo- 
rence , fut  uniquement  copsacrée  à rexplîcalîon 
et  a l’étude  du  philosophe  dont  elle  portait  le 
nom.  Platon  était  poür  elle  un  idole,  un  dieu, 

l’nnique  objet  des  travaux,  des  entretiens,  des 

• 

(i)  If ist.  Criu  Pkilos(^k,y  t IV. 

(a)  Lors  de  la  prise  de  Thcssalonique  par  les  Turcs, 
en  1430, 

(3)  AJicha^l . ulpostclius, 

(4)  Andronicus  Calistus»  /•  • 
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peasées  de  ses  ipembres.  Lear  eatfaousiasme  alla 
soa^eat  jasqa’à  une  sorte  de  folie  (i):  mais  peut* 
ctre  est-il  de  .la  triste  destinée  de  rhonime  qu’il 
en  entre  toajodrs  un  peu  dans  ce  qu’il  appelle 
sagesse. 

Parmi  les  savans  qui  composaient  cette  aca*» 
demie,  Marsile  Ficin  ae  présente  le  premier.  Fils 
d’an  chirurgien  de  Flore  i^e,  il  y naquit  en 
(2).  Son  père  voulut  en  faire  un  métlecia^ 
et  l’envoya  étudier  dms  cette  fiouUé  à Puniver*» 
sité  de  B >logne.  Heureusement  pour  le  j^»ane  Mar» 
sile , qui  c’avait  obéi  qu’à  regret , ayant  fait  üu 
petit  voyage  de  Bologne  à Florence,  son  père  le 
conduisit  avec  * lui  laufs  une  Visite  qu’il  (ît  à 
Cosme  de  Mé  licts.  G >sme,  charmé  de*  son  exté» 
rieur  agréable  et  de  fesprit  extraordinaire  qn’il 
montra  dans  ses  réponses, 'eut  dès  ce  m ornent  ^ 
malgré  son  extrême  .jeunesse  , l’idée  d’en  faire 
le  principal  appui  de  l académie  platonique  dont 
il  formait  alors  le  projet.  Il  le  prit  chez  lui  dans* 
ce  dessein,  dirigea. lui-même  ses  études,  le  traita 
avec  tant  de  bonté  et  mène  de  tendresse,  que 
Marsile  le  regarda  et  l’aim  i toute  sa  vie  comme 
un  second  père.  Celte  éducation  philosophique 
lui  plaisait  beaucoup  .plus  que  la  première.  Il  y 
fit  de  si  grands  progrès  qu’il  avait  à peine  vingt- 
trois  ao.s  (|uand  ii  écrivit  ses  quatre  livres  dcg 

(i)  Tiriho.scbi  va  plus  loin:  Il  lor  trasporto  per 
esso  ( Platane  ),  dit-il,  gli  co  ni  tisse  sîno  a seriner 
paz  zie  che  non  si possonol^ggere  senza  r/w*  (Toai.  VI, 
part.  Il,  p.  ‘478.) 

(a)  Id*  ibid,^  p.  279. 
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lostitnlioas platoniques.  Cosme  elle  savant  Chris-  * 
tophe  Landino^  à qui  il  les  monlra,  en  firent  de 
grands  éloges;  mais  ils  engagèrent  Marsile  à ap- 
prendre le  grec  avant  de  les  publier,  pour  puiser 
dans. le  texte  mcrne  la  vraie  doctrine  do  Platon  II 
se  livra  à celte  étude  avec  une  nouvelle  ardeur^ 
et  le  premier  essai  de  sa  science  <ians  la  langue 
grecque  fut  de  traduire  én  latin  les  h)' innés  at- 
tribués à Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
nous  a donné  la  musique  pour  calmer  les  pas- 
sions, il  voulut  aussi  l’apprendre.  Il  se  plaisait 
beaucoup  à chanter  ces  hymnes  en  s’accompa- 
gnant d’une  lyre  qui  ressemblait  à celle  des  Grecs. 
Il  traduisit. ensuite  le  livre  de  l’Origine  dû  Monde 
attribué  à Mercure  Trismégiste;  et  ayant  fait  à 
son  bienfaiteur  rhoinmage  de  ces  premiers  tra- 
vaux, Cosme  lui  fit  don  d’un  bien  de  campagne 
dans  sa  terre  de  Careggi,  près  Florence,  d’une 
maison  à la  . vilie^  et  de  quelques  manuscrits 
de  Platon  et  de  Plotin  magnifiquement  exécutés 
et  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  Il  l’eut  achevée  en  cinq* ans,  n’étant  en- 
core âgé  que  de  trente^cioq.  Cosme  a’était  plus; 
mais  son  fils  Pierre,  qui  lui  suçeéda^  eut  la  même 
amitié  pour  Marsile.  Ce  fui  par  ses  ordres  qu’il 
publia  cette  traduction^  et  qu’il  expliqua  publi- 
quement à Florence  les  ouvrages  de.çe  philoso- 
phe. Il  eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  érudition  et  leurs  connais- 
sances dans  la  philosophie  ancienne.  Laureot- 
le-Magnifique  fit  encore  plus  pour  Marsile  que 
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D^avaient  fait  son  père  et  son  aïeul.  Marsile  en« 

Ira  dans  lesordres^  etsc  fit  prctre  à l*age  de  qua- 
rante-deux ans.  Laurent  lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices qui  le  mirent  dans  une  grande  aisance; 
mais  il  n’abusa  point  de  .cette  disposition  à l’en- 
ricbîr;  et,  content  des  biens  ecclésiastiques  qui 
lui  étaient  donnés,  il  laissa  tout  son  patrimoine  à 
la  disposition  de  ses  frères.  Alors  il  partagea  son 
teips  entre  ses  études  phîlosophiquejs  et  celles 
de  éon  nouvel  état.  Sa  vie  fut  exemplaire,  son  ca- 
ractère doux,  sou  esprit  agréable.  Il  aimait  la  so- 
litude, et  se  plaisait  sui‘-tout  à la  campagne  avec 
quelques  intimes  amis.  Sa  constitution  débile  et 
les  fréquentes  maladies  auxquelles  il  était  sujet 
ne  diminuaient  en  rien  son  ardeur  pour  lé  tra- 
vail. Des  oflres  brillantes  lui  furent  faites  par  le. 
pape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corvin,  roi  <le  ü'iU- 
grie,  il  s’y*  refusa  par  amour  pour  la  retraite,  par 
goût  pour  une  vie  égale  et  simple,  et’ par  recou- 
naissance  pour  les  Médicis.  Il  mourut  vers  la  fia 
du  siècle,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Ou  a recueilli  ses  œuvres  eu  deux  volumes 
in  folio.  Presque  toutes  ont  pour  objet  des  inter- 
prétations et  des  commentaires  sur  Platon  et  sur 
les  principaux  Piatonicieus,  tels  que  Plotin,  lam- 
blique,  Proelus,  Porphyre,  etc.,  saus  compter  la 
traduction  des  œuvres  entières  de  Platon.  De- 
puis sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout 
pour  lui.  Il  s’enfonça  toute  sa  vie  dans  les  pro- 
fondeurs quelquefois  peu  lumineuses  de  cette 
philosophie  plus  sublime  que  vraie,  et  plus  laite 
pour  l’imagiuatioD  que  pour  la  raison.  11  s était 
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familiarisé  avec  les  téuèbres  de  Técole  d’Alexan- 
drie, au  point  de.  les  prendre  pour  la  clarté.  Soq 
style  s’é lait  formé  sur  ces  modèles  3 et  souvent 
dans  ses  lettres  memes  il  est  énigmatique  et  mys« 
térieux.  Des  rêveries , je  ne  dis  pas  de  Platon  , 
mais  des  platoniciens , à celles  de  l^astrologie  il 
* ny  a qu’un  pas;  il  le  franchit,  et  la  manière  dont 
il  écrivit  dans  un  de  ses  livres  (i)  sur  celte  pré- 
temlue  science  le  fit  même  soupçonner  de- magie. 
Le  second  soutien  de  la  philosophie  plateni- 
oienne  fut  le  célèbre  Jean  Pic  de  la  Miraudole  (2)3. 
qui  fut  dès  reufance  une  espèce  de  phénomène, 
et,  dans  sa  jeunesse,  un  prodige  d’érudition  et  de 
science.  Une  mort  prétuaturée  le  priva  de  l’expé- 
rience de  la  vieillesse,  et  meme  de  la  maturité  de 
cet  âge  où  les  facultés  de  l’homme  sont  dans  toute 
leur  force  ; et  cependant  il  a laissé  îles  preuves  si 
.multipliées  de  son  savoir,  qu’on  croirait  qu’il-  a 
joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 
long-teras  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 
Miraïulole.  Il  naquit  en  1^63,  et  fut  le  troisième 
fils  de  Jean-François,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  la  .Concorde.  Dès  ses  premières  années,  il  an- 
nonça un  esprit,  et  sur-tout  une  mémoire  eitraor- 
dinaires.  On  ré  jitait  devant  lui  une  pièce  de  vers 
Il  la* répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde,  cooi- 
mençant  par  le  dernier  vers,  et  finissant  par  le 
premier.  Il  paraissait  principalement  appelé  aux 
.bellesdettres  et  à la  poésie;  mais,  à l’âge  de  qua- 


( I ) De  uita  cœlitus  comparaiîdaM  lü).  Ul. 
{»i  TiroboKlûj  ui,  supr. 
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torze  ans,  sa  mère  ayaat  sur  lai  des  vues  d’anabi- 
tioa  ecclësiasli(.|ue , Teavoya  étudier  'en  droit 
canou  à Bologne.  Il  s’y  livra  aussi  ardeoiineut  que 
si  c’eut  été  par  son  choix^et  fit  des  progrès  rapides. 
Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurent 
plus  dignes  encore  de  l’occuper;  et,  pour  appro- 
fondir, autant  qu’il  lui  serait  possible,  ces  deux 
sciences,  il  se  mit  à parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  Tltalie  et  de  la  France-,  à suivre  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  illustres,  à disputer 
contre  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acijuit 
par-là  une  étendue  de  connaissances  et  une  faoi* 
iilé  d’élocution  , telles  que  son  éru  iition  et  son 
ëloquence  paraissaient  également  merveilleuses.  • 
Partout,  dans  ce  pèlerinage  scientia  (ue,  il  laissa 
de  lui  la  plus  haute  idée;  et  il  se*  fit,  parmi  les 
savans  et  les  gens  de  lettres  de  ce  tems,  un  graml 
nombre  d’admirateurs  et  d’amis.  Il  joignit  à l’é- 
tude des  langues  grecque  et  latine  , celle  de  l’Jié- 
breu  , du  chaldéen  et  de  l’arabe;  mais,  il  paya 
cher  l’apprentissage  qu’il  en  fit.  ün  imposteur  lui 
lit  avoir  soixante  raauuscrits  hébreux,  et  lui  per- 
enada  qudls  avaient  été  composés  par  l’ordre 
d’Esdras  , et  qu’ils  contenaient  les  mystères  les 
plus  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Jeune  encore*,  et  sans  expérience,  il  en  donna  un 
très -haut  prix  : c’étaient  des  rêveries  cabalisti- 
ques. Il  eut  le  malheur  de  vouloir  s’obstiner  à les 
entendre j'et  il  y consacra,  avec  sou  ardeur  ac- 
coutumée, un  tems  beaucoup  plus  précieux  pour 
lui  que  son  argent.  , 

De  retour,  à vingt-trois  ans,  de  ses  voyages,  il  se 
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reDclit  à Rome,  sous  le  pontificat  dlnnoccnt  Vlll: 
C^est  là  que,  pour  donner  une  idée  de  sa  vaste 
érudition,  il  exposa  publiquement  neuf  cents  pro» 
positions  de  dialectique,  (le  morale,  de  physique, 
de  mathématiques  J de  métaphysique,  de  théo- 
logie, de  magie  naturelle  et  «le  cabale,  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes, 
chaldéens,  latins  et  grecs.  Il  olfrit  dargumenler, 
sur  chacune  de  ses  propositions,  contre  tous  ceux 
qui  se  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans 
ses  œuvres;  et  Ton  ne  peut  que  gémir,  en  les 
parcourant,  de  voir  qu^un  si  beau  génie,  un  es- 
prit si  étendu  et  «i  laborieux , se  fut  occupé  de 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une 
grande  surprise  et  une  admiration  universelle. 
Elles  excitèrent  aussi  l’envie,  qui  parvint  à em- 
pêcher la  discussion  proposée,  e t à priver  ce  jeune 
athlète'du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  souverain  pontife  treize  de  ces 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  l’hérésie. 
Il  écrivit  pour  les  défendre,  mais,  malgré  son 
apologie,  elles  furent  condamnées  par  le  pape. 
Celte  persécution  qui,  au  reste, 'ne  s’étendît 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l’aigrir, 
opéra  en  lui  une  sorte  de  conversion  , ou  du 
moins  un  nouveau  degré  de  porfeclioii  dans  la 
conduite  et  dans  les  mtRurs.  Jeune,  riche,  d’une 
belle  figure,  noble  et  agréable  dans  ses  manières, 
il  s’était  jusqu’alors  partagé  entre  le  goût  de  Të- 
tude  et  l’amour  du  plaisir.  La  dévoiiou  prit  cette 
dernière  place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d’amour, 
italiennes  et  latines.  La  théologie  devint  le  prin» 
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cîpal  objet  de  ses 'travaux,  et  il  n’aclmît  plus  avec 
elle , dans  1 emploi  de- sou  tems,  {jue  jla  philo- 
sophie platonicieuae.  De  Rome,' il  alla  s’établira 
Florence,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  lettres  avaient  alors 
de  pins  célèbre,  enln  autres  avec  IMarsile  Ficiu, 
Ange  Pülitien  , et  Laurent  de  iVlédiois.  Il  mourut 
dans  les  bras  de  ce  dernier,  ayant  à peine  trente- 
deux  ans  accomplis  , le  jour  même  ou  le  roi  de 
Fiance,  Charles^VlII  , dans  sa  brillante  et  folle 
entreprise  sur  Naj^es,  fit  son  entrée  a Florence  (i 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sont  presque  tous  de 
philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tous 
annoncent,  au  milieu  des  ténèbres  qj|i  oliusquent 
CPS  deux  sqience.s,  un  esprit  pénétrant  et  exti  aor- 
diiiaire;  on  y distingue , outre  les  neuf  cents  pro- 
positions et  leur  a[<oiogie,  un  écrit  intitulé  Éep^ 
tapie  , ou  Explication  du  commencement  de  la 
Genèse,  dans  le({iiel  l’auteur,  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde,  étdaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégorie* 
de  Platon;  un  Traité  de  philosophie  3»:oIastique  , 
intitulé  de  Etre  et  deWnUéi^i)^  où  la  doctrine 
de  Platon  , sur  ce  double  sujet,  est  exposée  avec 
plus  de  profondeur  que  de  clarté;  un  discours 
latin  sui\  la  dignité  dé  1 homme,  quelques  opus- 
' cuits  ascétiques,  et  huit  livres  de  lettres  à ses 
amis.  Le  ineilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui 


(i)  17  novcmlire  1494» 
(a;  De  l:.nte  et  Lno* 
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qu’il  fit,  eu  douze  livres,  contre  l’astrologie  jadî-» 
claire.  Il  y.coinbat  cctté  science  prétendue  avec 
les  armes  réunies  de  l’érudition  et  de  la  raison. 
Un  des  poëtes.les  plus  estimés  de  ce  tems,  C/ro- 
lamo  Benivieniy  ayant  fait  une  canzone  sur  l’a- 
mour platonique , Pic'de  la  Mirandole  l’expliqua 
par  trois  livres  de  commentaires  en  langue  ita- 
lienne. Il  en  est  comme  de  ceux  qui  furenrfaits 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  de  Gdido 
Ca^alcanth ; on  entend  un  peu  mieux  le  texte^"^ 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.*  Ceux  - cî 
sont  imprimés  a\^ec  quelques  essais.de' poésie  la- 
tine et  italienne , qui,  n’étant  pas  des  poésies  d’a* 
mouV , échappèrent  à l’incendie  que  l’auteur  en 
lit  Rome  ,êt, assez  propres  à empêcher  que  cet 
inoèodié  ne  laisse  beaucoup  de  regrets. 

Christophe'  doit  être  mis  le  troisième 

dans,  cette  association  savante,  non.  seulement 
comme  philosophe  platonicien,  mais  comme  éru- 
dit et  Gomme  poete.  Né  à Florence  en  14.2 ^ (i), 
après  avoir  fait  ses  premières  e'tudes  à Volterra_, 
il  fut  forcé,  pour  obéir  à son  père,  de  s’appliquer 
à la  Jurisprudence  J mars  la  faveur  de  Cosme  et 
de  Pierre  de  Médicis , qu’il  eut  le  bonheur  d’ob- 
tenir, le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  rendit  à ses 
-études  philosophiques  et  littéraires.  Il  se  livra  sur- 
tout avec  ardèur  à la  philosophie  platonicienne  , 
et  devint  Tun  des  principaux  ornemens  de  l’a— 
cadémie  que  son  premier  bienfaiteur  avait  fon- 
dée. Nommé,  eu  5 pour  occuper  à Flo— 

(1)  Tiraboschi^  t.  VI,  part.  II,  p. 
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ronce  ude  chaire  publique  de  belles  lellres , il 
accrut  considérablement  l’éclat  et  la  rouorninée 
de  cette  écolo.  Ce  fut  alors  cju’il  fut  choisi  par 
Pierre  de  Médicis  . pour  achever  l’éducadou  de 
ses  fieux  fils,  Laurent-et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  à Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre 
amitié  Landiiio  fut,  dans  sa  vieillesse  , secrétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence,  qui  lui  fit  présent 
d’un‘ palais  dans  le  Gasentin.  Parvenu  à l’age  de 
soixante-treize  ans,  il  obtint  de  ne  plus  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  cette  place,  mais  il 
en  conserva  le-litre  cl  les  appointomens  Alors  il 
se  retira  à la  campagne,  à Pralo  Vecchio  ^ 
sa  famille  était  originaire.  Il  y passa  Irauquille- 
nient  ses  dernières  années,  livré  aux  études  de 
son  choix,  et  il  mourut  en  iSo-f,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

Il  laissa^ des  poésies  latines,  dont  quelques  unes 
sont  restées  manu«îcrite8 , et  les  autres  ont  vu  le 
jour.  Ses  coihmentaires  sur  Virgile,  sur  Horace 
"■et  sur  Dante,  sont  estimés.  Il  traduisit  en  italiea  - 
l'Histoire  naturelle  de  Pline,  et  Ton  a <le  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours,  taut  euJtalien  qu’eti 
latin.  Ses  o'uvrages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Canialdules  (i),  un  Traité  de 
la  noblesse  d’ame , et  quelques  opuscules,  tant 
imprimés  que  restés  inédits.  Il  eut  pour  intimes 

(t)  Dùputationum  C amaldulensium  libii  IV,  iti 
quihus  de  uita  aetwa  et  contemplatwa^  de  summo 
oono^  etc  , in'  f<d.,  sans  date,  mais  que  Ton  croit  de 
Florence,  1480  ( Debiirc,  Bihl,  ),  et  réimprimé 
à Strasbourg,  i3o8. 
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urnisjclans  l’acaJernie  platonique  3- iVlarsile  Fioia 
et  le* jeune  Politieu.  La  grande  et-  juste  réputatioa 
de  ce* dernier,  et  les  études  platooiciennes  qu*il 
joignit  à ses  travaux  littéraires,  exigeraient  qu'il 
fut  ici  rangé  après  son  ami  Lundlno  ; mais,  s’étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicis,  élevé,  ea 
quel(|ue  sorî.e,  dans  leur  maison,  et  ayant  en- 
suite élevé  lui-monie  les  fds  de  Laurent,  son  his- 
toire se  trouve  «îoutinuellenient  liée  avec  celle  de 
cette  fainille.  Il  faut  donc  revenir  à elle,  et- sur- 
tout à Laurent  de  Médicis,  avant  de  consacrer  à 

0 

Politien  lès  souvenir  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement,  comme  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres,  mais  encore,  ce  qu’ils  n’étaient  pas, 
homme  <le  lettres,  et  poëte  lui-mème;  et,  quand, 
il  n’eùt  pas  été  mis  par  sa  fortune,  son  ambition 
et  sou  adresse,  à la  tète  de  la  république  Je  Flo- 
rence, il  l’eiît  été,  par  son  génie  et  par  ses  talens  , 
à Tune  des  premières  places  de  la  république  des 
lettres.  G’est  sous  le  premier  aspect  qu’il  faut  d’a- 
bord le  cousidérer,  c’e3t-à-dire,.comine  ceutreet 
mobile  du  mouvement  d’émulation  littéraire  qui 
fut  alors  porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  à cet 
égard,  comme  partie  principale,  dans  le  tablean 
de  ce  que  les  gouvernemens  d’Italie  firent  pour 
les  lettres  pendant  la  dernière  moitié  iln  quin- 
zième siècle.  Nous  le  retrouverons  ensuite  avec 
lespoè’tes  qui  se  distinguèrent  lepiusije  son  tems, 
et,  sous  ce  point  de  vue,  faisant  une  partie  es- 
sentielle de  l’état  de  la  littéralureitalienne  à cetto 
époque^  qu’il  contribua  tant  à illustrer. 
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• A.  la  rnort  de  Cosniede  Médicis,  Pierre  son  fils 
hérita  de  son  icnaiense  fortune , de  son  inducnce 
dans  les  affaires  de  la  république,  et  de  ses  plans 
pour  ragrandissemeut  de  sa  famille , sans  hériter 
de  ses  talens  supérieurs,  et  avec  une  santé  faible 
qui  ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dé- 
velopper les  qualités  qu’il*  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Le  peu  de  tems  qu’il  vécut  ne  fut'cepen- 
dant  point  perdu  pour  Tencouragement  des  let- 
tres. On  le  voit  par  la  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages publiés  dans  ce  court  intervalle  , et  plus 
encore  par  le  soin  qu’il  prit  de  soutenir  tous  les 
établissemeas  de  Gosine  et  d’augmenter  sans  cesse 
les  riches  collections  qu’il  avait  formées. 

Du  vivant  même  de  son  père , il  s’était  montré' 
digne  de  lui,  en  ouvrant  à Florence  un  concours 
poétique  d’une  espèce  absolument  nouvelle  (i), 
et  qui  paraît  avoir  été  le  premier  modèle  des  con- 
cours académiques.  De  concert  avec  Léon-Bap- 
tiste Albertl y citoyen  distingué,  architecte  cé- 
• lèbre  , peintre,  sculpteur , littérateur  et  poëte  , il 
fit  proclamer  avec  beaucoup  de  pompe  , par  les 
officiers  directeurs  des  études,  que  ceux  qui  vou- 
draient traiter  en  langue  vulgaire,  et  daas  quel- 
que espèce  de  vers  que  ce  fiit,  le  sujet  de  la^érl* 
table  amitié  y eussent  à envoyer avant  la  fin  du 
dix -huitième  jour  du  mois  d’oclobj’e,  qui  com- 
mençait alors , leur  ouvrage  cacheté  chez  des 

® . • 

notaires  désignés  par  la  proclamation.  Le  prix 
était  une  couronne  d’argent  travaillée  en  bran- 

(i}En  1441.  Voy.  Tirabüôchi,  t.  Vl^parfe.  I,  p. 
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cbe  de  laurier.  Ces  officiers  furent  chargés  Je 
choisir  un  lieu  public^  ou  tous  les  concurrens 
Tiendraient  réciter  leurs  poëmes.  Ils  firent  choix 
'de  Téglise  de  Santa  Maria  del  Fiore  ^ et  pour 
faire  honneur  au  pape  Eugène  IV^qui  tenait  alors 
son  concile  à Florence  ^ ils  offrirent  aux  secré- 
taires apostoliques  d’étre  les  juges  du  concours 
et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22 3 l’église 
étant  préparée  et  décorée  magnifiquement  3 les 
officiers  des  études  3 les  juges  et  les  poètes  s'y 
rendirent  avec  un  nonibreux  cortège.  La  sei- 
gneurie de  hlorence3  rarchevêque3  Tambassa- 
deur  de  Venise  3 un  nombre  infini  de  prélatS3  as- 
sistaient à cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait 
l’église.  Le  moment  arrivéjOu  tira  au  sort  l’ordre 
des  lectures.  Elles  furent  écoutées  avec  la  plus 
grande  attention  et  dans  un  profond  silence.  Il 
s'agissait  d’adjuger  le  piix.  Les  secrétaires  du 
pape  prétendirent  que  plusieurs  des  pièces  qu^ils 
Tenaient  d'entendre  étaient  d’un  mérite  égal;  et 3 
pour  s’épargner  tout  embarras  3 ils  donnèrent  la 
couronne  d argent  a l’église  de  Sainte' Marie.  La 
générosité  de  Pierre  fut  ainsi  trompée.  Chacun 
fit  son  rôle;  Médicis  proposa  le  prix;  des  poètes 
se  le  disputèrent  ; l’un  d’eux  le  mérita  sans  doute, 
et  ce  fut  l’église  qui  l’oblint. 

, Pierre  donna  une  attention  particulière  à l’é- 
ducation de  scs  deux  fils,  Laurent  et  Julien. 
Laurent,  né  le  i.  de  janvier  (j),  avait 


Fahroni^  Laurentii  Meriieis  masniui 

William  Roscoe,  ûie  Life  q 
Lovenzo  dif  Medici,  etc.  ^ 
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annoncé,  dès  sa  première  jeunesse,  des  disposi- 
tions également  heureuses  pour  les  exercices  du 
corps  et  pour  ceux  de  l’esprit.  Son  premier  insti- 
tuteur fut  un  bon  eccldsiastic^ue,  nommé  Gentile 
d^Vrbino^  dont  il  fit  ensuite  un  évêque  (i).  Chris- 
tophe Landino  fut  le  second.  C’est  à lui  que  Lau- 
rent dut  son  excellente  éducation  littéraire.  Le 
savant  grec  Jean  Argyropile  l’inslrnisit  dans  la 
langue  grecque  , et  Marsile  Ficin  l’initia  dans  les 
mystères  du  platonisme.  On  ne  doit  pas ‘oublier 
parmi  ses  avantages  celui  d’avoir  eu  pour  mère 
Lucretia  Tornabuoni ^ femme  aussi  illustre  par 
'ses  talens  que  par  ses  vertus,  protectrice  éclai- 
rée des  sciences  et  des  lettres  , et  dont  on  a,  sur 
des  sujets  pieux,  des  poésies  supérieures  à la 
plupart  de  celles  de  ce  tems.  Laurent  put  dire, 
comme  Hippolyle: 

Elevé  dans  le  seîn’d*une  chaste  héroïne. 

Je  n’ai  point  de  sou  sang  démenti  Torigioe. 

Quant  aux  qualités  physiques,  on  vante  ses  for- 
mes athlétiques  et  prononcées.  On  avoue  qu’il 
manquait  .de 'grâces  , que  sa  figure  était  com- 
mune, sa  vue  faible , sa  voix  rude,  et  que  la  na- 
ture lui  avait  refusé  le  sens  «le  l odorat;  mais  elle 
avait  mis  dans  son  ame  une  élévation,  dans  son 
esprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per- 
çait à travers  ces  désavantages.  I)  se  livrait  avec 
beaucoup  d’ardeur  aux  exercices  qui  augrpenleot 
la  force,  donnent  de  la  souplesse*  et  affermissent 


(i)  lyArezzo, 
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lo  coiirîi^c.  Li*6(^nitalion  $ la  cliassG  5 les  joutes  et 
les  tournois  faisaient  ses  délices,  autant  que  la  phi- 
losophie , la  littérature  et  -la.poésie.  Il  réiisslssait 
éo-aleuient  à tout  ce  qu'il  voulait  entreprendre.  Il 
n’avait  pas  encore  Jix-sert  • ans  a la  mort  de  son 
aïeul,  et  dès  ce  moment  il  prit  part  à l’adminis- 
tratiou  des  affaires.  Pierre  de  Médicis,  toujours 
languissant  et  souffrant,  Lappela  ilès-lors.  a ce 
partage,  et  eut  dans  plusieurs  occasions  a se  louer 
ë^^alement  de  son  courage  et*  de  sa  capacité. 

^ Les  Florentins  s’étaient  vus  forcés  de  soutenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  otre 
funeste.  De  premières  hostilités,  dont  le  succès  fut 
balancé.,  leur  donnèrent  les  moyens  de  négocier 
la  paix.  Ils  lobtiorent.  Elle  fat  célébrée  par  des 
fêtes  .qui  rauinièreat  en  eux  le  goiît  de  cea  brillans 
spectacles.  Quelque  tems  après  n Laurent  parut 
dans  un  tournoi,  et  son  frère  Julien  dans  un 
autre.(l).  Tous  deux  y donnèrent  d.es  preuves 
dadressc  et  d’intrépidité.  Laurent  remporta  le 
prix,  qui  était  un  caâque  d’argent  surmonté  d’uue 
Hgure  de  Mars.  C’était  lui— nie»'ne  qui  donnait  cette 
fête  pour  le  mariage  d’un  de  ses  amis  (2).  Elle 
lui  coûta  dix  mille  florins..  Il  y parut  avec  cette 
lïiagnificence,  attribut  inséparable  de  sou  caractère 
et  de  sou  nom.  Ges  deux  tournois  fout  epoque 
d^os  riiistoire  poétique  d’Italie  par  deux  poëmes 
dont  ils  furent  l’occasion.  La  victoire  de  Laurent 
fut  célébrée  en  vers  par  Luca  Pulcî,  frère  de  ce 


(x)  En  1468. 

(2)  Braccio  Jffij'tello* 
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Puîci  qae  nons  verrons  bientôt  entrer  le  premier 
dans  la  'arrière  de  la  poésie  épique.  Celle  dé  Ju- 
lien le  fut  par  ün  jeune  poè’te  dont  c’était  peut- 
être  le  premier  essai  en  langue  italienne  , et  dont 
le  poè*me,  resté  imparfait,  est  encore  aujourd’hui 
cité  parmi  les  chefs*d’<puvre  <le  cette  langue.  Ce 
poëte  naissant,  qui  fut  ensuite  un  philosophe  et 
un  littérateur  célèbre,  était  Ange  Politien. 

Il  était  né  le  2i  juillet  (i)  kMjnte  Pal^ 
ciano  ou  Poliziano  ^ petite  ville  du  territoire  de 
Florence.  Il  substitua  poétiquement  oe  nom  à son 
nom  de  famille,  et  s’appela  Poliziano,  au  lieu  de 
s’appeler  Atrihrogrnî , comme  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  ilroit,  et  assez  pauvre.  Il  avait  eu- 
▼ojré.son  fils  achever  ses  études  à Florence.  Ange 
Politien  apprit  la  langue  grecque  d’ApJronicus  de, 
Thessalonique,  le  latin  de  Christophe  Lmîinà  , 
la  philosophie  platonicienne  de  M irsile  Ficin  , et 
la  péripatélique  de  Jean  irgyropüe  Tous  ces  maî- 
tres.distinguèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude  sin- 
gulière'et  une  grande  supériorité  d’esprit.  Il  pré- 
férait la'poésie  à tout  le  reste;'  et  la  traduetiou 
d’Homère  eft  vers  latins,  à laquélîe  il  travaillait 
dès- lors,  qu’il  acheva  dans  la  suite,  et  qui  mal-' 
heureuseinent  s’est  perdue,  l'absorbait  tout  entier. 
Des  épigrammes  latines  et  grecques > publiées  les 
unes  à treize  ans,  les  autres  avant  dix-^ept,  n’é** 
tonnèrent  pas  moins  ses  professeurs  que  ses  com- 
pagnons d’étude;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d hoa- 
newr  ce  furent  ses  S’anccs  sur  la  joute  de  Julien 

(iJ  Tirkbosciiij  ti  V4  part*  Ih  P*  ^ 
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de’MêfHoîs.  H saisit  cette  occasion  de  se  faire  con- 
naître de  Laurent  5 regardé  dès -lors  comme  le 
chef  de  sa'famille  et  de  la  république;  il  lui dédia 
son  poè‘me quoique  Julien  en  fut  le  héros.  Le 
goût  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent  fut  singu- 
lièrement frappé  de  celte  composition,  supérieure 
à tout  ce  qu’on. avait  écrit  en  vers  italiens  depuis 
long-lems.  Il  accueillit  Politien,  le  logea  dans 
son  palais,  SC  chargea  de  pourvoir  à tous  ses  besoins, 
et  en  fitde  compagnon  assidu  de  ses  travaux  et  de 
ses  études.  ^ ’ 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l’occupait  princi- 
palf ment.  Une  jeune* personne  de  la  famille  des 
Donati  (i)  était  l’objet  d’une  passion  poétique 
qui.  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
à ceux  de  Pétrarque  (2),  Cela  ne  l’empêcha  point 
de  former,  pour  obéir  à son  père,  un  mariage 
avec  Clarine^  de  la  noble  et  puissante  fandlle 
des  Orsini.  Il  l’avait  épousée  depuis  environ  six 
mois 5 lorsque  Pierre  mourut, -et  laissa  son  fils 
maître  de  tout  ce  qu’il  avait^reçu  de  Gosrne,  et 
doi>t  il  avait  conservé  intact,  et  même  augmenté 
le  dépôt.  Les  funérailles  de  cet  homme,  qui  lais— 
saifen  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis- 
sance, furent  très-simples:  « Un  convoi  magni- 
fique, dit  l’historien  (3),  aurait  pu 

exciter. l’envie  du  peuple  contre  ses  successeurs, 
à qui  il  îinpc  rtait  beaucoup  plus  d’être  puissans 
que  de  le  paraître,  w 

_ _ * % , 

il)  Elle  se  nommait  Lmvctia, 

- (a)  ]\oüs  reviendrons  sur  ces  poésies  dt*  Laurent,  ainsi 
que  sur  le  poëoie  de  Politien  et  sur  celui  de  Lucct  Pulci\ 
(3)  Istor»  Fior  ^ yol.  UI,  p.  xo6. 
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Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune 5 de  la  direction  des  aïTiires  publiques, 
et  de  celle  de  sou  teins,  il  s’occupa  de  consoli- 
der et  d’accroître  encore  la  première  par  le  com- 
merce et  par  la  cultu)*e  des  terres;  de  devenir  de 
plus  eu  plus  maître  de  la  .seconde  par  son  appli- 
cation, sa  munificence  et  sa  popularité;  de  don- 
ner tout  ce  qu’il  pourrait  du  troisième  à son  goiît 
pour  les  arts  , à la  société  des  savans  et  des  ar- 
tistes; enfin,  de  ne  rien  épargner  pour  leur  encou- 
ragement. Bientôt  ses  libéralités  éclairées , et 

O ' • # ^ J 

peut-etre  plus  encore  son  alfabdilé  pleine  d é- 
gards,  rassemblèrent  autour  de  lui  ce  t|u’il  y 
avait  de  plus  distingué,  en  Italie,  ilans  les  arts  et 
dans  les  lettres.  Il  avait  quelt|uefoi3  l’adresse’  de 
se  faire  choisir  par  ses  concitoyens,  pour  opérer 
le  bien  qu'il  leur  iiisjiirait  le  désir  de  faire  , et  il 
prenait  sur  sa  forinue  de  quoi  rempUr  leurs  in- 
tentions. C’est  ainsi  que- l’université  Je  Fisc  ^ 
étant  tombée  dans  une  entière-  dé^ia dence  ,•  sou 
rétablissement,  qui  importait  aux  Florentius,  fut 
résolu.  Laurent  fut  nommé , avec  quatre*  autres 
citoyens,  pour  l’exécution  de  ce  projet.  Il  se  trans- 
porta avec  eux  à Pise,  aplanit,  par  ses  dons, 
toutes  les  difficultés,  ajouta,  de  son  bien,  des 
sommes  considérables  aux  six  mille  florins  an- 
nuels qu’avait  accordés  la  république , rétablit 
l’université  sur  le  pied  le  plus  respectable,  el  vint 
rendre  compte  avec  simplicité,  à la  seigneurie  de 
Florence , de  l’exéeutioi  <l*uii  plan  dont  elle  se 
doutait  à peiue  qu’il  fut  d’auteur. 
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La  p^:i!bsophîe  platonicionr.e  était  lou|oursune 
de  ses  études  favorites;  racadémie^fondée  par  son 
aïeul  ,' et  dirigée  par  JVIarsile  Ficin,  devint  Tob- 
jet  de  sa  sollicitude  particulière*  Il  voulut  renou- 
veler,. en  l’honneur  de  Platon,  la  fête  annuelle 
qui  s’était  (célébrée  dans  l’antiquité,  depuis  la 
nîort  de  ce  philosophe  jusqu’au  tems  de  ses. dis- 
ciples, Plotin  et  Porphyre,  et  qui  était  interrom» 
pue  depuis  douze  cenls^  ans.  Celte  célél^ration  se 
fit  avec  beaucoup  de  solennité  , à Florence^ et  à 
la  terre  de  Careggî  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant . plusieurs  années,  et  ne; contribua  pas 
peu  à donner  à la  philosophie  platonicienne  le 
surcroît  de  crédit  dont  elle  jouit  en  Italie  à la  fm 
de  ce  siècle..  ' ; 


' y La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no» 
blés  jouissances.  Cette  famille  ambitiense,  mé- 
contente devoir,  celle  des  Médicis  prendre,  dans 
.la  république,  rascendanl  qu’çlle  y voulait  avoir 
.elle  -mênae,  fut. engagée  dans  celle  conspiration 
par  le  pape  Sixte  IV  , et.  par  son  neveu  ..Jérôme 
fiiario.  Le  jeune  cardinal  neveu  de  ce 

Jérome  y Salviaü  y archevêque  de  Pise,  quelques 
prêtres,  un,  secrétaire  apostolique,  et’ plusieurs 
Florentins  mécontens , parmi  lesquels  on  remar- 
que Jacques  Bracciolini ^ fils  du  célèbre  Poggio  , 
lurent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frap- 
per les  deux  frères  fut  porté  le  dimanche 
dans  l’église  de  la  Riparota  , en  présence , du 
cardinal , pendant  la  messe  , et  au  moment  de 
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réyvalîon  cîe  l’hostie.  Julien  tomba  percé  de 
coups;  Laurent,  quoique  blessé,  eut  le  tems  de 
se  mettre  en  défense,  de  résisler  jusqu’à  ce  c(u’il 
fut  secouru  par  ses  apiis,  arraolié  des  mains  des 
assassins,  et  reconduit  à son  palais.  L’arche vcqiie  • 
fut  pendu  dans  ses  habits  pontifi  'aux  ; la  plupart 
des  conjurés  eurent  le  même  sort;  le  cardinal, 
saisi  par  le  peuple,  ne  dut  sa  vie  qu’à  rinlerces- 
sion  de  Laurent.  Il  eut  une  (elle  frayeur  , qu’il 
conserva  toute  sa  vie  cette  pâleur  liviile , qui  est 
la  couleur  de  la  crainte  et  celle  du  crime.  Le  pape, 
furieux  que  l’on  eut  manqué  sa  principale  vic- 
time, emprisonné  un  cardinal,  et  pendu  un  ar- 
chevê(|ue , excommunia  Laurent , le  gonfalonier 
et  les  autres  magistrats  de  la  république,  l’un 
sans  doute  pour  ne  s’être  pas  laissé  tuer,  les  au- 
tres pour  avoir  prévenu , rentière  consommation 
du  crime,  et  pour  l’avoir  puni. 

La  guerre  que  l’implacable  Sixte  IV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins  , 
et  qui  menaçait  d’embraser  ritalie,>le  parti  nw- 
gnanime  que  prit  Laurent  de  se  renrlre,  sans  ar-  . 
mes  cl  presque  sans  suite,  à Naples,  auprès  du  roi  • 
^Ferdinand,  l’un  de  ses  plus  arrlens  ennemis,  et 
de  négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
de  cette  ambassade  extraordiuaire  , et  le  surcroît 
de  puissance  que  Ions  ces  événemens  procurèrent 
à Médicis,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je  dois 
rappeler  ici  l’excellent  écrit  de  Politien  sur  cette 
conjuration  des  Pazzi  ^ l’un  des  oieilleurs  et  des 
plus  élégans  morceaux  dhisloire  écrits  eu  lalm 
moderne  , et  qui  ne,  porte  pas  moins  l’empreinte 
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de  son  talent,  littéraire  que  de  son  tendre  attaclie- 
ment  pour  ses -bienfaiteurs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  àLaurent  ce  calme 
dont  il  aimait  à jouir  dans  le  commerce  des  Mu- 
ses.’ Il  ne  connaissait  point  de  délassement  plus 
doux,  après  les  fatigues  et  lej tumulte  des  af- 
faires. La  poésie  ne  Tintéressait  pas  moins  que  la 
philosophie;  et,  soit  dans  son  palais  à Florence, 
soit  dans  ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Gareffffi  , 
sa  société  était  aussi  souvent  composée  des  trois 
frères  Pulci  et  de  quelques  autres  poètes,  que  de 
Pic  (le  la  Mirandole  et  de  Marsile* i^icio ; s’il  ai- 
mait Polilien  plus. que  tous  les  autres,  c*est  peut- 
être  parce  qu’il  était  à la  fois  poète  et  philosophe. 
Il  lui  avait,  confié  réducation  de  Taîné  de  ses 
fils,  et  ne  se  séparait,  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  enfans  ni  de  lui.  Si  Ton  en  croit  P.olitien  , 
ce  n’était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  c’était  Politien  lur-mème  qui  consultait 
avec  fruit  Laurent  sur  les  siens.  Dans  cet  ase 
plus  mur,  Médicis  traita  souvent,  dans  ses' vers, 
des  sujets  plus  élevés  et  plus  graves  qu’il  n’avait 
fait  da  ns  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur  la  philosophie  platonicienne,  et  il 
possède  l’art,  de  la  rendre  aussi  claire  que  ceux 
qui  la  traitaient  en  prose,  la  rendaient  ordinaire- 
ment obscure.  Il  offre,  dans  d’aiitres  pièces,  le  pre- 
mier modèle  Je  la  satire  italienne;  dans  d’autres 
encore,  il  montre  , pour  la  poésie  descriptive 
et  imitative,  un  talent  qui  n’ap[)artient  qu’aux 
grands  poètes.  Enfin,  quelques  unes  de  ses  poésies 
sont  de  simples  chansons,  faites  pour  être  chau- 
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tées  par  le  peuple,  ilans  le  délire  des  fêtes  et  des 
mascarades  du  carnaval.  C’était  uii  genre  de  spec- 
tacles que  les  Floreutiiis  aimaient  ave.*  passion: 
Laurent  les  servait  selon  leur  goût.  Il  imaginait 
.lui-même,  pour  ces  sortes  dé  fêtes,  les  déguise- 
mens  les  plus  singuliers,  composait  des  vers  qui 
étaient  récités  par  les  masques,  et  des  chansons 
qui  étaient  répétées*  par  le  peuple.  Il  engageait 
les  poêles  les  plus  connus  à en  composer  ooimne 
lui;  mais  les  siennes  étaient  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Enfin  , on  le 
. voyait  souvent,  dans  ces*  solennités  joyeuses,  des- 
cendre  de  son  palais,  venir  sé  mêler,  sur  la  place, 
aux  danses  .populaires , chanter  le  premier  une 
ronde  qu’il  venait  de  faire,  pour  réjouir  les  Fle- 
. renlins,  et  rentrer  chez  lui  au  milieu  ies'applau- 
. dissemens  et  des  acclamations  d’un  peuple  qui 
u’avait  jamais  été  gouverné  si  gai  nent. 

Du  sein  de  Ces  amuseinens,  il  ne  cessait  point 
de  tenir  l’œil  sur  les  alFaires  de  la  république  , 
qui  conservait  toujours  sa  forme  apparente  , sur 
les  affiires  de  son  comnerce,  qui  étaient  i n- 
menses , et  sur  celles  de  l’Europe  entière  , qu’il 
embrassait  par  sa  politique  et  p ir  son  commerce. 
- Des  troubles  s’élevèrent:  des  guerres  lui  furent 
suscitées.  Il  fit  tête  à tous  les  orages,  vint  i bout 
de  les  calmer,  et  fit,  par  sa  bonne  admiuistration, 
monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  pablit|ue. 
Celle  des  lettres  et  des  arts  l’ocjupait  sans  cesse. 
La  bibliothèque  foulée  par  Gosme,  accrue  par 
, Pierre,  ilevint  un  des  objits  particuliers  de  sea 
soins.  Il  envoya  dans  toutes  les  parties  du  monde> 
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pour  y recueillir  des  dianuscrits  de  toute  espèce 
et  dans  toutes  les  langues  savantes  II  (ut  admira* 
blement  secondé,  dans  ses  rechertîhes 3 par  les 
savaiis-dont  il  était  environné,  sur-tout  par  Pic  de 
la  Mirandole  3 et  par  son  cher  Politien.  Je  vou- 
drais . disait-il , qu’ils  me  fournissent  Toccasioa 
d’achtter  tant  de  livres,  que  nia  fortune  devînt 
insuffisante,  et  que  je  fusse  obligé  d’engager  mes 
meubles  pour  les  payer.  Le  grec  Jean  Lascaris 
entreprit,  à sa  demande,  un  voyage  dans  l’Orient, 
et  en  rapporta  un  nombre  consiilérable  d’ouvrages 
très-rares  et  du  plus  grand  prix.  Il  en  fit  un  se- 
cond, mais  plusieurs  années  après,  et  vers  la  fin  de 
la  vie  de  Laui  ent,qui  mourut  avec  le  regret  de  ue  le 
pas  voir  de  retour.  Ce  qu’il  y a de  touchant  dans 
ces  soins  que  prenait  IViédicis , 'et  Mans  les  dé- 
penses prodigieuses  qu’il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du  moude, 
c*est  que  c’était  à l’amitié  qu’il  consacrait  et  ces 
soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
former,  pour  Politien  et  pour  Tic  de  la  Miran- 
dole,  une  collection  si  abondante , que  rien  ne 
put  manquer  à leurs  recherches  d’érudition  et  à 
leurs  .travaux. 

L’invention  de  l’imprimerie,  qui  se  répandait 
alors  eu  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  a ses 
libéralités,  et  à cette  insatiable  activité,  qui  le 
portait  vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile;  il  vit 
le  parti  qu’on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  et 
en  même  tems  pour  épurer  les  richesses  litté- 
raires. Il  engagea  plusieurs  savons  à collationner 
et  à corriger  les  manuscrits  des  anciens  auteurs  j 
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pour  qu’ils  fussent  in>prin)es  avec  la  plus  grande 
correction.  Christophe  Latidino , Politien  et  plu* 
sieurs  autres  érudits,  se  livrèrent  avec  zèle  à ce 
travail  minutieux  et  difficiie;  et  plusieurs  bonnes 
éditions  grecques  et  latines  j-urent  les  fruits  de 
leurs  veilles  et  des  encouragcmeii#  <le  Médicis. 
L’immense  travail  que  Politieii  entreprit  et  eut 
le  courage  d'arhever,  sur  les  Pandectes  de  Justi- 
nien, et  qui  le  place  parmi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  la  science  du  droit  chez  les  modernes, 
lui  fut  encoie,  en  quelque  sorte,  inspiré  par  Lau- 
rent, qui  aplanit  toutes  les  difficultés,  procura, 
tous  les  manuscrits,  et  prodigua  tous  les  secours. 
£nfin,  les  savans  Mélanges  ou  Miscellanea  de 
Politien,  sont  encore  un  résultat  fies  éludes  qu’il 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  patron, 
des  entretiens  mêmes  qu’ils  avaient  en  se  proiiie- 
nant  ensemble  a cheval, promenades  que  Laurent 
préférait  aux  cavalcades  et  aux  pompes  les  plus 
brillantes;  et  ce  recueil,  p récie u x pour  Ter udition, 
fut  imprimé  à sa  prière  et  a ses  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  uioius  que  les 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  l’académie  platonicienne.  On  y examinait , 
on  y réfutait  libreiueut  les  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire  On  commençait  à substiluer  l’expé-- 
rience  et  l’observalion  à la  ruutioe  et  aux  hypo- 
thèses. Une  horloge  astrouoiiâque,  d’uue  construc- 
tion savante,  élait  construite  pour  Laurent  (i). 


(i)  Voy.  sur  celte  machine  iugëjlieuse  de  JjQVcnzQ 
fColpaja^  t^olilien,  ép.  ü,  i,‘  IV. 
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Plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  métaphy- 
sique lui  furent  dédiés  par  leurs  auteurs.  La  mé- 
decine lui  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu'elle 
fit  alors.  A.  son  exemple,  d^autres  citoyens  riches  et 
puissans  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenses  considérables  et  d’immenses  libé- 
ralités , et  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  dans 
tous  les  genres  qui  parurent  à Florence  à cette 
époque,  atteste  quel  fut,  sur  l’émulation  pu- 
blique, l’elfet  de  la  munificence  de  Laurent,  et  ce- 
lui de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  meme  pour  les  arts;  quoiqu’ils 
"'eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à Florence, 
c’est  à lui  sur -tout  qu’ils  durent  une  existeuce 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que 
le  moyen  le  plus  siîr  de  stimuler  les  laleus  de 
ceux  qui  vitrent  est . d’houorer  la  mémoire  des 
talens  qui  ne  sont  plus,  il  fit  élever  au  célèbre 
peintre  Giotlo  un  buste  de  marbre  dans  féglise 
de  Santa  .Maria-  del  Flore,  Il  voulut  obtenir  des 
Labitans  de  Spolète  les  cendres  de  leur  compa- 
triote Fllippo  Lippi y et  lui  faire  ériger,  dans 
la  meme  église , un  mausolée  ; sur  leur  refus  3 
qui  les  honore  autant  que  l’artiste,  Laurent  fit 
ériger  ce  monument  a Spolète  même,  par  Fllippo 
le  jeune,  sculpteur  habile,  fils  du  peintre.  Politiea 
fit,  en  beaux  vers  latins,  des  inscriptions  pour  oes 
deux  monumens.  Alors,  Antonio  P 0 lia juolo„  Do^ 
inenico  Ghirlandajo  ^ Baldoometti  y Luca  S/g*/io- 
relll , se  distinguèrent  à la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d’émulation  et  de  progrès  avec  la  peia* 
turc.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
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tello  et  Ghiherti  avaient  beaucoup  perfectionné 
cet  art.  Ce  fut  sous  la  direction  de  Z)o//o/e//o  que 
Cosnie  de  Médicis  commença  celle  grande  col- 
lection de  nîorceaux  de  sculpture  antique  ^ pre- 
mier noyau  de  la  célèbre  galerie  de  Florence , et 
dont  la  valeur  fut  estimée , après  sa  morl^  à plus 
de  28,000  florins.  Son  fils  Pierre  raugmeula  con- 
sidérablement. Laurent  renriebit,  après  eux,  des 
morceaux  les  plus  précieux  et  les  plus  rares  ;etil 
leur  donna  une  destination  nouvelle^  qui  fut  une 
inspiration  du  génie  des  arts  et  un  bienfait  pu- 
blic. Il  fit  disposer  une  partie  de  ses  jardins  de 
juanière  à servir  d’école  pourTétude  de  l’antique, 
et  fit  placer  dans  les  bosquets  , dans  les  allées 
et  dans  les  balimeus,  des  statues,  des  bustes  et 
d^’autres  ouvrages  de  l’art.  Il  donna  la  surinten- 
dance de  ces  obiets  au  sculpteur  Berloïdo  ^ élève 
de  Donateilo  ^ déjà  avancé  en  âge,  et  pour  qui 
ce  fut  une  hoi  orablr  retraite.  Il  payait  aux  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  se  sentaient  le  goiît  des 
arts,  et  qui  venaient  étudier  dans  cette  grande 
école  3 ries  appomlemens  suffisans  pour  les  sou- 
tenir rians  leurs  études,  et  fonda  des  prix  consi- 
dérables pour  récompenser  leurs  progrès.  C’est  à 
cette  institution  qu’il  faut  attribuer  l’éclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  à coup  les  beaux-arts  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  et  qui  se  répandit  ra- 
pidement de  F lorence  dans  tout  le  reste  de  ' l’eu- 
rope.  C’est  à cette  institution  que  l’on  doit  ce  que 
l’histoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus*  sublime, 
puisqu’on  lui  doit  Micbel-Ange. 

Issu  d’une  famille  noble,  mais  peu  riche.  Mi- 
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cIiel-A.nge  Baonarotti  avait  été  placé , par  son 
père  , à l’école  fie  Glvrlandajo,  A la  de  mao  le  de 
Laurent , deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent 
choisis  pour  venir  continuer  leurs  étufles  dans  ses 
jardins.  Le  jeune  Michel -Ange  fut  un  de  cés  deux 
élèves  ; et  ce  fat  là  qu‘à  Taspect  des  chefs-d'œu- 
vre antiques,  en  les  copiant  dans  ses  dessins,  en 
modelant  en  terre  glaise  d’après  ces  admirables 
modèles  , il  sentit  naître  en  lui  ces  grandes  et  su- 
blimes idées  qui  se  développèrent  ensuite  sous  son 
pinceau,  sous  son  ciseau  , et  dans  ses  plans  d’ar- 
chitecture. La  grande  réforme  qu’il  opéra  dans 
les  arts,  eut  pour  origine  son  admission  dans  les 
jardins  de  Médicis.  Laurent,  charmé  de  ses  pro- 
grès rapides , des  premiers  essais  qu’il  fit  de  son 
talent,  et  dn  génie  que  sa  conversation  annonçait 
comme  ses  ouvrages,  fit  venir  le  père,  lui  an- 
nonça que  dorénavant  il  se  chargeait  de  son  fils, 
et  pourvut  même  généreusement  aux  besoins  du 
vieillard  et  de  sa  nombreuse  famille.  Michel-Ange, 
devenu  le  commensal  de  Laurent,  fat  dès  lors  , 
d'ans  son  palais , comme  l’étaient  les  savans  et 
les  artistes  célèbres  ,.sur  le  pied  de  l’égalité  la 
pins  parfaite,  mangeant  avec  eux  à sa  table  , oà  , 
par  une  règle  peu  suivie  , et  qui  devrait  toujours 
rétre,  les  distinctions,  les  cérémonies,  l’étiquette, 
étaient  abolies,  oh  chacun  prenait  place  an  ha- 
‘sard,  était  servi  selon  son  godt , parlait  ou  se  tai- 
sait à son  gré.  C’est  ainsi  que  ce  jenne  artiste, 
destiné  à être  un  si  grand  homme,  se  trouva  tout 
de  suite  en  relation  avec  l’élite  des  citoyens  , des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ; c’est 
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la  qu’il  prit  te  goiît  rie  tontes  les  connaissances 
qui  peuvent  concourir  à la  perfection  des  arts; 
c*est  dans  le  palais  de  Mëclicis  qu’il  passait  ses 
instans  de  loisir  à ëtudier  les  camëes,  les  më- 
dailles,  les  pierres  prëcieûses  dont  Laurent  possé- 
dait une  collection,  immense;  c’est  là  aussi  qu’il 
s’unit  d’anaitië  avec  plusieurs  savans^  qui  ouvri- 
rent à son  gënie  les  trésors  de  l’érudition  et  delà 
science.  La- nature  avait  tant  fait  pour  lui,  qu’in- 
dëpendamnient  de  ces  secours,  il  se  fut  sans  doute 
élevé  très-haut  dansles  arts;  mais,  qui  peut  savoir 
cependant  toute  rinduence  qu’eurent  sur  un  si 
beau  gënie,  les  études  qu’il  Gt , les  liaisons,  qu’il 
forma,  les  traitemens  mêmes  qu’il  reçut  dans  le 
palais  de  Mëdicis? 

Cosme  avait  déjà  embelli  Florence  de  magnî- 
fiqueff  é lifices  : Laurent  voulut  le  surpasser.  Il 
avait , de  plus  que  son  grand-père  , une  connais* 
sance  de  Tari  presque  égale  à celle  des  artistes  les 
plus  habiles.  La  réputation  de  son  goût  en  archi- 
tecture était  si  généralement  établie,  que  le  duo 
de  Milan,  le  roi  de  Naples,  et  Philippe  Slrozzc  , 
égal  aux  rois  en  magniG  'euce,  ne  voulurent  point 
bâtir  de  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions 
.et  des  avis.  Cependant , lorsqu’il  en  fit  baûr  un 
lui-même  à Poggio  Cajnno^  il  fit  concourir^  pour 
les  plans  de  ce  palais,  les  artistes  les  plus  habiles 
de  Florence;  il  se  décida  pour  celui  de  Giuliano^ 
architecte  alors  peu  connu  , devenu  depuis  célè- 
bre sous  le  nom  de (i)  , et.  dont  cet 
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(x)  Ce  nom  lui  fut  donné  à cause  d’un  monastère 
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- édifice  conimeuça  la  répulalion  et  la  fortune.  In» 
dépéndaninient  d'un  monastère  cl  de  plusieurs 
autres  monuniens  qu*il  entreprit,  Laurent  eut  la 
gloire  d’en  achever  plusieurs  qui  avaient  été  com- 
mencés par  ses  ancêtres,  entre  autres  Téglise  de 
Saint-Laurent,  et  le  monastère  de  Fiésple.  La 
mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines,  à la  ma» 
nière  antique,  toutes  les  parties  des  arts  du  dessin 
reçurent,  de  sa  munificence  et  de  son  goût,  une 
impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imitation 
dans  toute^l'Ilalicj  et  de  là  dans  l’Europe  entière. 

On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
manières.  Laurent  de  Médicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d’être,  comme  il  le  fut,  un  grand 
homme  d’état.  Cependant  sa  santé  dépérissait,  son 
goût  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirmités.. 11  était  obligé  de  s’absenter  souvent 
de  Florence,  d’aîler  aux  bains  chauds  de  Sienne 
et  de  Pciretone  ; de  passer  plusieurs  mois  à la  cam^ 
pagne,  loin  de  toute  occupation.  Alors,  il  forma 
des  projets  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per» 
ndt  pas  de  réaliser.  Une  attaque  de  ses  incommo- 
dités habituelles,  auxquelles  se  joignit  une  fièvre 
lente,  le  conduisit  en  peu  de  tenis  au  tombeau* 
Il  se  fit  transporter  à Careggi,  où  le  fidèle  Poli- 
tien  le  suivit.  Il  regretta  de  n’y  pas  voir  son  autre 
ami  Pic  de  la  Girandole  Poliiieu  le  fit  appeler, il 
vint,  et  les  derniers  momens  de  Laurent'  furent 
adoucis  par  leurs  eutretiens.  Il  mourut , pour 


<îoe  I.auirnt  lui  fit  bâtir  à Ilorence.  aunrcs  de  la 
forte  de  à'an^Oallo.  . ^ 
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aîî3si  dire  5 entre  leurs  bras  (1)3  â qua- 

ranle-ijuatre  ans,  en  remplissant  tous  les  devoirs 
d"un  homme  religieux  , et  avec  la  résignation  et 
]a  tranquillité  d'un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle  , si  brillant,  sur-tout  à Flo- 
rence, par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
n^oflre  pas,  dans  tous  les  autres  états  de Tltaiie,  le 
même  spectacle  II  s’y  rassemblait  des  orages  qui 
éclatèrent  enfin  sur  Florence  même.  Quelques 
princes  protégeaient  encore  les  sciences;  mais  le 
plus  grand  nombre  était  occupé  d^intrigues  ambi- 
tieuses et  sanglantes;  et  si .l  impulsion  n’avait  pas 
été  donnée  dès  le  commencement  par  des  gon- 
Tcrneniens  placés  dans  des  circonstances  plus 
heureuses,  ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éclat,  et 
qui  sur-tout  posa  les  fondemens  solides  de  la 
gloire  des  siècles  suivant,  ne  leur  eiît  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  boute.  Rome 
et  iVlilan  exercèrent  la  plus  forte  influence  sur  ce 
funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lu- 
mières, tels  que  Nicolas  V et  Pie  II,  on  avait  vu 
le  farouche  Paul  11  négliger  les  savans , les  per- 
sécuter, les  proscrire,  prendre  pour  des  conspi- 
rations les.  réiinif«ns  les  plus  innoeenles,  incarcé- 
rer et  torturei-  une  acarlémie  entière  Si.xte  IV, 
qui  présida  du  haut  du  Vatican  à l’assassinat  des 
Médicis,  occupe  d’établir  splendidement  ses  fils 
qu’il  appelait  ses  neveux,  et  d’agiter  1 Italie  par 
ses  intrigues,  se  montra  généreux  envers  le  savant 


(i)  8 ayril  149:^. 
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FiUlfo  , fil  ballr  de  pompeux  édifiées,  accrut  et 
reudit  publique  la  bibliothèque  du  Vatican;  ou 
Tacouse  cependant  d’une  avarice  sordide , qui  ne 
s’accorde  pas  mieuK  que  ses  autres  vices  avec 
l’amour  deslettres.il  la  porta  au  point  de  refuser 
aux  professeurs  de  l’université  de  Rome  le  mo- 
dique salaire  qu'il  leur  avait  promis.  Le  réforma- 
teur ou  directeur  de  ce  collège  lui  ayant  fait  de 
vives  instances  pour  qu’il  payât  ces  professeurs: 
Ne  sais-tu  pas , lui  répon  lit  le  pape  , que  je  leur 
ai  promis  cet  argent  avec  l intcntionde  ne  le  leur  * 
pas  payer?  L’autre  protesta^qu’il  n’en  savait  rien. 
Si  ce  n’est  pas  à toi , reprit  naïvement  le  Saint- 
Père  , c’est  donc  à Sébastien*  Ricci  que  je  l’aî 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  VIII  ne  fit  à peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettrés;  Alexandre  VI 
lui  succéda;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  affreux  sur  la  terre.  La  justice  s’est  en 
quelque  sorte  épuisée  à flétrir  si  mémoire;  et  si 
l’on  ne  vent  pas  se  condamner  à des  répétitions 
éternelles,  on  ne  doit  plus  parler  de  .lui  que  lors- 
qu’on aura  trouvé  quelque  bien  à en  dire. 

Quelle  que  fut  l’origine  du  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains' de  Milan  , le  règne  de  Fran- 
çois Sforce  fut  signalé  par  rencouragoment  des 
lettres.  Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Médi- 
cis  et  avec  les  princes  de  la  maison  d’Este  par  les 
distinctions  qu’il  accorda  aux  savans,  l’asyle  gé- 


(i)  Journal  de  Stefano  Tnfessura  ^ dans  le  recueil 
de  Muratori,  Scrif/t,  Rer.  ital, , yol.  111,  par.  11, 
P*  io54* 
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ÊN^renE  qa^il  onvrit  an*  Grecs  chassas  de  leur 
patrie , le  oombre  de  littérateurs , de  poètes  et 
d’artistes  qa’il  s’elTorça  de  rasse-nbler  à Milaa  et 
d’attirer  à sa  cour.  Sio  fils  aîné,  Galéaz-Marie,  ne 
lui  succéda  que  pour  se  rendre  odieux,  et  proro- 
qua, par  Texoés  de  ses  vices,  les  poignards  dont 
il  fut  percé.  Il  laissait  après  lui  un  enfant  (i)> 
et  pour  veiller  sur  cet  enfant  un  frère  ambitieux, 
fourbe  et  cruel.  Jean  Galéaz-Marîe  disparut,  et 
son  onde,  Louis- le -Maure , prît  sa  place,  les 
mains,  pour  ainsi  dire  , encore  teintés  de  son  sang. 
Parvenu  à la  puissance  par  un  crime , il  vou- 
lut le  faire  oublier  par  l’éclat  des  lettres  et  des 
arts.  Les  plus  fameux  architectes,  les  plus  grands 
peintres  furent  appelés  auprès  de  lui  ; on  y vit  ac- 
courir à la  fois  le  Bramante  et  Léonard  de  Vinci. 
La  magnifique  université  de  Pavie  fut  bâtie  et 
dotée;  Milan  se  remplit  d’écoles  de  tout  genre, 
de  professeurs,  de  savans.  Le  duo  lui-nieme  cul- 
tivait les  lettres  au  milieu  les  affaires  du  couver- 
nement  et  des  pDjets  d’une  ambition  effrénée; 
mais  les  suites  de  cette  ambition  mé>ne  et  la  pas- 
sion de  se  venger  d’un  roi  qui  l’avait  désapprou- 
Tée  (2),  renversèrent  ce  brillant  édifice,  livrèrent 
l’état  de  Milan,  celui  de  Vjpics  et  Tltalie  entière 


fi)  Jean  Galéaz-Marie. 

{%)  Le  vieux  roi  de  Na  nies  Ferdinand  l’avait  pressé 
de  remettre  le  sfouvernement  à son  neveu;  ce  fut  pour 
s’en  venger  que  Louis-le -Maure  appela  à la  conquête 
du  royaume  de  ^Naples  Charles  VIH,  qui  ne  trouva 
plus  Ferdinand  , mais  son  fils  Alphonse,  sur  ce  trône, 
d’où  il  le  renyevsa. 

« rn 
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aux  armes  d’un  prince  étranger.  Charles  YIII  ap- 
pelé par  Louis  Sforce,  traversa  l liaiie  en  vain-, 
queur  3' s’élança  vers  le  royaume  de  Naples  3 le 
conquit,  pour  retraverser  le  meme  pays  presque 
en  fugitif,  entouré  d’ennemis  qu’avait  rassemblés 
contre  lui  ce  meme  I.ouis  qui  l’y  avait  fait  des- 
cendre. Cette  expédition  de  Charles /VlII'amena 
celle  de  Louis  Xll,  et  pour  Louis  Sforce  la  perte 
du  Milanais  çt  de  la  liberté. 

• La  guerre  qu’il  avait  provoquée  eut  pour  Mr- 
lan,  pour  la  I cu  hardie  et  pour  Naples  les  suites 
les  plus  désastreuses:  les  anciens  et  les  lettres 
se  lurent  au  bruit  des  armes  ; la  violence  mi- 
litaire dispersa  les  savans;  le  pillage  détruisit 
ou  dissipa  les  trésors  littéraires,  et  nulle  part 
N ces  excès  ne  se  commirent  avec  plus  de  fu- 
reur qu’au  lieu  où  ils  pouvaient  faire  le  plus  de 
mal-5  à Ç^lorence , dans  le  sanctuaire  des  Muses, 
dans  le  palais  defrMédicis.  Ap  rès  la  mortde  Lau- 
rent, Pierre  son  fils  avait  hérité  de  tout  ce  qu’il 
laissait  après  lui,  mais  non  de  son  habileté,  de  ses 
talens.  ni  de  scs  vertus.  Il  fut  bientôt  hai  et  me- 
prisé  des  Florentins,  dont  son  père  était  l’idole. 
Dans  la  position  difficile  où  le  mit  l’approche  de 
Charles  \ lll  et  de  son  armée,  il  ne  fit  que  des 
fautes, et  les  paya  cruelleo)ent.  Obligé  de  s’enfuir 
à Venise,  il  laissa  Florence  et  le  palais  de  ses  pères 
à la  discrétion  du  vainqueur  Les  troupes  donnè- 
rent un  nialheureux  exemple  qui  ue  fut  que  trop 
bien  suivi  par  le  peuple.  Les  Florentins  crurent 
6é  venger  de  .Pierre  en  pillant  des  richesses  qui 
étaient  à eux  autant  qu’aux  Médicis  mêmes.  Ma- 
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nnscrîts  daas  toutes  les  lau^ues , chefs  - u’œuvre 
des  arts,  statues  antiques,  vases,  oamfies,  pierres 
précieuses,  plus  estitnables  encore  par  le  travail 
que  par  la  matière,  tout  fut  dispersé,  tout  périt, 
et  ce  que  Laurent  et  ses  aucéires  avaieot,  à force 
de  soins,  d*assiduité , de  richesses,  accumulé 
,dans  uYi  demi-siècle,  fut  dissipé  ou  détruit  dans 
un  seul  jour  fi). 

Florence  délivrée  de  Charles  VIII  et  des  Mé- 
dicis  uea  redeviot  pas  plus  libre.  Le  moine  Sa- 
vonarole  s’empara  des  esprits, y souffla  ses  visions 
fanatiques,  au  lieu  des  inspirations  de  la  liber- 
té; devint  le  maître,  et  tomba  du  faîte  du  pou-, 
voir  dans  le  buîher  allumé  par  ses  partisans  mê- 
mes. Pierrade  iMéJicis  essaya  plusieurs  fois  inu- 
tilement de  rentrer  à Florence.  Après  »lix  ans 
d’une  vie  errante  et  malheureuse,  il  se  mit  au  ser- 
vice des  Français,  dans  leur  seconde  expédition 
de  Naples;  et  lorsqu’ils  furent  défaits  aux  bords 
du  Garii^lian , il  se  noya  misérablement  dans  ce 
fleuve.  Nous  verrons  dans  la  snite  ce  que  devint 


(i)  W Ro^coe,  Thfi  Life  of  Lo^^enzo  de*  Medici^ 
ch.  X,  pour  certifier  le  fait  de  ce  pillasse,  dont  Gui— 
Chardin,  I.  1,  ne  parle  pas,  rite  Philippe  de  Coin- 
xnines  , tém  nu  oculaire,  Ména.  , l.  Vil , ch.  ix  , et 
Bei'nardo  Huccellai  ^ de  BelUi  ital.  qu’il  a presque 
littéralement  traduit. termine  ainsi  le  récit 
de  ce  désastre  ; Hœc  omtiia  magno  conauisita  siu^ 
dioy  summis(fue  pa*'ta  opibus^  et  ad  miiltum  œ%fi  in 
deliciis  habita,  quihus  nifiil  nobilitiSy  nihil  Florentin 
quod  magis  visendwn  putaretur  ^ uno  puncto 
poris  in  pr  jdufn  cessere  tanta  Grullovufn  a^avUia^ 
perjidiaque  nostrovum  fuit* 
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la  malheureuse  Florence  ^ et  comment  les  lettres 
-et  les  arts,  qui  en  avaient  été  comme 'Fannis^  re- 
trouvèrent à Rome  un  protecteur  plus  puissant  et 
plus  heureux,  (ians  un  pape,  frère  de  Pierre  et  fiU 
de  Laurent,  irès-niauvais  chef  de  IVglise,  mais 
digne,  comme  souverain,  de  servir  de  modèle,  et 
. ^ui  fut  doubleineut  le  bienfaiteur  de  l’esp‘rit  hu- 
main en  encourageant,  eu  favorisant  de  tous  ses 
moyens  et  de  toute  sa  puissance  les  lettres  et  les 
arts  qui  l’éclairent  et  Thonorent,  et  en  contri- 
buant, par  IVxcès  et  par  fabus  meme,  à le  guérir 
en  partie  de  la  superstition  qui  i’aveiigle  et  Tavilit. 
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Suite  des  travaux  de  l* érudition  pendant  le  quin* 
zième  siècle  ; Antiquités , Histoires  générales 
et  particulières  ; Poésie  latine;  Poètes  latins 
trop  nombreux;  Couronne  poétique  prodiguée 
et  avide, 

Oî»  ne  se  bornà  pas,  dans  ce  siècle  de  rërncU- 
lion,  à la  recherche  des  aociens^  à l’étude  de 
leurs  lan;^uc8,  à la  propagation  et  à l’interpreta- 
tion  de  leurs  chefs-d’œuvre;  op  y joignit  la  re- 
cherche et  la  découverte  des  antiquités^  des  mé- 
dailles 3 iles  moDumeus  antiques.  On  en  formait 
des  collections 5 on  expliquait  les  inscriptions^ 
on  s’en  serrait  pour  rintelligence  des  auteurs^  et 
les  auteurs  «ervaient  à leur  tour  à expliquer  lea 
monumens. 

L’un  des  premiers  à employer  celte  méthode 
fut  Flavio  Biondo  où  Flavius  Blondus  ^ né  à 
Forli  eu  i388^(i).  On  a peu  de  détails  certains 
sur  les  premières  époques  de  sa  vie.  Il  était  en* 
Gore  jeune  lorsqu’il  fut  envoyé  à Milan  par  ses 
ooncifo^eos  pour  traiter  de  quelques  aâaires.  41 
paraît  qu  eu  i43o  il  était  chancelier  du  préteur 
de  Bergame^et  que  quatre  ans  après  ü fut  secré- 
taire du  papeEugènelY  ; il  le  fut  aussi  des  trois 
successeurs  d’Eugène^  mais  il  ne  les  accompagna 


(f)  Tiraboschi,  t.  Yl,  part.  Il,  p.  3* 
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pas  toujours.  Il  voyagea  dans  plusieurs  villes  dl» 
talie  3 s’appliquant  partout  à la  recherche  et  à 
l’explication  des  antiquités.  Il  était  niarié,  2e  qui 
l’empêcha  de  tirer  parti  de  sa  place  pour  s’avau^ 
cer  dans  la  carrière  ecclésiastique  j .et  lorsqu’il 
mourut  à Rouie  en  i^So^âl  laissa  cinq  fils  très- 
instruits  dans  les  lettres^  mais  sans  fortune. 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu’il  fit  à Rome, 
et  son  application  à en  étudier  les  anciens  mo« 
xiumens  , lui  fit  naître  l’idée  de  publier  une  des- 
cription aussi  exacte  qu’il  le  pourrait  de  la^  m- 
tuation  des  édifices,  dés  portes,  dés  teniples  et 
des  autres  grands  débris  de  Rome  antique,  qui 
existaient  encore  en  partie,  ou  qui  avaient  été 
rétablis.  C’est  ce  qu’il  exécuta  dans  un  ouvrage 
_èn  trois  livres , .intitulé  Borne  renouvelée  (i), 
dans  lequel  iLdépIoya.  une  érudition  prodigieuse 
pour  le  tems.‘  II. en  montra  peut-être-  encore  da- 
vantage dans  sa  Rome  triomphante  (i),  oùil^en- 
ti'eprit  de  décrire  lort  en  détail  les  loisy  le  gou- 
^ Ternement,  la  religion,  les  cérémonies,  tes  sacri- 
^fices , l’état  militaire,  les  guerres  de  fancieone 
, république  romaine.  Un  troisième  ouvrage  em- 
brasse l’Italie  entière  sous  le  ‘ titre  .de  X Italie 
• explicjuée  (3),  la  fait  voir  divisée  en  quatorze 
'régions,  comme  elle  l’était  anciennement,  et  dé- 


* veloppe  l’origine  el  les  révolutions  de  chaque  pro- 
-vince  et  de  chaque  ville.  0:i  a encore  du  même 


(i)  Romoe  instauratce,  lib.  lll. 

(à)  Rome  triufnptiantisj  lib.  X*  . 
(3)  Italia  iUustratat 
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auteur  un  livre  de  THistoire  de  Venise  (i).  Il  en- 
treprit enfin  'un  plus  grand  ouvrage^  qui. devait 
comprendre  THistoire  générale  depuis  la  déca- 
dence de  Tempire  romain  jusqu’à  sou  tems  ; il  le 
divisa  par  décades,  à l’imitation  de  Tite-Live;  il 
en  avait  composé  trois,  et  le  premier  livre  de  la 
quatrième;  la  mort  l’empêcha  d’aller  plus  loin,  et 
cet  ouvrage  imparfait  est  resté  en% manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  à ceux  qui  sont 
imprimés,  on  y trouve  peu  d’élégance  dans  le 
•tyle,  et 'dans  les  faits  des  erreurs  graves  et  fré- 

aiientes;  mais  ce  sont  les  premières  productions 
e ce  genre  qui  aient  paru;  lesjdéfauts  que  l’on 
y remarque  doivent  être  attribués  à cette  cause 
et  au  tems  où  vivait  l’auteur,  qui  y «lonne  d’ail- 
leurs des  preuves  d’une  érudition  étendue  et  d’un 
immense  travail. 

La  description  de  l’ancienne  Rome  devint  alors 
l’objet  des  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entre- 
autres  d’un  illustre  florentin,  Bernardo  Rjtccel- 
laiy  l’un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle,  et 
digne  encore,  à certains  égards,  de  la  réputation 
qu’il  eut  alors.  Il  naquit  en  1Ü9  (2)..  Sa  mère 
était  fille  du  célèbre  Pallas  Strozzi  ^ l’un  des 
citoyens  les  plus  puissans  et.  les  plus  riches  de 
Florence,  et  qui  était,  par  son  zèle  à encoura- 
ger les  lettres,  à rassembler  des  livres  et  des  an- 
tiquités, le  rival  de  Nicoolo  Nlccoli  et  des  Mé- 
dicis  eux- mêmes.  Bernardo  entra  dès  l’âge  de 


(1)  De  Origine  et  Gestis  f^enetorum* 

(2)  'Tiraboschi,  ub,  supr.^  p..  9. 
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dîx-sêpt  aüs  daDs  )a  familb  de  ces  derniers  par 
^ son  mariage  avec  Jeanne  de  Médicis,  fille  de 
Pierre  5 et  soeur  de  Laurent,  Jean  Buccellai  son 
père,  avec  une  magnificence  royale^  dépensa  pour 
,èn  célébrer  la  fête , une  somme  de  trente-sept 
mille  florins.  Le  jeune  Bernardo  ^ après  son  ma- 
riage 5 continua  ses  études  avec  la  même  ardeur 
qu^il  y avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin" avait 
pour  lui  une  affection  particulière.  Aprè's  la  mort 
de  Laurent  de  Mëdicis^  Tacadémie  platonicienne 
trouva  dans  Bernàrdo  un  généreux  protecteur.  Il 
fit  bâtir  un  palais  magnifique^  avec  des  jardins  et 
des  bosquets  destinés  aux  conférences  philoso- 
phiques de  Tacadémie/ et  ornés  des  mbnumens 
untique»  les  plus  précieux^  qu’il  avait  rassemblés 
'à  grands >frais,'  ^ ‘ ^ ' "7  ^ 

Son  goût  pour  les  lettrés  ne  Tempêfeha  point  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques.  Il  fut  élu  en  i ^8o 
gonfalonier  de  justice.  La  république  l’envoya, 
quatre  ans  après^  son  ambassadeur  à Gênes  ^ et 
lui  confia  encore  trois  ambassades  ^ l’une  auprès 
/de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  les  deux  autres 
'auprès  du  roi  de  France  Charles  VIII.  Il  remplit 
divers  emplois  pendant  les  révolutions  que  Fia* 
; rence  éprouva  à la  fin  du  siècle , et  sa  conduite 
• ambiguë  et  partiale  h’y  fut  pas  généralement  ap— 

Fronvée,  11  mourut  en  jbi^y  et  fut  enterré  dans 
église  de  Sainte-Marie-Nouvellc , dont' il  avait 
•.  terminé  , avec  une  ^ magnificence  extraordinaire  , 
^la  façade, que  son  père  avait  commencée.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Bernàrdo  Buccellai  a^pour  titre 
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De  la  çille  âe  Rome  (1).  Il  y a recueilli  avec  uq 
soin  extrême  tout  ce  qui  clans  les  anciens  auteurs 
J)eut  donner  une  idée  des  rnaguifiques  édifices  de 
cette  capitale  du  monde.  Ce  livre  est  rempli  d'é- 
rudition ^ de  critique 3 écrit  avec  une  élégance  et 
tme  précision  peu  communes3  et  meilleur  à tous 
égards  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  paru  depuis 
sur  la  même  matière.  Le  nom  de.rauteur  est  rendu 
en  latin  par  celui  A^Oricellarius  ; c^est  pour  cela 
que  les  jardins  académiques  de  son  palais  furent, 
si  célèbres  pendant  long-tems  sous  le  nom  d'Or/j 
Oricellarii.  Son  ouvrage  n^a  été  publié  à Florence 
que  dans  le  dernier  siècle  (2).  Il  laissa  déplus  une 
histoire  de  la  guerre  de  Pise  et  une  autre  de  la- 
descente  de  Charles  VIII  en  Italie , qui  n’ont  vu 
le  jour  qu’en  i 'j55  (5)  : enfin  on  a publié  en  l 'jSa 
àLeipsick  un  petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats 
romains  (4).  Il  cultiva  aussi  la  poésie  italienne. 
Dans  le  recueil  imprimé  des  Chants  du  carnaval 
( Canti  carnascialeschi  ) il  y en  a un  de  lui  qui 
porte  le  titre  de  Triomphe  de  la  Calomnie, 

Le  fameux  de  Vilerbe  est  un  antiquaire 

du  même  teins  3 mais  d une  autre  espèce.  Son 
nom  était  ieîm  N anni  ^ JSaunius  3 et  ce  fut  pour 
suivre  la  mode  qui  régnait  alors 3 qu’il  changea 
ce  dernier  nom  en  celui  iTAnnius.  îïé  à Vilerbe^ 


(i)’  De  urhe  Borna,  . 

(a)  Dans  le  recueil  intitulé  ; Berwn^  liai,  àcripto* 
res  Floreniini^  t.  II3  p.  755,  • 

(3)  .Sous  la  date  de  Londres. 

(4)  De  magistralibus  romanis.  C’est  le  savant  an^ 
tiquai re  Gori  qui  l’envoya  de  Florence  à l’éditeur* 
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. vers  Tan  i{.32(i),  il  eatrafprt  jeune  dans  Tordre 
des  Dominicains.  Il  embrassa  dans  ses  études, 
non  seulement  le  grec  et  le  latin,  mais  Thëbreii, 
Farabe  et  les  autres  langues  oj'ieutales.  Ses  suc- 
cès dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé- 
brité. A-ppelé  de  Gènes  à Rome  sous  le  pontificat 
de  Sixte  IV,  il  maintint  son  crédit  à la  cour  ro- 
maine, meme  sous  le  méchant  pape  Alexandre  VI, 
qui  le  nomma,  en  ligg,  maître  du  sacré  palais. 

mourut  environ  trois  ans  après  (2),  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu^il  publia,  firent  une  grande  sensation  qu’ils  du- 
rent en  partie  à la  destruction  récente  deTempire 
' grec;  c^éstson  Traité  de  V Empire  des  Turcs  (Z)y 
et  celuLquMl  intitula:  Des  Victoires  futures  des 
Chrétiens  sur  les  Turcs  et  les  SaiTasins  (^i),  Mais 
ce  qui  lui  a fait  le  plus  de  renonifnée  en  bien  et  - 
en  mal , c’est.  le  grand  recueil  A* Antiquités  di* 
verses  (5)  , qu’il  publia  à Rome  en  et  qui 

(1)  Tiraboscbi,  t.  VI,  part.  II,  p.  i5. 

(а)  Le  i3  novembre  i6oa.  * , ’ 

(3)  Tractatus  de  imperio  Turcarum^  Gênes,  1471  • 

(4)  De  futuvis  Christianorum  iriumphis  in  Turcas  et 

. Saracehosy  ad  Xystum  et  omnes  principes  Chris^ 

tianos^  Gènes,  1480,  in  4^-  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties,  dont  la  troisième  n'est  qu'une  réca* 

. pîtulation  du  premier  Traité.  Les  deux  autres  con- 
tiennent des . applications  de  TApocalypse  à Maho- 
met, et  des  prédictions  véhémentes  de  la  prochaine 
destruction  de  ses.sectateurs.  C'est  le  recueil  des  Ser- 
mons qu’il  avait  prêches  à Gènes,  et  qui  lui  avaient 
faite  une  si  grande  réputation. 

(б)  Antiquitatum  variavum  volumina  cum 

Commentariis  Joannis  Annii  P^iterbiensis  , Rome  3 
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obI  elë  rêiiiJprhûees  plusieurs  fois  II  prétendit 
avoir  rbtrouvë  et  donner  au  monde  savant  les 
textes  originaux  deplusieur;)  historiens  de  la  plus 
haute  antiquité^  tels  que  Bërose^  Manethon,  Fa- 
bius Pictor,  Myrsile.,  Arcbiloque^  Gaton^  Megas- 
tbène^  qu^il  nomme  Metastbène^  et  quelques  au- 
tres, qui  devaient  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la 
chronologie  des  premiers  tems.Il  les  avait,  disait- 
îl,  retrouves,  dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  à' 
Slantoue  pour  accompagner  le  cardinal  de  S.  Sixte; 
et  dans  ses  longs  Commentaires,  il  en  soutenait 
raulhenticitë.  ^ . 

On  fut  ëbloui  par  cette  publication  fastueuse. 
Dans  un  tems  où  tous  les  auteurs  anciens  sem- 
blaient sortir  comme  de  leurs  tombeaux,  on  crut 
à la  rësurreclion  de  ceux  à* Jnnius  ; mais  si  l’Ita- 
lie entière  commença  par  être  dupe,  ce  fut' d’abord 
eu  Italie,  que  Ton  reconnut  l’erreur.  .Afutius  j 
eut  aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cette 
dispute  se  ranima  dans  le  dix*septièine  siècle  (i); 
mais  la  critique  ëclairëe  du  dix-huitième  a réduit 
les  choses  au  point  que  si  quelqu’un  s’y  trompe 
eucore,  c’est  qu’il  est  volontairement  dans  l’er- 
l*eur.  w Ce  serait,  dit  Tirahoschi  (2),  une  perte 


1498  , in  fol. , la  méiae  année  à Ven^'se,  et  depuis  à 
Paris,  à Bâle  , à Anvers  , à Lyon  , tantôt  ayte  et 
tantôt  sans  les  Conimentaires.  i T 


(i|  Voy.  les  détails  de  cette  querelle  entre  Afsxsa, 
dominicain,  qui  publia  uneA^mogie  à*Anniuêy  Spa* 
raifieri  de  Verone,  qui  écrivit  contre,  et  François 
JMacedo^  qui  répondit  pour  Mazza^  Apostolo  ZenOf 
iPissert.  11,  p.  189  à 19a. 

(a)  üh.  supr.y^.  *7'  / 
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inutile  de  tems,  que  d’alléguer  des  preuves  de 
ce  dont  personne  ne  doute  plus,  si  ce  n’est  ceux 
qu*il  est  impossible  de  convaincre.  5?  La  question 
ne  pourrait  plus  être  que  de  savoir  si  ce  moine  , 
aussi  crédule  que  savant , qualités  «qui  ne  s’ex- 
cluent pas  toujours,  se  laissa  tromper  par  quelque 
fourbe' qui  lui  donna  pour  authentiques  ces  ma- 
nuscrits supposés  , ou  s’il  fut  assez  fourbe  lui- 
même  pour  imaginer  cette  ruse;  assez  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
savantes,  et  pour  les  commenter  volumineuse- 
ment;  assez  habile  pour  tromper,  par  cette  ruse, 
un  grand  nombre  d’hommes  instruits.  L’une  de 
ces  deux  suppositions  paraît  à peu  près  aussi  dif- 
ficile à-concevoir  »que  l’autre;  mais  elles  sont  à 
peu  près  également  indifférentes  , puisqu’il  est 
universellement  reconnu  que  ce  recueil  d’anti- 
quités est  un  recueil  d’erreurs  , s’il  n’ en  est  pas 
un  d’impostures. 

Quelques  critiques  n’ajoutent  pas  beaucoup 
plus  de  foi  à ce  que  nous  a laissé  sur  les  anti- 
quités un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
par  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à rechercher  les 
anciens  mohiirnens;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  amateurs'  de  la  paléographie  lui  accorde 
-plus  de*  confiance:  c’est  Cbiaco  d’Ancône,  né 
dans  celte  ville  vers  l’an  iSgi  (1),  et  qui  com- 
mença, dès  l’age  de  neuf  ans,  à montrer  cette 
passion  pour  les  voyages,  dont  il  fut  possédé  toute 
sa  vie.  A vingt-un  ans,  après  avoir  déjà  vu  plu- 


(i)  Tirabgscbîj  Vl^  part,  p.  i35. 
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sieurs  villes  d’Italie  3 avec  un  oncle  qa’il  aceoai« 
pagnait  pour  les  affaires  de  son  commerce  5 il 
passa  3 avec  un  autre  oncle,  en  Egypte.  Deux  ans 
après  son  retour  en  Italie,  il  commença  à voyager 
pour  son  compte.  La  Sicile,  Constantinople,  les 
îles  de  l'Archipel , firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
les  monumens  antiques,  qui  acheva  de  se  dévelop- 
per lorsqu’il  fut  revenu  dans  sa  patrie,  et  qu’il 
y eut  joint  T instruction  classique  qui  lui  man- 
quait. Il  retourna  dans  la  Grèce,  apprit  le  grec  a 
sa  source,  passa  en  Syrie,  revint  dans  TArchipel  , 
séjourna  dans  Tîle  de  Chipre  , à Rhodes , à Mi- 
tylène,  et  dans  des  autres  îles  où  se  trouvent  les 
plus  riches  débris  des  tems  anciens;  et  revint 
en  Italie,  riche  d’observations  , de  manuscrits 3 
de  médailles,  d’inscriptions  et  d’autres  antiquités. 
Il  y était  appelé  par  l’élection  d’Eugène  IV,  qu’il 
avait  beaucoup  connu  à Rome,  et  qui  lui  fit  l’ac- 
cueil qu’il  en  devait  attendre.  Clriaco  se  mit  alors 
à rechercher  les  antiquités  des  différentes  villes 
du' Latium.  Il  parcourut,  pendant  près  de  dix 
ans,  presque  toutes  les  villes  d’Italie  , passa  une 
troisième  fois  en  Orient,  peut-être  même  une 
quatrième^  toujours  occupé  des  mêmes  études  , et 
infatigable  dans  ses  recherches.  On  croit  qu’il  re- . 
vint  en  Italie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qu’il  y 
mourut  quelque  tems  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n’ont  paru 
que  très-long-tems  après  sa  mort , et  dont  on  n’a 
même  publié  que  des  fragmens.  Ceux  de  son 
, voyage  d’Orienl  furent  mis  les  premiers  au  jour. 
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en  i66i(i).  Son  Itinéraire^  ou  la  Relation  de  soii 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquités^ 
Ti*a  été  imprimé  qu’en  19^2(2)5  et  sur  un  manus- 
crit si  mal  en  ordre,  que  tous  les  objets  y sont 
confondus,  et  qu*on  ne  peut  s’y  faire. une  idée- 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l’au- 
teur. Enfin,  d’autres  fragraens  sur  les, antiquités 
d’Italie,  ont  encore  paru  en  1963  (5).  Des  anti- 
quaires attentifs  reconnaissent  que  Ciriaco  d'*An- 
cone  s’est  souvent  trompé  dans  la  manière  de 
transcrire  et  d’interpréter  les  inscriptions , sur  Ici 
date  et  l’authenticité  de  plusieurs,  et  sur  un  as- 
S625  grand  nombre-de  points  d’histoire  ,.  de  chro- 
nologie et  de  géographie;  mais,  avec  le  secours 
d’une  critique  éclairée,  on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d’utilité  des  recherches  d’un  voyageur 
si  actif  et  si  laboriéux.  Il  n’avait  aucun  intérêt 
à tromper;  et  il  serait  malheureux  de  s’étre  donné 
tant  de  peinés  pendant  sa  vie,  pour  ne  laisser, 
après  sa.  mort,  que  la  réputation  d’un  homoîe  de 
peu  de  lumières  ou  de’ mauvaise  foi. 

ün  auteur  eh  qui  l’on  a plus  de  confiance  dan« 
les  sujets  d’antiquités,  et  dont  la  vie  mérite  d’ail- 
leurs une  attention  particulière , est  GiuUo  Pont-- 
ponîo  Leto,  Tous  ces.  noms  étaient  de  son  choix. 
Il  était  né  bâtard  de  rUluslre  maison  de  Sanseve^ 
. / , dans  le  royaume -de  Naples  ({.);  il  évita 


,(i)  A Rome,  par  Mofoni^  bibliothécaire  du  car- 
dinal Bavherinù 

(a)  A Florence,  par  Fabbé'Mehus. 

(3)  A Pesaro  avec  des  notes  d’Annibal  detdi  Ahaii 
Oliuîerî,  ^ 

(4^  Tiraboschi,  uh.  $upr*j  p.  ir« 
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toujours  avec  soin  de  parler  de  sa  naissance;  II 
répondait  meme  brusquement  à ceux  qui  Tinler- 
rogeaîent  sur  cet  article  ; et  lorsque  cette  famille 
puissante  lui  jput  écrit  pour  l’inviter  à venir  de- 
meurer dans  son  sein,  où  il  aurait  joui  de  l’abon- 
dance et  de  Télat  le  plus  heureux,  il  répondit  la- 
coniquement: « Pomponio  Leto  à ses  pareus  et 
i ses  proches,  salut.  Ce  que  vous  demandez  est 
impossible.  Adieu.  (1).  55  II  se  rendit  très-^eune 
à Rome,  où  il  étudia  .d’abord  sous  un  habile  gram- 
mairien de  ce  tems  (2)5  et  ensuite  sous  Laurent 
Vulla*  Celui-ci  étant  mort  en  i^5'j , Pomponio 
fut  jugé  capable  dé  remplir  sa  chaire.  Ce  fut  alors 
qu’il  fonda  une  académie  qui  lui  attira  bientôt  de 
violens  orages. 

•Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés  comme  lui 
ht  l’étude  de  l’antiquité,  s’y  rassemblaient;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monumens  que  1 on 
retrouvait  à -Rome,  sur  les  langues  grecque  et 
latine  , sur  les  ouvrages- des -.anciens  auteurs,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques.  La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
zèle  pour  l^’Anlique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de 
baptême  et  de  famille;  ils  prirent  des  noms  an- 
ciens : le  fondateur  choisit  celui  de  Pomponio  Leto^ 
ou  plutôt'  Pomponius  Lœtus;  Philippe  Buonac^ 
corsi  s’appela  Càllrmaco  EsperientCy  ou  CalUma^ 
chus  Experiens ^ ainsi  des  autres.  Peut-être  ces 


(i)  Pomponius  Lœtus  cognàtü  et  propinquis  suis 
salutem.  i^^uod  peiiiis  fieriuon potesU  y aiéte*  Id.  lèu/», 
(»)  Pietro  da  MonopoU, 
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jeunes  gens^  dans  leurs  conversations  philoso- 
phiques 5 se  permirent-ils  d’autres  comparaisons 
entre  les  institutions  anoientaes  .et  les  modernes  , 
oh  celles-ci  n’avaient  pas  l’avantage.  Cela  fut 
transformé,  auprès  du  pape  Paul  II,  en  mépris 
pour  la  religion  , bientôt  en  complot  contre  Vé* 
glise,"et  enfin  en  conspiration  contre  son  chef. 

Vlatina  ^ dans  son  Histoire  des  Papes , raconte 
au  long  toute  cette  affaire , dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots.. Paul  II  donnait  au  peuple  romain  des 
spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i), 
lorsqu’on  vint  lui  dénoncer  cette  conspiration  pré- 
tendue.  Effrayé  , ou  feigdaat  de  l’être,  il  ordonna 
. ausHtôt  un  grand  nombre  d’arrestations,  et  entre 
autres  celle  AéPlatina  lui -même.  Tous  les  aca- 
démicjeus  qu’on  put  prendre  furent  arrêtés  comme 
lui , incarcérés  , mis  à la  question , et  souffri-i 
rent  de  si  horribles  tortures , que  l’un  d’eux  (2), 
jeune  homme  de  la  plus'  grande  espérance , en 
mourut  peu  de  jours  après.  Pomponio  Leto  était 
alors  à Venise  : il  y était  même  depuis  trois  ans 
dans  la  maison  Comaro  et  l’on  ne  sait,  ni  le  mo« 
tif  de  ce  séjour,  ni  comment. le  pape  , qui  le  sonp* 
€onna  de  complicité  avec  ses  confrères , s’y  prit 
pour  faire  violer,  à son  égard,  les  lois  de  l’hospi- 
talité. Quoi  qu’il  en  soit , le  malheureux  Pompo^» 
jdo  fut -conduit  enchaîué  à Rome  , incarcéré  et 
torturé  comme  les  autres^  sans  que  l’on  put  ar- 
racher,à personne  l’aveu  de  ce  qui  n’existait  pas. 


■ — » V l' 


!! , .ij.i 


( l)  1468;:  • 4.  iS^  >-* 

{»)  AÿüttÙM  Campan^f. 
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L’arrivée  de  l’empereur  Frédéric  III  interrom» 
pit,  pour  quelque  .tems  ^ la  procédure.  Dès  qu’il 
fut  parti3  le  pape  se  rendit  lui-même  au  château 
St. -A.uge,  et  voulut  examiner  les  prisonniers , 
non  plus  sur  la  conjuration,  mais  sur  des  héré- 
sies dont  on  les  supposait  auteurs.  Il  fit  ensuite 
passer  leurs  opinions  à l’examen  des  plus  savans 
théologiens , qui  n’y  trouvèrent  point  d’hérésie. 
Paul  retourna  cependant  une  secoiyle  (bis  au  châ- 
teau, et,  après  une  nouvelle  épreuve  tout  aussi 
inutile  que  la  première,  il  finit  en  déclarant  qu’à 
l’avenir  on  tiendrait  pour  hérétique  quiconque 
prononcerait,  ou  sérieusement,  ou  même  en  plai- 
santant, le  nom  d’académie  (i).Il  ne  rendit  pour- 
tant point  encore  la  .liberté  aux  accusés;  il  les' 
retint  en  prison  jusqu’après  l’année  révolue.  Ce 
terme  arrivé,  il  fit  d’abord  adoucir  leur  capti- 
vité, et  leur  permit  enfin  d’être  libres.  Il  mourut  • 
sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  coupables,  et 
sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement  leur  in- 
nocence. Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment,  c’est 
que  son  successeur,  Sixte  IV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui,  confia  pourtant  à Platlna  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  Vatican , et  permit  à Pom^ 
ponio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique , oîi 
il  continua  de  professer  avec  un  grand  concours 
et  de  grands  succès.  Sixte  n’aurait  certainement 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 


(r)  Paulus  tamen  hnsreticos  eos  pronuncîat^it  qui 
nomen  Academi  v,  vel  serio  vel  joco  deùiceps  com^ 

memorarent,  {Platiw  in  PauiQ  IL) 
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PoTtiponio  parvint  niGiiî6  s rcuhir  son  rcslI^qiic 
dispersée.  On  trouve^  dans  un  liistorien  (i)  du.  - 
tems^  le  récit  de  deux  anniversaires  qu’elle  cé- 
lébra en  corps  ^ avec  beaucoup  de  solennité^  en 
1^82  et  1 iS's  l’un  de  la  mort  de  Plalina,  l’autre 
de  la  naissance  ou  de  la  fondation  de  Rome. 

Poinponio  vécut  pauvre,  mais  rien  ne  prouve  - 
qu‘il  ail  été  obligé  d’aller  finir  ses  jours  dans  un 
liopital^  comme  l’assure  Valevianus  (2),qui,  pour 
grossir  son  livrera  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  infortunes 
imaginaires.  Il  en  a oublié  une  de  PoTfiponio^  qui 
méritait  cependant  d'ètre  citée;  c’est  qu  en  i4-8^, 
dans  une  sédition  qui  s eleva  contre  Sixte  IV , sa 
maison  fut  pillée,  ses  livres,  et  tous  ses  effets 
Tolés,  et  lui , forcé  de  s’enfuir  en  désordre  (3)  , 
un  bâton  à la  main.  Mais  cette  perte  fut  bientôt 
* réparée  ; quand  la  sédition  fut  apaisée , ses  amis 
^ et  ses^écoliers'lui  envoyèrent  à fenvi  tant  de  pre- 
sens  3 qu’il  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  plus  a son 
aise  qu’auparavant.  Il  .se  faisait  généralement  es- 
timer par  sa  probité,  sa  simplicité , son  austérité 
même.  Uniquement  occupé  de  ses  éludes,  il  ny 
avait  pas  un  réduit  obscur  à Rome,  pas  le  moindre 
veslige  d’antiquité  qu’il  u eut  observé  avec  atten- 
tion, et  dont  il  ne  put  rendre  compte.  On  le  voyait 
errer  seul  et- rêveur  au  milieu  de  ces  monumens. 


(i)  Journal  de  Jacopo  da  Volterra^  publie  par 
Muratori,  Script.  Rer,  vol.  XXIll,  p.  i44* 

V.  (a)  De  Injelicitate  Littéral.^  I.  II. 

(3j  iit glupeUo'coiborzacchini^  ioumdX  à^Slephano 
Infessura;  Script,  Rer,  itaL^  yoi,  111,  part.  Il,  p*  1 1 63. 
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s’arrêter  a chaque  objet  aouveau  qui  frappait  ses 
yeux,  rester  co<n.ne  çu’extase,  et  souveot  pleurer 
d’attenririsse  uent.  Il  mourut  à Rome  eu  i igS.  Les 
regrets  qui  éclatèrent  à sa  mort^  et  la  pompe 
extraordinaire  de  ses  funérailles^  attestent  qu’il 
n'avait  pu  être  réduit  à finir  dans  un  hospice 
une  vie  environnée  de  tant  de  considération  et 
d’estime.  " ' 

On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  à faire 
connaître  les  nKjeurs^  les  contâmes^  les  lois  de^Ia 
république  romaine,  et  l’état  de  l’ancienné  Rome. 
Ce  sont  des  Traités  survies  sacerdoces 3 sur  les 
magistratures,  sur  les  lois,  un  abrégé  le  l’faisloire 
des  empereurs,  depuis  la  mort  du  jeune  Gordien, 
jusqu’à  l’exil  de  Justin  III ^ et  plusieurs, autres  * 
ouvrage.s  (1)  pleins  d’une  érudition  profonde  et 
Tariée.  Il  s’appliqua  de  plus  à expliquer  et  à com- 
menter plusieurs  anciens  auteurs.  Les  premières 
éditions  que  l’on  fit  de  Salluste  furent  revues. par 
lui  , et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manns^ 
crits.  Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  «euvres 
de  Columelle,  de  Varrou,  de  Festus,  de  Nonius 
Marcejlus,  de  Pline  le  jeune;  et  Ton  a encore  de 
lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et  sur  Vir-^ 
gile  (2). 

(1)  ils  ont  été  recueillis  daus  un  volume  devenu  très- 
rare^  sous  le  titre  de:  Opéra  Pomponii  Lœti.  varia  y 
Mo"uutiæ,  i5ai,  in  8^;  Ce  volume  contientrV?o/w.moS 
Historiée  compendium  y etc , de  Romunoru/n  Hagis* 
tratibusy  de  S teerdotiisy  de  Jari.speritis y de  Legibusy 
de  Antiquitatihus  urhis  Romoe  ( on  croit' que  ce  Trai^* 
té  n"est  pas  de  lui),  Epistol  e aliquot  famîLiareSy  Pont» 
ponii  f^ita  per  H.  Antonium  Sabellicum. 

(a)  Les  commentaires  sur  Quintilien  sont  imprimés 
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L^historîen  qui  nous  a conserve  le  détail  des 
persécutions  qu’éprouvèrent  Poinponio  ‘Ltelo  et 
6on  académie,  et  qui  y fut  exposé  lui-même^^o;^ 
tolomeo  Plalina  y était  né  à Pladena  y dans  le 
territoire  de  Crémone  (i).  Le  nom  de  sa  famille 
était  cle^  Sacchi;  il  y substitua  celui  de  sa  patrie^ 
latinisé  selon  le  goiît  du  tems.  Il  suivit  d’abord 
le  métier  des  armes;  et  se  livra  tard  a l’étude  des 
lettres.  On  croit  qu’il  eut  pour  premier  maître3a 
llantoue , le  bon  et  célèbre  Victorin  de  FelirOm 
Conduit  à Rome  par  le  cardinal  de  Gonzague  , 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtint 
une  place  (2),  qu’il  perdit  sous  Paul  II  3 et  l’on 
.vient  de  voir  ce  qu’il  eut  à souffrir  des  cruautés 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers,  questionné,  tor-- 
turé,  ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études,  d’a- 
bord comme  conspirateur,  ensuite  comme  héré- 
tique, sans  avoir  commis  d’autre  crime  que  d’étre 
d’une  académie  de  savans;  calomnié,  dénoncé'par 
l’ignorance , et  vu  de  mauvais  œil  par  un  pape 
soupçonneux,  il  fut  consolé  de  ces  disgrâces  par 
la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pape 
lui  donna,  en  , la  place  de  Garde  .de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  place  modique,  mais  ho- 
norable,et  qui  fit  toute. sa  fortune.  Il  mourut  à 
Rome  en*i48i,  âgé  d’environ  soixante  ans. 


avec  ceux  de  Laurent  F alla^  Venise,  1494,  îu  fol.  Ceu:x 
sur  Virgile  parurent/ selon  Maitlaire,  à Bâle,  i486,  in 
fol.  Apostolo  Zêno  en  cite  une  autre  édition,  Bâle, 
1644,  UL  Dissevtaz.  Voss^y  t.  11,  p.  047. 

(1)  Tiraboscbi,  t.  VI,  p.  I,  p.  241, 

• (a)  Dans  le  collège  ou  conseil  des  Ahhréviateuvt^ 
créé  par^Pie  11,  et  détruit  par  bvvl  eucccsseur. 
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Celiii  3es  ouTrages  de  Platina  qui  a le  plus  do 
•ëlëbritéj  ce  sont  ses  Vies  des  pontifes  romains  (i). 
Ecrites  avec  une  élégance  et  une  force  de  stj^le 
qui  étaient  alors  très-rares,  elles  commencent  de 
plus  à offrir  des  exemples  d’une  saine  critique. 
L’auteur  examine  , .doute  , conjecture  , cite  les 
anciens  monumens,  rejette  les  erreurs  reçues.  Il 
en  commet  sans  doute  lui-mcme,  principalement 
.dans  l’histoire  des  premiers  siècles  ; et  quoiqu’il 
parle  plus  librement  despape.s  que  les  aulreshis- 
toriens  catholiques,  on  aperçoit  facilement  que 
lors  même  qu’il  voit  la  vérité,  il  n’ose  pas  toujours 
la  dire  ; mais  c’est  beaucoup  qu’il  soit  aussi  éclairé 
que  son  siècle  le  lui  permettait,  et  plus  véridique 
que  tout  autre  peut-être  ne  l’eut  été  à sa  place.  On 
lui  a reproché  d’avoir  trop  mal  parlé  de  Paul  IL 
On  voit  en  effet  dans  là  Vie  de  ce  pontife,  qui  est 
la  dernière  de  l’ouvrage,  que  Vlatina  ne  lui  par- 


(i)  La  première  édition  porte  ce  titre  : 
simi  Historici  B.  Platinœ  in  Vitas  summorum  ponti^ 
jjtcum^  ad  Sixtum  IF  pontij.  max.  prœclarum  opusp 
Venise,  i479j  Ibh  Les  deux  autres  principaux  ou- 
vrages de  Platina  sont:  t®.  Historia  inclytæ  urbis- 
Jhantuæy  et  serenissimœ Jlimiliœ  Gonzagœ  in  libros 
sex  divisa^' Elle  n*a  été  imprimée  qu’en  1675,  à 
Viccnce,  in  4®.,  avec  des  notes  de  Lambecius,  ù?,De 
Jioneita  VoLufftate  et  F aleludine  libri  X,  imprimé 
pour  la  première  fois,  à Ciwîdale  delFviuli  { in  Cwitaie 
u4ustriœ)y  '481,  in  4®.  Dans  plusieurs 'des  éditions  sub- 
séquentes, on  a ajouté  au  titre  ces  mots:. c/e  Obsoniis/ 
c’est  celui  du  ch.  1 du  liv.  VI;  et  c’est  sur  ce  seul  fon-‘ 
dement  que  quelques  auteurs  ont  dit  que  Platina  ayait' 
Lait  ex  projesso^  un  livre  sur  la  cuisine,  Voyezi  jâpo* 
fitolo  ZenOp  Distert,  F' Qss. y t.  1,  p.  .»Ô4* 
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doaae  pas  les  rigueurs  injustes  de  la  prison  et  des 
tortures;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le 
droit  de  dénoncer  à la  postérité  ces  actes  de  ty- 
‘ rannie:  ala^8  c’était  en  son  privé  nom^èt  dans  un 
. ouvrage  à part,  qu’il  devait  exercer  cette  juste 
vengeance  ; les  intérêts  particuliers  et  les  passions 
persoonellés  doivent  être  bannis  de  l*Histoire. 

Plusieurs  auteurs  de  chroniques -générales  en* 
treprîrent  dans  ce  siècle  , coname dans  les  précé-- 
deris,  de  raconter  Thisloire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours,  et  purent  tomber  dans  des  er- 
reurs moins  grossières;  mais  il  leur  manquait 
encore,  dans  la  chronologie  et  dans  le  choix  des 
faits , des  guides  surs , et  ils  sont  loin  de  pouvoir 
eux  - mêmes  en  servir.  L’un  de  ces  chroniqueurs  - 
qui  mérite  lë  plus  d’attention , est  Matteo  PaU 
mîeri y Florentin.  Né  en  i^oS  (i),  il^étudia  sous 
ïcs  plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels  on  compte 
Charles  A* Arezzo  et  Ambrogio  le  Carnaldule.  Il 
fui  revêtu  des  premiers  emplois  de  la  républi- 
que / de  plusieurs  ambassades  importantes , et 
blême  de  la  suprême  dignité  de  gonfalonier  de 
justice,  n mourut  en  Sa  chronique  géné- 

rale,' depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  son 
tems, n’a  pas  été  publiée  toute  entière;  mais  seu- 
lement la  dernière  partie,. qui  comprend  depuis 
le  milieu  du  cinquième  siècle  jusqu’au  milieu  du 
quinzième  (2).  Elle  fut  continuée  jusqu’à  l’année 

(t)  Tîralioschi,  uh.  supr»,  p.  ài. 

(a)  Depuis  44?  ju^^uVn  144^*  1^^  première  édition 
parut  à la  suite  de  la  chronique  d'Eusèbe^  sans  noua  s 
de  lieu  et  sans  date  (Milan,  1475,  in  4®.  gr.j^  Voy* 
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1(82,  par  an  éorivaio  da  même  nom,  et  à peu 
près  du  meme  prénom  que  lui , mais  qui  o*était 
ni  son  parent  ni  son  compatriote.  ilfaZ/îa  Pahnieri 
de  Pise  est  le  nom  de  ce  continuateur.  Il  fut  se-  ^ 
crétaire  apostolique,  et  très^savant  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Il  mourut  à soixante  aus^ 
en  i4^5.  G est  à peu  près  tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
vie.  Sa  continuation  est  ordiuairement  jointe  à là 
chronique  de  Mitteà. 

Ce  dernier  ëorf^rit  de  plus  en  latin  la  Vie  de 
Nicolas  Aaeitîfaoliy  graad-séné«^al  du  royaume 
de  Naples  (1),  et  un  livre, sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (2).  On  a de  lui,  en  italien,  quatre  livres 
de  là  Vie  civile  (3),  imprimés  plusieurs  fois,  et 
même  traluits  en  français  (i).  Enfin  il  fut  aussi 
poè’te.  Il  (it,  enterza  à runitatiou  cluDantei 
un  porme  philosophique,  ou  plutôt  tbéplogi- 
que  (â),  qui  eut  pendant  sa  vie  une  grande  célé- 
brité. Mais  sa  théologie  n*y  fut  pas  toujours  or- 


Apoitolo  Ze/io , Dissert,  Voss,^  t.  i , p.  xio;  celte 
é(li tioQ est  delà  plus  grande  rareté,  lien  parut  une  se- 
conde, Venise,  14B  iu 

(i)  Muratori,  Script,  Rer,  itaL,  vol.  XllI. 

(aj  De  capthitate  Pisarum^  ibii,y  yol.  XIX. 

(3)  Libro  delUC  Vita  cwiLe^  Florence,  i5a^,  in  8®* 
Ce  livre  est  écrit  en  Dialogues. 

(4)  Par  Claude  des  Rosiers,  et  imprimé  à Paris# 
1557,  in  8®. 

(5)  MarsHe  Ficîn,  en  écrivant  4 Tauteur,  adresse 
sa  lettre  Maiheo  Palmeriopoetcë  theologico^  epist.  4B5 
1.  î.  Sur  ce  poëme,  intitulé:  Città  di  Vtta^  et  qui 
est  divisé  en  trois  livres  et  en  cent  chapitres , voy» 
Apostolo  Zeno^  ub,  supr.,  p.  xx3  à lai . 
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tliodoxe;  il  y avança,  par  exemple,'  que  nos  âmes 
étaient  ces  anges  qui  demeurèrent  neutres  dans 
la  révolte, contre  leur  créateur.  Cette  opinion  mal 
sonnante  , dénoncée  à l’Inquisition  après  sa  mort  , 
fit  condamner  solennellement  son  poè’me,  qui  n a 
jamais  vu  le  jour,  et  dont  on  a seulement  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d Italie  (i). 
Quelques  uns  ont  meme  prétendu  que  1 auteur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre;  mais  Apostolo 
Zeno  a prouvé  (2)  que  cela  n’a  ni  été,  ni  pu  etre; 
que  fon  fit  à Matteo  Palmieri  des  funérailles 
publiques,  ordoîuées  parla  Seigneurie  de  Flo- 
rence; que  Rinuccini  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, et  que,  pemiaut  la  cérémonie,  ce  poëme, 
que  Ton  prétend  avoir  fait  condamner  Tauteur  , 
était  déposé  sur  sa  poitrine^  comme  son  plus  beau 
. titre  de  gloire. 

D’autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  plus 
étroites  limites,  étse  bornèrent  à écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  tems.  Le  plus  célèbre  esl  Æneas 
Syrlnus  Piccolomîmy  (\m  devint  pape  souslenona 
de  Pie  II.  Il  naquit  en  i4o5  (3),  dans  un  chateau 
voisin  de  Sienne  (i)  et  fit  ses  étudés  dans  celte 
ville.  Il  s'attacha  dans  sa  jeunesse  au  cardinal  Ga- 


(i)  Apostolo  Zeno  y loc.cit.^  eu  compte  trois  priiw 
cipaux  manuscrits  dans  les  bibliothèques,  Ambroisienne 
è Milan,  Laureutiene  et  de  Strozzi  à Florencé.  ' ^ 
(a)  L o'c  vit»»  et  snr-tout  p.  119“ 

(3^  Tiraboschî,  ub  supr.,  p.  1*4.  / 

(4)  A Consignano,  village  dont  il  ût  une  ville  épis- 
copalequand  il  fut  devenu  pape,  et  que,  de  sou  nom  do 
JPio,  il  no  ma  Pienza^ 
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pranica;  et  6e  rendit  avec  lui  au  concile  de  Bâle. 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entre  plusieurs  pères 
de  ce  concile  et  le  pape  Eugène  IV^  il  fut  du  parti 
des  opposanSj écrivit  peureux,  elles  soutint  pen- 
dant plusieurs  années;  enfin,  il  les  abandonna,  alla 
se  jeter  aux  pieds  d'Eugène,  et  obtint  son  pardon. 
Il  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en- 
core que  de  parti,  et  s’était  successivement  attaché 
a trois  ou  quatre  cardinaux;  il  fut  ensuite  pendant 
quelques  années  secrétaire  de  Tempereur  Frédé- 
ric III.  Il  voyagea  beaucoup  et  dans  presque  tous 
les  pays  de  ( Europe,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  eu  France,  presque  tou- 
jours chargé  d’ambassades  et  de  missions  de  oon* 
fiance.  Le  pape  Eugène*  le  fît  évoque  de  Trieste; 
Nicolas  V,  de  'Sienne,  et  Calixte  III,  cardinal: 
enfin,  il  devint  pape  lui-meme  (1)  ; et  il  est  certain 
qu’il  n’eut  pas  fait  cette  fortune  avec  les  pères  ré- 
calcitrans  du  concile  de  Bâle , et  leur  antipape 
Félix.  Il  prit  le  nom  de  Pie  II.  Son  pontificat 
presque  entier  fut  occupé  d‘*un  vain  projet  de  ligue 
contre  les  Turcs,  et  il  mourut  en  1 ^6^,  sans  avoir 
fait  aux  lell.^’es  et  aux  sciences  tout  le  bien  qu’il 
projetait,  et  qu’on  avait  lieu  d’attendre  de  lui. 

Son  plus  grand  ouvrage  n’est  point  compris 
da  ns  la  collection  générale  de  ses  œuvres,  et  ne 
fut  imprimé  que  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce; 
sont  des  Comrnenlah €s  en  douze  livres,  sur  les 
ëvénemens  arrivés  de  son  teras  en  Italie  (2).  Ou 


(i)  i4^>8. 

(a)  Pli  II  Pont,  Max,  Commentarn  rerum  wae- 
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peut  les  considérer  comme  une  histoire  généra!© 
de  cette  partie  de  l'Europe  , pendant  les  cin- 
quante-huit ans  qu’il  vécut ^ histoire  écrite,  non 
seulement  avec  éloquence  et  avec  force,  niais  avea 
une  élégance  de  style  qui  était  alors  peu  commune. 
Ses  œuvres  (i)  contiennent  d’abord  deux  autres 
livres  de  C omme  ni  aires  8\ir  les  actes  du  concile  de 
Baie.  Le  parti*  qu’il  avait  suivi  dans  ce  concile  dît 
assez  çous  quelles  coùleurs  il  en  présente  les  actes. 
Les  protestans,  dont  cet  écrit  Qattaitles  opinions, 
l’ont  fait  réimprimer  souvent;  mais  sansy joindre 
d’autres  ouvrages  du  même  auteur,  où  il  dit  pré» 
cisément  le  contraire,  sur  l’autorité  du  vicaire  de 

I ^ 

Dieu,  et  sur  d’autres  points  de  cette  importance, 
non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractatioa 
qu^Æneas  Syïs>îus  publia  lorsqu’il  fut  devenu 
Pie  IL  On  les  trouve  dans  le  même  recueil,  et  ce 
serait  montrer  peu  de  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires  de  ce  monde,  que  de  s’étonner  de 
■voir  cette  diversité  entre  les  écrits  d’un  prêtre 
qui  veut  faire  fortune  dans  un  concile,  et  ceux  de 
ce  même  prêtre  devenu  évêque,  cardinal  et  pape. 
Ses  autres  ouvrages  historiques  sont  une  his- 

morahilium  fjuæ  temporibus  suis  contigerunt  ^ a 
/o.  GobelLino  uicario  Bonnon.jam  diu  compo^ 
siliy  et  a R.  P.  D.  Pt\  BandinOy  Picc ùlommèo ^ ar<» 
chiep,' Senensi  ex  yetusto  ori^inali  recogniti  y Komey 
1684,,  in  4^.,  réinapriiné  à Francfort,  16145  in  fol. 
Ces  Comoaentaires,  quoique  donnés  sous  le  nom  d’un 
*des  familiers  de  Pie  ll,  sont  reconnns  pour  être  de 
ce  pontife  lui-même.  Voyez  Apostolo^  ZenOy  DisserU 

f^OSSt  , t«  I,  p.  ^1 

(m)  Edition  de  Bâje^  in  foL 
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toîre  àbregée  de  Bohême,  celle  de  l’empereur 
J^'rëdëric  III;  nue  Cosmographie  qui  contient  la 
description  de  la  grande  Asie  mineure,  avec  un 
exposé  rapide  des  faits  les  plus  mémorables;  un 
abrégé  • de  Thistoire  Ae  Biondo  Fiavio , et  quel- 
ques autres  écrits  moins  importaus.  Ce  . sont  en- 
suite des  opuscules  philosophiques^  des  haran- 
gues 5 des  traités  de  grammaire  et  de  philologie; 
un  livre  de  lettres  familières  qui  en  contient  plus 
de  quatre  cents,  et  dans  lequel  se  tr^ve  compris 
un  grand  nombre  dç  morceaux'  de  quelque  éten- 
due, entre  autres  une  espèce  de  ronian  ou  histoire 
tragique  de  deux  amans  (i),  où  Tou  croit  qu’U 
raconle,  sous  des  noms  supposés,  un  fait  arrivé  à 
Sienne,  tandis  qu  il  s'y  trouvait  avec  l^empereur 
Sigismond.  Cette  variété  de  productions  , leur 
uoQ.brè , et  le  mérite  littéraire  qui  y brille,  au-  . 
raient  de  quoi  surprendre,  même  dans  un  simple 
littérateur , qui, en. eut  été  occupé  uniquement; 
qu^est-ce  donc  quand  oujsqnge  aux  longs  et  fati- 
gans  voyages,. aux  grandes  affaires,  aux  éminen- 
tes, fonctions  , qui  partagèrent  Jà  vio  ..de  ce  labo- 
rieux pontife,  et  qui^^sèmbleraiébt ^en  avoir  dn 
remplir  tous  les  inomens ? ^ ‘ 

• Ses  Commentaires,  sur  rhistoirC' de  son  tems 
furent  continués  par  Jac^po  degli  Ammanati^  quMl 
avait  fait  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce  té- 
moignage de  recounaissauce.  Il  était  né  dans  le 
territoire  de  Lucques,  avait  fait  d’excellentes 

. ' •>  “V  - t \ —y  ■ •» 


(t)  BUtoria  de  Eufialç  et  Lucrélüt  se  amantibus, 

ep.  CXIV,  p.  6a3.  ...  , ‘ , 
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études  SOUS  Charles  et  Léonard  à' Arezzo 
Gaflrmzo  de  Vérone  el-Giannozzo  ManettL  S’étant 
rendu  à Rome  en  i\bo  ^ le  cardinal  Gapranica 
le  prit  pour  son  secrétaire.  Il  resta  dix  ans  dans 
cet  emploi  subalterne,  et  menait  une  vie  si  pauvre, 
qu’il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  aux  moin- 
dres et  aux  plus  in  lispensables  dépenses  ^i)  Ca- 
lixte  III  le  fit  secrétaire  apostolique;  mais  Pie  II. 
fit  bien  plus  pour  lui.  Il  l’adopta,  en  quelque  sorte; 
lui  donna  son  nom  (2), l’éleva  rapidement  àl’évê. 
ôhé  de  Pa  vie  et  au  cardinalat.  C’est  de  lui  qu’il  est  sî 
souvent  parlé  dans  l’iiistoire  littéraire  de  ce  tems, 
et  c’est  à lui  que  sont  adressées  * tant  de  lettres 
des  hommes  les  plus  célèbres  d’alors,  sous  le  nom 
de  cardinal.de  Pavie.  Sa  faveur  ne  se  soutint  pas 
sous  Paul  II;  mais  elle  reprit,  sous  Sixte  IV,  une 
nouvelle  force.  Il  fut  créé  successivement  légat 
de  Pérouse  et  de  l’Ombrie,  évêque  de  Tuscu- 
lum , et  peu  de  tems  après,  évêque  de  Lucques. 
Il  l’était  depuis  deux  ans  , lorsqu’un  .médecin 
ignorant,  pour  le  guérir  de  la  fièvre  quarte,  lui  fit 
prendre  de  l’ellébore,  sans  précaution  et  sans  me- 
sure. Il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  et  ne  se 
l’éveilla  plus.  Sa  continuation  des  Commentaires 
de  Pie  n ne  s’étend  que  depuis  1^.6^  jusqu’à  la 
fin  de  1^69.  Le  stj^le  en  est  moins  bon,  mais  à ce 
mérite  près  ^ elle  a tous  ceux  que  l’on  exige  dans 
rhîstôire.  On  y adjoint  un  recueil  de  près  de  sept 


(i)  Appena  at^ea  di  chejarsi  rader  la  barba.  Ti- 
araboschi,  ub,  supr, , p.  3o. 

(a)  Piccolo  mini,  V / [ '. 
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cents  lettres  (i),  qui  ne  jettent  pas  peu-  de  lu- 
mières sur  les  ëvéoernens  de  ce  siècle. 

Il  y eut  alors  peu  de  villes  qui  n'eussent^  comme 
Florence,  leur  historien  particulier:  les  différentes 
histoires  littéraires  entrent^  sur  presque  tous,  dans 
des  détails  intéressans  pour  chacune  de  ces  villes,^ 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  faut  eu 
excepter. d’abord  les  historiens  de  Venise,  rivale 
de  Florence  dans  la  politique,  dans  les  lettres- et 
^dans  les  arcs.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  Vénitiens  avaient  désiré  d’avoir,  au  lieu  de 
chroniques,  de  journaux  et  de  mémoires, infor- 
mes, une  histoire  méthodique,  élégante  et  suivie, 
qui' consacrât  les  évéoernens  lés  plus  mémorables 
ne  leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  choisis,  mais  différens  ubsiacles  les  em- 
pêchèrent de  se  givrer  à ce  travail.  Celui  qui  l’eu- 
treprit^eufiuyfut  Marcantonio  Coceîoy  né  en 
dans*  la  campagne  de^  Rome*,  (2)  , sûr  les  con« 
fins*  de  rancieu  pays  des.-Sabius,  ce  qui  lui  fit 
substituer  à son  nom,  suivant  l’u^ge  de  ce  tems, 
celui  de  SaheUiao\  \\  était  élève  Ae^Pomponio 
Leto  ^ et  fut  apbelé,  en  l , à üdme  ,""comme 
professeuv  d’éloquenc/'.  Il  le  fut,  en  la  même  qua- 
lité, à Venise,  en  148  J.  La  peste  Tobtigea,  peu 
de  tems  après,  de  se  retirer  à Vérone , et  ce  lut 
:là  que,  «lans  l’espace  de  quinze  mois,  il  écrivit 
en  latin  les  trente-trois  livres  de  son  Histoire  oé- 
f^ne } il  les  publia  en  et  la  répu- 


cardînaUs  j^^ensis^  Milan,  :ii6o6;^r^foîr*  ^ ’ 
(a)  A Vicovaro.  Tiraboschi,  ub.  süpr.\  p.  5o. 
(3;  VenetiU^  ap.  Jindn  Toresanum  de  Asula* 
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blique  en  fut  si  contente,  quVlle  lui  assigna,  par 
décret,  une  pension  annuelle  de  deux  cents  se— 
quins.  Salèllico  ^ par  reconnaissance  ,•  ajouta  à 
sou  Histoire  quatre . livres  qui  n’ont  jamais  vu  le 
jour.  Il  publia  de  plus  une  Description  de  Venise 
en  trois  livres , un  Dialogue  sur  les  Magistrats  vé- 
nitiens , et  deux  poëmes  en  Thouneur  de  la  Ré- 
publique. 

Ces  travaux  et  les  disfinctions  qu’ils  lui  pro- 
curèrent, ne  Tempecbèrent  point  de  composer 
beaucoup  d’autres  ouvrages.  Le  plus*  considé- 
' rable  est  celui  qu’il  intitula.  Rapsodie  des  Uis* 
toîres  (1)5  et  qui  est  une  histoire  générale  depuis 
. . - la  création  du  monde  jusqu’en  l5o3.  Cette  His- 

toire est  écrite  avec  la  critique  de  ce^teras-là,  et 
^ d’un  stj^le  assez  dépourvu  d’élégance:  elleeut  ce- 
pendant un  grand  succès,  et  valait  à son  auteur 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  autres  produc-r 
tiens  sont  des  discours,  des  opuscules  moraux , 
philoscphiques  et  historiques , et  beaucoup  de 
poésies  latines;  le  tout  ren)plit  quatre  forts_  vo- 
- lûmes  in-folio  .(2).  .SaieZ/ico  a encore  donné  des 

^ notes  et  des  commentaires  sur^plusieurs  anciens 
^ auteurs,  tels  que  Pline  le  naturaliste  ,,  Valère  ^ 

t , 'Maxime  , Tite-Live  , Horace,  Justin  , Florus  et 


(i)  Bhapsodiœ  histoviarum  Enneades  Chacuue  de 
ces  Enneades  contient  neuf  livres.  '<Sabellico  eu  pu- 
blia sept,  ou  soixante- trois  livres,  à Venise,  en  1498, 
in  fol.  5 et  en,  i5p4%  trois  autres  Enneades,  et  deux 
livres  de  plus:  en’  tout  quatre-vingt-douze  livres. 

(7)Banleœy  curi^  Coslii secundi  Curionis'^  ap*  Joan* 
Retvagiuniy  1660.  , ^ 
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ûnelques  autres.  Malgréle  succès  (te  son  Eistoire 
de  Venise^  il  faut  avouer,  et  il  avoue  lui-même\, 
qu^il  a trop  suivi  «!cs  apnales  qui  n’ëtaient  pas 
toujours  li'une  grande  autorité  ; il  ne  connut  point 
cell(*8  de  rillustre  doge  André  Dondolo  ^ dépôt 
le  plus  authentique  et  le  plus  ancien  de  lliistoire 
des  premiers  tems  de  la  république  (i);  cette 
négligence,  à quelque  cause  qu’on  veuille  l’attri- 
buer, et  de  peu  de  tems  qui  fut  accordé  à SaM* 
lico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage^  sont  les 
principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  mérite,  et 
des  nombreuses  erreurs  qui  y ont  été  relevées 
depuis.  Il  rnourui  à Venise  , après  une  maladiê. 
Ion  eue  et  douloureuse  , en  i5o6  (^)»' 

Berrwrdo  Giustiniam  forma,  vers  le  meme  tems 
à peo  près  . le  meme  dessein,  et  le  remplit  à la 
fois  avec  plus  d’exactitude  et  plus  de  mérite  fit— 
téraire.  Né  à Venise  en  i4o8  (3),  il  eut  pour 
maîtres  dans  des  lettrés  Guarlno^  et  Geor- 

ges de  Trébizoïide'^li  entra tde  bonne  heure  dans 
les  emplois  de  la  répnbliqlué,  et  s’y’distingua  par 
fia  conduite  , son  éloquence  et  sa^capacité.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  arnbassades  honorables,  nom« 
mé  du  conseil  des  dix  , et  enfin  procurateur  de 
Saint-Marc.  Il  mourut  en  i48q,  laissant,  outre 
quelques  autres  ouvrages , quinze  livres  de  l’an- 
cienne Histoire  de  Veuise,  depuis  son  origine  jus-, 
qu’au  commencement  du  neuvième  siècle.  C’est, 


(i)  Voy.  Jh'oscarini,'^  Letter,  P enez,  y p.  a3v- _ 
(a)  Voy.  Valerian.  de  inJeL  LiteraU^  Ub.  1» 
(3)  Tiraboscjii,  ub,  supr.y  p,  6a. 
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selon  le  savant  Foscarlnî  (i)  , le  premier  essai 
d*nn  travail  bien  conçQ  sur  THistoire  vénitienne , 
et  Giustlniani  doit  être  regardé  coname  le  pre- 
mier auteur  de  cette  histoire  dans  un  siècle  déjà 
éclairé,  comme  Dandolo  le  fut  dans  des  tems  en- 
core barbares. 

Padoue  et  les  princes  de  Carrare  qui  en  étaient 
maîtres,  eurent  pour  historien-Pierre -Paul  Ver^ 
gerio,  dont  je  dois  faire  mention,  non  à cause  de 
Pad  oiie  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qu*il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  du  quatorzième  et  da 
quinzième  sièob.P  était  né,  dès  l’an  i3^q  (2),  à 
Gius/mopol!  ou  Cnpo^  d^lstria.  Après  avoir  par* 
couru  plusieurs  villes  d’Italie , où  il  donna  des 
preuves. éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philoso- 
phie, le  <lroit  civil , les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  littérature,  il. assista  au  concile  de 
Constance,  passa  ensuite  en  Hongrie,  où  l’on 
cr.iit  qu’il  fut  appelé  par- l’empereur  Sigismond  , 
et  y mourut  vers  te  tems  du  con  ?ile  de  Baie. 
Outre  son  . Histoire  des  princes  de  Carrare  (3), 
une  Vie  de  Pétrarque  (^)  et  quelques  autres  ou- 
vrages de  ^différons  genres,  on  a de  Vergerîo  un 
livre  intitulé  des  Mœurs  honnêtes  , qui  eut 

(i)  Letter.  Venez. ^ p.  a45. 

(a)  Tiraboschî,  uh.  supr.  ^ p,  56. 

(3)  Publiée  d’abord  dan.s  le  Thesaur,  Antiq.  £tal»^ 
’t.,VJ,  part.  III,  Liigd.  Batav.  , 1723,  et  huit  ans 

après,  comme  inédite,  dans  le  grand  recueil  de  Mu- 
ratori,  t XVI,  Milan,  17^0. 

(4)  Insérée  par  Tomasint\  dans  son  Petrarcha  re- 
diifiuus. 

(5;  De  ingenuù 'Moribus^  première  édition^  ayec 
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alors  nn  succès  si  prodigieux  qu’on  l’expliquait 
partout  publiquement  dans  les  écoles.  Il  tra- 
duisit le  premier  en  latin,  pour  l’empereur  Si- 
gîsmoncl,^la  vie  d’^lexamlre  par  Arrien  (1).  Il 
fit  aussi'des  vers,  et  meme  une  corné  lie  latine  que 
l’on  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienne  (2).  On  dit  que  sà  tète  s’altéra  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , qu’il  la  perdit 
presque  entièrement , et  qu’il  n’en  jouissait  plus 
que  par  intervalles;  infirmité  affligeante^  humi- 
liante pour  la  raison  humaine,  et  dont  ni  la  force, 
ui  l’étendue  d’esprit , ni  le  génie  mè{ne  ne  garan- 
tissent, mais  qui,  par  une  singularité  remarquable, 
est  cependant  moins  commune  parmi  les  hommes 
qui  ménagent  le  moins  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, qui  les  exercent,  ou,  si  l’on  veut,  qui  les 
fatiguent  le  plus 

L’état  de  Milan,  théâtre  de  tant  d’érénemens 
politiques  et  militaires,  les  Visconti  et  les  Sforce 
qui  le  pos.^é  lèrent  successivement , ne  pouvaient 
manquer  de  trouver  des  historiens.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  P'ipr  Candido  Decembrio  , 
pour  la  meme  raison  qui  nous  a fait  parler  de 
Ver^prîo;  c’est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se 

d’autres  Opuscules,  Milan,  i474»  In  4^«;  deuxième j 
1477,  réimprimé  plusieurs  fois. 

(1)  Cette  tra'luction  est  restée  inédite;  jépostolo 
Zeno  en  a publié  Tépître  dédicatoire  à Sigismond  , 
Dissert.  Voss,^  t.  I,  p.  55  et  56. 

(2)  Elle  est  intitulée  PauZzijy  c’est  une  comedie  mo- 
rale qu’il  avait  composée  dans  sa  jeunesse;  bassi  eu 
a donné  la  Notice,  et  publié  le  Prolor^ue , dans  son 
Histoire  typographique  de  Milan ^ colonne  393.  . 
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lie  avec  ceux  des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
la  littérature  du  quinzième  siècle.  Son  père^  Uher» 
to  Decembrio  y né  à Vigevano  , fut  lui-même  un 
littérateur  distingué.  Pier  Candido  naquit  à Pa— 
vie  èn  i5qq(j)  Il  fut,  dès  sa  jeunesse ^ secré- 
taire de  Philippe 'Marie  Visconti.  Après  la  mort 
de  ce  duc, 'dans  les  efforts  que  firent  les  Mila- 
nais pour  reconquérir  la  liberté , Picr  Candido 
fut  un  des  plus  ardeus  défenseurs  de  leur  cause. 
Quand  il  la  vit  perdue  sans  ressource,  il  quitta 
Milan  pour  Rome,  et  fut  fait  par  Nicolas  V se* 
crélaire  apostolique  II  ue  revint  à Milan  qu’en— 
yiroQ  vingt  ans  après,  et  y mourut  en  ï47'5.  On 
lit  dans  Tinscriplion  gravée  sur  sa  tombe,  dans  la  • 
basilique  de* saint  Ambroise,  qu’il  avait  composé 
plus  de  cent-ving-sept  ouvrages;  c’est  beaucoup; 
et  quoiqu’il  en  soit  resté  de  lui  un  grand  nombre, 
on  a fait  des  efforts  inutiles  pour  les  rassembler 
tous.  Les  deux  principaux  sont  sa  Vie  de  Phi- 
lippe-Marie Visconli  et  celle  de  François  Sforce, 
toutes  deux  insérées  dans  le  grand  recueil  de 
Muratéri  (li).  Dans  la  première  il  a pris  Suétone 
pour  modèle,  s’est  attaché,  comme  lui,  aux  anec« 
dotes  particulières,  et  n’en  a pas  mal  imité  le  style. 

La  seconde  est  en  vers  héxamètres , et  il  y faut 
chercher  , comme  dans  tous  les  poèmes  de  cette 
espè.>*e,  moins  la  poésie  que  les  faits.^  Ses  autres 
ouvrages  in>primés  sont  des  Discours,  des  Traités 
sur  différens  sujets,  des  Vies  de  quelques  hommes 
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Hlustrés  J des  Poésies  latines  et  italiennes  , entre 
plusieurs  Traductions,  comme  celles  de  THistoire 
grecipie  d’Appien  en  latin,  de  ÜHistoire  latine  de 
Quinte-Gurce  en  italien  et  quelques  autres.  Ce 
qu*on  doit  le  plus  regretter  de  lui , daus  ce  qui 
n’a  pas.  été  publié , ce  sont  ses  Lettres  que  1*011 
conserve  manuscrites  en  très-sran  1 nombre  dans 
plusieurs  bibiiothèq lies  d’Italie  (i)  Elles  ne  i>our- 
raient  que  jeter  un  nouveau  jour  sur  l’histoire 
politique  et  littéraire  dé  ce  siècle.^'*' ' 

Jean  Shnonettay  frère  du  célèbre  Cicoo  Sîmo^ 
.net ta  y premier  ministre  de  François  Sforce , a 
aussi  écrit  l’histoire  de  ce  duc  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  d’élégance.  Il  fut  son  secrétaire 
inti  ne,  et  plus  à portée  que  personne  de  le  con* 
naître  et  de  le  juger.  Les  deux  frères  Simone t ta ^ 
nés  en  Calabre,  s’étaient. attachés  au  duc  Fran- 
çois; ils  furent  fidèles  à sa  mémoire*  Louisde<* 
Maure,  après  son  usurpatiin;  ne  pouvant  les  ga« 
gner,  les  proscrivit;  les'envoya  «l’abord  prison- 
niers à Pavie,  fit  trancher  la  tète  au  ministre,  et, 
peut-être  honteux  de . condamner  à mort  celui 
qui  avait  rendu  si  célébré  le" nom  de  son  père 
se  contenta  d’exiler  rhistorien  à Verceil.  L’his- 
toire, écrite  par  Jean  divisée  en  treute- 

nn  livres,  est  insérée  dans  le  recueil  de  Murato-* 
ri  (3)  : elle  comprend  depuis  l’an  1^23,  jusqu’à 
1^66,  époque  de  la  mort  du  duc  François.'*^- 


'S 


(î)Voy.  AfHistolo  ZenOf  Disserta  f^oss»y  1.1,  p.aoSi 
a)  Tirahoschi,  uh.  supe.  ^ p.  71*  ■ 

3)  Script*  lier,  ital,,  vol.  XXL 
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Les  Visconti  eurent,  à peu  près  dans  le  mêiiie 
tems,  pour  historien  un  élève  de  Fileljo^  que  nous 
avons  vu  précédemment  eu  querelle  ouverte  avec 
son  maître.  Né  à Alexandrie  de  là  Paille ^ il  avait 
changé  son  nom  de  famille  de^  Merlani  pour  celui 
de  Merula  Pendant  presque  toute  sa  vie,  il  en- 
seigna les  belles  lettres,  tantôt  à Venise  et  tantôt 
à Milan  , où  ij  mourut  en  (0*  Histoire 
des  Fiscon/i  (2)  ne  s'élend  que  jusqu’à  la  mort 
de  Mathieu,  qu’en  Italie  on  appelle  le  Grand.  Le 
style  en  est  pur  et  soigné  , mais  l’auteur  a trop 
lég'rement  adopté  les  fables  de  quelques  vieilles 
chroni(jues  sur  l’origine  de  cette  famille.  Il  est 
aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d’inexactitudes,  qu’il  faut  attribuer  au  défaut 
absolu  de  titres  et  de  monumens  (5).  Mais  ce  n’est 
pas  à cette  histoire  qu’il  doit  une  place  honorable 
dans  la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire 
est  d^avoir  été  l’un  des  restaurateurs  les  plus  zé- 
lés et  les  plus  savans  de  l’étude  des  anciens.  11 
fut  le  premier  à publier  ensemble  les  quatre  au- 
teurs latins  sur  l’agriculture,  Caton,  Varron,  Co- 
luraelle  et  Palladius  ({),  et  le  premier  encore  à 


(1)  Tiraboschi,  i/b,  sup>\  , p.  72. 

(2)  Géovgii  i\Jerulce  Alexandrini  antiquîtates  Vi^ 
cecomilumy  lib.  X,  in  fui. , sans  date  ni  nom  de  lie  a 
( à Milan,  dans  les  douze  premières  années  du  sei* 
zième  siècle)  Dissert»  Foss.y  t.  11,  p.  74;  réimpri* 
xnées  plusieurs  fois. 

(3 J Tirai.oschi,  loc.  cit. 

(4)  Venise,  1472,  iu  fol.^  avec  des  explications  et 
. des  notes. 
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donner  une  édition  de  Piaute  (i).  Jnvenal,  Mar- 
tialj  Ausone,  les  Déclamations  de  Quiiitilien,  pa- 
rurent aussij  ou,  la  preuiière  fois^  f>ar  ses  soius  3 
ou  avec  ses  notes  et  ses  commentaires.  On  lui 
doit  de  plus  quelques  traductions  d’auteurs  grecs 
et  plusieurs  Opuscules  historiques^  philologiques 
ou  critiques.  Son  plus  grand  défaut  fut  l orgueil 
littéraire,  defaut  très-commun  de  son  teins,  peut- 
etre  meme  dans  tous  les  teins;  mais  dans* ce  siècle 
sur-tout,  siècle  fécond  en  érudits 3 chacun  d’eux* 
voulait  être  le  seul  savant,  voulü^it  être  regardé 
comme  infaillible,  s’emportait  contre  les  moindres 
critiques  , et  provoquait  les  autres  par  des  cri- 
tiques amères.  La  fureur  de  Merula  contre 
Iclfo^  n'était  venue  que  pour  un  0 employé  au 
lieu  d’un  a (-);  il  eut  des  querelles  à peu  près 
semblables  avec  l’auteur,  aujourd’hui  très-ignoré, 
^ Traité  de  r Homme  (.1)  ; avec  l’érudit  Doifii* 
zio  Calderini , qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ne 
pas  savoir  parfaitement  le  grec,  cl  sur— tout  avec 
1 illustre  Politien.  Celte  dernière  dispute  eut  un 
éclat  proportionné  a la  célébrité  de  l’adversaire. 
Elle  ne  se  termina  qu’à  la  mort  de  Merula^  qui 
cul  le  mérite  tardif  de  s’en  repentir  en  mourant, 
de  témoigner  le  désir  d’une  réconciliation  sincère, 
et  d’ordonner  qu’on  eflaçat  de  ses  ouvrages  tout 
ce  qu’il  avait  écrit  contre  Politien. 

Tristono  Calvhi  ^ Tau  de  ses  élèves,  fut 

(i)  Ibid,  ^ jnéme  année,  in  fol. 

(:*)  Voy.  ci-(itssus.  p.  3i6,  note  i# 

(3)  Ualeotto  ,\Jaizio, 

(4)  IMé  à MiiaUp  yers  Pao  Tiraboschi^  uh» 
supr^i  P»  78* 
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chargé  de  coatînuer  son  Histoire  des  ViscontL  En. 
examinaat  de  près  l’otirrage  de  son  maître,  il 
en  découvrit  facilement  les'  erreurs  il  voulut 
d’abord  les  corriger,  mais -leur  nombre  ^t  leur 
gravité  le  détournèrent  de  ce  projet  : il  aima 
mieux  faire  un  nouvel  ouvrage,  rendre  Thistoire 
plus  générale , et  la.  recommencer  depuis  la  fou- 
datioi  de  Milan.  Il  la  conduisit  jusqu^à  Tau  i323. 
C’est  une  des  meilleures  productions  de  ce  tems 
La  critique  y est  beaucoup  plus  exacte  ; le  style  a 
l’élégance  et  la  gravité  convenables.  Il  est  singu- 
lier qu’elle  n’ait  été  publiée  que'  dans  le  dix- 
septième  siècle  (i),  plus  de  cent  ans  après  la 
mort  de  l’auteur.  » ' 

Tontes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin. 
Il  semblait  que  l’Italie,  reculant  vers  l’antiquité 
à mesure  qu^elle  en  retrouvait  les  monumeos  , 
fut  redevenue  toute  latine.  Par  ai  les  historiens 
de  Milan , il^y  en  eut  cependant  un  qui  voulut 
que  les  annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  en 
langue  italienne.  Bernardino  Coriq  y d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  né  en  ii5q  était  à 
quinze  ans  chambellan  du  duc  Galéaz-Marie,  fils 
et  successeur  de  F rançois  Sforce.  Il  n’en  avait  que 
vingt-cinq  lor^u’il  commença  son  histoire,  par 
ordre  de  Louis-le-Maure , qui  lui  assigna,  pour 
cet  ouvrage,  un  traitement  annuel.  Il  le  fiait  eu 
i5o3,  et  le  publia  la  meme  année.  Cette  pre- 

(i)  Les  vingt  premiers  livres  à Milan,  en  i6a8,  et 
les  deux  derniers  en  avec  quelques  Opuscules 

Historiques  du  même  auteilr. 

(a)  Tiraboschi,  idf.  supn,  p.  76, 
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inière  édition  de  rhistoire  de  Corio  ^^qai  a été 
suivie  de  plusieurs  autres^  est  d’une  magnificeace 
re<narqual>le.  Paul  Jové  prétend  3 mais  sans 
•preuve,  et* même  sanrs  vraisembtani^e^  que  l’au- 
teur la  fit^à  ses  frais,  et  que  sa  fortune  en'souC- 
frit.  Le  style  n’en  est  pas  excellent.  La  phrase 
italienne  s’y  rapproche  trop  de  la  phrase  latine; 
on  ne  dirait  pas,  en  le  lisant,  que  Boccace  èt  Fil^ 
lani  avaient  écrit  en  italien  plus  d’un  siècle  au- 
paravant. Quant'aux  faits^'  l’auteur^ adopte  sans^ 
critique,  dans  le  réoit  des  premiers  tems,.^le& 
fables  des  vieilles  chroniques;  niais  quand 
rive  aux  tems  modernes,  il  fait  un  meilleur 
usage  des  renseignemens  puisés  dans  les  archives 
publiques,  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est  alors 
écrivain  très-exact,  minutieux  à l’excès,  mais 
-d’autant  plus,  digne  de  foi  qu’il  insère. souvent', 
dans  son  histoire,  des  titres  originaux  et  des  mo« 
uumens  authentiques.^^;  ^ f i ) 

On  sent,  au  reste,  aven  quellés  précautions  il 
faut  lire  cette  Bhtoire  de  Milan^  écrite  d’après 
lés  ordres,  et  payée  des*  bienfaits  de  Louis-le- 
Maure.  C’est  avec  une  déhânce  égale  qu’on  doit 
lire  quelques  histoires  dont  j’ai  déjà  parlé?  qui 
out  pour  héros  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
d’Aragon  et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du 
roi  Alphonse , ou  de  son  fils.  Ainsi  le  livre  du 
Panonnita  sur  lès  dits  et  les  faits  de  cet  Al- 
phonse (i),  celui  de  Laurent  Valla  sur  les  ex- 


(i)  Do  DictU  €l  Faetis  Alphonsi  regis,  lib.'lV* 


I 
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histoire' tlTTÉRAIRE  d’iTAUI.’. 

• ^ ^ 

ploits  de  son  père  'Ferdinâiid  I*  l.iiistoiFô 

Bavtolovieo  Fazio  avait  écrite  auparavant  ^ 
en  dix  livres^  des  faits  de  ce  même  roi  Ferdi- 
nand (2)3  exigent  qu^on  ne  perde  pas  de  vue  la 
position  de'leui’3  auteurs^  et  leurs  fonctions,  6a 
an  moins  leur  séjour  et  leur  existence  Honorable, 
à la  cour  de  Naples. 

• Borlolomeo  Fozzo.  était  né  à la  Spezîa,  auprès 

de  Gênes.  Il  était  élève  Ae  Gaarino  de  Vérone. 
On  ne  sait  à quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fnl  a[»pelé  à Naples  par  le  roi- Alphonse  ; -il  y 
pas^a  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en'  (0). 

Fazio  fut  un  des  plus  violens  ennemis  de  Lau- 
rent Va  lia  ; il  Tatlaqua' même  le  premier:  Valla^ 
en  pareille  occasion , ne  tardait  jamais  à répon- 
dre ; quatre  Invectives  de  Tun  et  quatre  de  l^au- 
iré, suffirent  à peine  à leur  colère.  Celles  de  Lau^ 
rent  Valla  existent  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vre.s  (4);  on  n’a  imprimé  qu’incomplètemenl  et 
par  fragmens  les  Invectives  de  Fazio,  Outre  soa 
Histofre  du  roi  Ferdinand,  on  a de  lui  celle  de 

• la  guerre  qui  éclata,  en  entre  les  Vénttiens 

et  les  Génois  (5);  quelques  Opuscules  de  philoso- 

-phie  morale,  et  un  livre  des  Hommes  illustres^ 

— ^ — ■ ■■ 

0 

(1)  Voy.  ci  dessus,  p.  826. 

(2)  Imprimée  pour  la  première  fois  à Lyon,  en  t56o, 
sous  ce  litre  : De  Rebus  gestis  ab  Alphonso  primo 
JVeapçlila/èorum  rege  CommenLariorum^  lib.  X,  in  4®» 

(3)  Mthus,  Fila  Bartholom,  Facii  ( voy.  page  suiv« 
note  a)  5 1 irabosrhi,  t.  VI,  part.  11,  p.  '79. 

(4)  Edition  de  Eâle. 

(5)  De  Bello  F eneto  Clodiano  ad  Joannem  Jaco^ 
httm  Spinulam  liber,  Lyon,  i568,  in 
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intéressant  pour  l'histoîre  littéraire  , qui  n’a  été 
publié  que  iiau8  le  siècle,  tlcroier  (i).  Fazio  y 
raconte  brièveiiient  la  vie  <les  hommes  les  plus 
célébres-de  son  teins,  rappelle  leurs  principaux 
ouvrages,  en  indique  les  beautés  et  les  défauts, 
et  se  montre,  en  gëuéral,  juge  ëtjuilaWe,  critique 
' impartial  et  éclairé.  . . 

Un  autre  ouvrage,  sur  un  sujet  pareil , com- 
posé dans  !c  meme  siècle,  n’a  élédnipriiué  non 
plus- que  dans  le  dix -huitième  ; c’est  celui  de 
Paolo  Corlese 3 sur'les  hommes  célèbres  par  leur 
savoir  (2).  Il  est  en  forme  de  Dialogue;  l’auteur 
feint  qu’il  s’entretient  dam(  une  île  du  lac  BoN 
sena  avec  un  certain  Antonio  , et  avec  Alexandre 
Farnèse,  qui  fut  depuis  le  pape  Paul  III.  L’en- 
tretien roule  sur  les  honihies  les  plus  célèbres , 
dans  ce  siècle,  par  leur  érudition  et  leurs  talons 
littéraires.  Le  style  en  est  meilleur  et  plus  élégant 
que  celui  de  Fazio.  Corlese  paraît  y avoir  pris 
pour  modèle  \é  Dialogue  de  Cicéron  sur  les  illus- 
tres Orateurs.  Il  n’avait  que  vingt-ciuq  ans  lors- 
qu’il composa  cet* ouvrage,  où  brille  cepeudaut 
un  jugement  très-solide  et  une  grande  maturité 
d’esprit  (^).  Il'  était  né  à Rome  en  (i), 

d’une  famille  noble  et  toute  littéraire..  Son  père , 


U)  De  Fins  illustribus  liber,  'publié  par  l'abbé 
Alehus,  avec  uue  vie  de  l’auteur,  Florence  174^,  ia4^« 
'(2)  De  Hominibus  doctis. 

<3)  Publié  à Floreuce  eu’  1734,  anpec  des  notes,  at- 
tribuées, ainsi  que  l'édition,  à VomenMo  Alarià  JJun^ 
ni.  1 iraboschi,  t.  VI,  part.  H,  p.  io4* 

(4)  Id,,  t.  VI,  part.  1,  p.  2aS. 
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employé  à la  secrétairerie,  pontificale  ^ était  * un 
homme  iétlré  et  un  philosophé;  son  frère^  Alexandre 
Cortese^^Qé  distingua^  de  bonne  heure  par  son 
talent  pour  la  poésie  latine. -Il  nienait  avec  lui  le 
jeune  Paul,  encore  enfant,  chea  les  savans  qu’il 
Tisitait  à Rome.  C’est  ce  qui  lia  Paul  Cortese^ 
dès  sa  première  jeunesse,  avec  ce  que  la  littéra- 
ture avait  alors  de  plus  éminent,  et,  entre  autres, 
«vec  Pic  de  là  Mirandole  et  Ange  Eolitien,  qui 
faisaient  le  plus  grand  cas  de  sou  savoir,  de  sou 
éloquence  et  de  son  goût.  Ce  Dialogue  suffit  pour 
yustilier  leur  opinion.  Il  n*écrivit  giière , d’ail- 
leurs, que  des, ouvrages  de  théologie,  où  l’on  dit 
qu’il  essaya  le  premier  d’introduire  le  style  pur 
des  anciens  auteurs  latins  (i).  Il  a aussi  laissé  un 
livre  fort  estimé  à Rome  , sur  le  cardinalat  (2)  , 
dans  lequel  il  traité  avec  beaucoup  d’étendue  , 
d^érudition  et  d’élégance,  d’abord  des  vertus  et 
de  la  science  qu’on  doit  exiger  dans  les  cardinaux, 
«Qsuite  de  leurs  revenus  et  de  leurs  droits.  II. n’a 
jamais  été  fait  d’autre  édition  de  cet  Ouvrage,  qui 
est  devenu  fort  rare;  on  aura  craint  peut-être  de 
TéimpriiUer  la  seconde  partie,  à cause  de  la  pre-^ 
mière.  ^ 

Pour  revenir  aux  historiens,  de  Naples,  ce 
îoyaume  en' eut  alors  un  en  langue  italienne  j 
comme  le  duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne 
s’é talent  attachés  qu  aux  actions  de  quelques  rois; 

X 

(i)  > Tiraboschi,  loc»  cit 

(a)  De  CarcUnalatUy  publié  après  sa  mort  par  3oa 
frère  Lac  tance  Cortese* 
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Pandolphe  .Co/Ze/ïz^cc/o  embrassa  ITiistoîre  génf^r- 
raie  de  Naples  ^ df  puis  les  tems  les  plus  recules 
jusqu’à  son  tems.  11  la  dédia  à Hercule  I,  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  été  elevé  à la  cour  du  roi  Al- 
phonse. Elle  fut  ensuite  traduite  en  latin  ^ et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  dans  les  deux  lan- 
gues., Né  à Pesaro;,  il  s'y,  relira  dans  sa  vieillesse, 
et  crut  y .trouver  le  repos  après  une  vie  labo- 
rieuse et  agitée.  Une  mort  funeste  Py  attendait. 
L’an  i5oo,  il  entra  dans  ^un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  au  duc  de  ^alentinois  ',  comme  on 
l’appelle  en  France,  c’est-à-dire , à l’infame  Cé- 
sar jPorg'zc,  qui  en  effet  s’en  rendit  maître|_Jean 
Sforce,  seigneur  de  Pcsaro,  après  avoir  donné  au 
malheureux  Collenuccio  l’espérance  du  pardon 
de  son  crime,  le  fit  étrangler  en  prison  (i)# 

^ On  voit  que,  de  tant  d historiens  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,  ^Collenuccio  et  Coriô  furent  les 
seulsfquî  écrivissent  .eu  italien , quoique  , dans 
le  siècle  précédent^  Fz/Zo^*  en  eût  donné  un  bel 
exemple. : De  .même,.  ^ùrnii  W poêles,  un  très- 
grand  nombre,  crut  ne  .poilvoii^yerSfier  qu’en  la- 
tin, soit  que  leurs  études.lenr^eussenti^^^  regar» 
der  cette  langue  comme  la  leur  propre,  soit  que, 
malgré  la  réputation  des  deux  grands  poè'les  du 
quatorzième  siècle,  l’oubli  dans  lequel  sembla 
tomber  la  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadât  qu’elle  serait  éphémère  comme  le  pro- 
vençal, et  qu  il  n’y  avait  de  durable  que  le  lâtîn.V 
Je  ne^^*Eë|péterai  point  ici  tous  les  noms  consignés*^ 


auii 


(i)  Tirabos^i^  t.  VI,  pari.  Il,  p*  84» 
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dans  de  volamineuses  histoires,  et  de  laiittëra— 
•tare  et  de  la  poésie,  oîi  Ton  s’est  piqué  de  tout- 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poëtes  latins 
dont'on  peut  lire  les  ouvrages,  et  de  ceiiK  qui  ont 
/Conservé  plus  ou  moins  de  reuonpnée  par  quelque 
circonstance  particulière,  ou  quelque  singularité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vivant , mais  à peine  connus  aujourd'hui  , 
se  trouve^ celui  de  M.affeo  , né  à'Lodi  eu 

I Jo6  (2),  dont  la  réputation  s’est  mieuK  conser- 
vée. Il  ne  se  borna  pas  à suivre  son  goût  pour  le& 
vers,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  à 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur, de  poésie 
dans.  Tuniversité  de  Pavie  , il  le  fut  aussi  de 
Droit  Ayant  été  appelé  à Rome,  il  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Eugène  IV,  Nicolas  V et  Pie  II,  et 
ÿ mourut  en.  i {58.  Outré  un  assez  grand"  nombre  . 
d^ouvragës  en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou 
moraux,  on  a de  lui  uu. poème  sur  là  mort  d’As- 
tyauax , .quatre  livres  sur  l’expédîtion  des  Ar- 
gonautes, quatre  sur  la  vie  de  S.  Antoine  abbé, 
et  pîùsieùrs^  autres  poésies  sur  différeiis  sujets  , 
Ou  l’on  trouve  plus  d’abondance  que  de  force,  et 
plus  de  facilité  que  d*élégauce(5).  Ce  qui  est  plus 
remarquable,  c'est  que,  s étant  imaginé  sqûe  l’Æ- 
''était  un  poème  imparfait  et  sans  dénoae- 


{ly  Tiraboschi,  de/fci  £.é«er.  iluZ.;  le  Quadrio, 
Storia  e Ràgione  Woî^ni  pôesia  ^ Fabricias,  Biblio^ 
theca  medw9  el  œ \ 

(a)  Tiraboscliîi  mi.  supr,^  p.  199;  ; 

**  (^)  :£tles^  ont  été^  imprimées  en  un  àeûl  yolume.  Mi« 
Un,  If  9^' in  : 
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méat  , îl  crut  y ilevolr  ajouter  un  treizîènae  li- 
Tre.  UEnéidè  s’ëtait  fort  bien  passée  jusqu’alors' 
de  ce  supplément,  cl  *:’en  pasW. encore  tautàu^si' 
bien  depuis;  on  le  trouve  cepen<lant  à la  fin  du* 
poëine,  dans  plusieurs,  éditions  faites  en  Italie  etv 
ïiième  en  France  (i).  J’ajoalerâi  que,  s’il  a eu  les 
bonneurs  dé  la  traduction  en  vers  italiens  (2),  il 
lés  a eus  aussi  en  vers  français  (3). 

Un  autre  poêle  moins  connu  peut-être,  mais 
qui  mériterait  de  l’être  davantage,  est ou 
B^sin  «le  Parme.  Né  dans  cette  ville  , vers  l’an 
i|;ji  (i),  il  eut  pour  maîtres  Viclorin  de  Feltro 
à Maotoue , ensuite  Théo»lorc  Gaza  et  GiKirino 
a.  Ferrare,  ou  il  devint  lui-même  professeur.  De 
Ferrare  il  se  ren«lit  à la  cour  de,  Sigismond  Pan» 
dolphe  Mdlitesia , seigneur  de  Rimini;  il  y passa 
le  peu  d’annéés  qu’il  eut  à vivre  , et  'mourut  à 
Vrcnte-si^  ans,  en  n’avaît  pas  encore  fini 

SOS  études  lorsqu'il  composai  un  poë.ne  latin  , en  ^ 
trois  livres,^8ua la  mort  de  Méléagre’,  conservé 
en  manuscrit  dans  .les:* bibliothèques  de  Modènet, 
de  Florence  et  de  Parme.  On- possède  aussi  dans 
celte  dernière. une  belle  copie  d’ua  rccueil  qui  a 
été  imprimé  en  France,  et  auquel  J?a«/îio  semble 
avoir  eu  plus  de  part  qu’on  ne  le  croit  communé- 


(i)  Paris,  1607,  m fol.  ; Lyon,  1617,  iti  fol- 
(al  En  vers  libres. ou.  jcibte;  Milan,  1600,  in  4®* 

(3)  Par  Pierre  de  Mouchault.  ,Cefcte  traduclion  est 
imprimée  av«  c le  texte  latin,  à la,  fin  de  la  traduction 
complète  de  Virgile  des  deux  frères  d*  Agneaux  ( Robert 
ci  Antoine  le  Chevalier),  Paris,  1607,  iu  fol. 

(4)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  aoi. 
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nient.  Voîcîceqiie  c’est  que  ce  recueil.  Le  seîgnenr 
de  Rimini  avait  eu  d’abord  pour  maîtresse,  et  prit 
ensuite  pour  femme , là  belle  Isotté  degli  AuL 
Si  ron  .eo  croit  les  poêles  de  son  tems,  elle  avait 
autant  d’esprit  et  de  talensque  de  beauté;  c’était 
en  poésie  une  antre  Sàpho;  mais  ils  disent  aussi 
quelle  était  enrTertu  et  en  sagesse" une  autre  Pé- 
nélope, et  le  premier  rôle  qu’elle  avait  joué  au-^ 
près  de  Sigisraond  Malatesta  y nous  apprend  à 
juger  de  l’une  de  ces  comparaisons  par  Tautro, 
Trois  poêles  sur-tout , apparemment  les  mieuK 
traités  à sa  cour,  la  comblèrent  d’éloges  ; Bs^sinio 
est  l’un  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers,  im— 
prîaié  à Paris  en  (i),,ne  met  point  de  (Hf- 
férence  entre,  eux;  mais  dans,  la  copie  conservée 
à Parme,  et  qui  porte  le  titre  copie 

faite 'en  1^55  , .du  vivant  de  Basinio  y presque 
tons  les  morceaux  qui  en  composent  les  troisc  li*? 
Très,  lui  sont  attribués.  La  meme  bibliothèque  a 
encore  de  lui  un  grand  poème  en  treize  livres,  in- 
titulé Hesperidos;  un  autre,  en  deux  livres  seule- 
m eat y sur  V As tronpviie  ; un  troisième  ,*  aussi  en 
deux  livres,  sur  la  Conquête  des  Argonautes;  un. 
poème  sous  lé  titre  aVJKpitre  sur  la  Guerre  d’Asco- 
li,  entre  Sigismond  Malatesta  et  François  Sforce,  , 
.et  plusieurs  autres  .ouvrages  inédits  du  meme 

( ï ? Jrîum  " pretarum  elegantissimorum^ 

Basmiïy  et  Trehani  iipuscula  nunc  prîmum  edüà*y^ 
.Pariii,  Christoplie  PrpùrihoinrDe,  1549*.  Oan/i  cette  édi* 

" tion.  Je  recueil  est  divi>c  eu  cinq  livres*;  la  premier  est 
intitulé',  de  Amore  Joois  in  Isotianfjf  les  qtiairo  autres 
sont  aus^à  la  louangt d^’lsotto.  ^ ^ ’il'I  xl‘k 
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atitear(i).  Cette  négligence  à imprimer  les  œu- 
’ vres  de' Basin  est  surprenante  dans  une  .ville  où  il 
y a des  presses ‘Célèbres  , et  qui  doit  d’autant 
•plus  s’honorer  d’avoir  été  la  patrie  de  ce  poète,' 
qu’à  en  juger  par  le  peu  qui  a été  publié  de  lui, 
il  écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des 
autres'poètes  de  ce  tcms. 

Leonardo  Grijffi  de  Milan  , archevêque  de  Bé* 
névent,  mort  en  i485  , a laissé,  outre  beaucoup 
de  poésies  manuscrites  y un  poème  sur  la 
Jaile  de  Braccio  de  Pérouse  ^ imprimé  dans  la 
grand  recueil  de  Muratori  (5),  et  qui  se  fait  dis- 
tinguer, parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  viva- 
cité des  images  et  par  l’harmonie  des  vers.  UgolUiQ 
Péri  ni  y florentin  , grand  ami  de  Marsile  Fiein  , et 
plutôt  poète  fécond  que  grand  poète  (^),  écrivit, 
entre  autres  ouvrages , un  poème  sur  YEmhelus^ 
sement  de  Florence  (5)j  et  la  f^e  du  Roi  Màihias 
CorWn  (b),  qui  ont  été  imprimés  (7).  Je  ne  saîs  sî 
cette  Vie  peut  faire  autorité  dans  l’histoire  mais- 


(t)  Tirahoschi,  loc»  ciL 

(u.)  Conservées  dans  la  bibliothèque  Ambroîsiennec 
Tirabosclii,  ub.  si/pr.,  p.  ao6. . 

(3)  Script*  Ber,  ital  y voL  XXV. 

(4)  Mort  à soixante-quinze  ans,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  ou  au  commencement  du  seizième,  j^egri^ 
Fiorentini  Scvitt , p.  3ao. 

(5)  Très  Ubri  de  ülustratione  Florentiœ  carmini^ 
bus  conscriph\Par\8y  Robert-Estiènne,  i58B,  in  8®- 

(6)  'J  riumphus^et  V^ita  Malthi  a Pannonice  regisy 

Lyon,  it>79,  in  la®.  ^ ' 

(7/  Voy<  dans  le-P.  Negri,  uh.  supr,ÿ  la  longue  liste 
des  poésies  inédites  du  'même'  auteur. 
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1b  premier  poëoïc  eu  est  une  souvent  -citee  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  ' mouumcDS  ëlevos  à;  Flo- 
rence par  Gosiùe  et  Laurent  (le  Medicis.  Vctiïxi 
eut  un  fils  nommé  Miphel , dont  on  a imprimé 
dés  Distiques  Sur  les  mieurs  des'Cafans  (i), 
composés  dans‘  cet  agç  même  qu’il  s y proposait 
' dTustruire.  Les  auteurs  de.ee,  tems  font  de  lui 
de  grands  éloges  quil  paraît  avoir  mérités  par 
ses  talens  précoces,  et  parlintacte  pureté  de  ses 
moeurs,  Il  la  poussa,  si  loin,  qu  il  aima  mieux  mou* 
rir,  dit-on,  à dix-huit  ans  que  d y porter  atteinte; 
espèce  de  martyre,  as^ez  rare  parmi  les  jêunc^k 
gens,  et  jauqnel.les  jeunes  poè*tes>*èxposciit  peut- 
elré  encore  moins. que  les  autres.  . 

‘.Je  passe  un  grand  nombre  d’autres  poëtes  qm 
eurent  alors  quelque  réputation,  pour  parler  dés 
i\ea^  Slfozzi  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aper- 
çoit^ quant  à l'élégance  du  style,  un  progrès  con- 
«dérâble  ; on  peut  l’attribuer  aux  leçons  que  don- 
nèrent long- tems  à Kerrare  leur  patrie  Gnarino 
de  Vérone  et  Jean  Aurrspa.  Lès  5/rpzzi  ou 
de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de  Florence  (z). 
Tito  Vespûsiono  Strozzî  , le  (Jernier  de  quatre 
frères  qui  se  distinguèrent  dans  les  lettres  (5)^, 
les  éclipsa  tous.  Les  ducs  et  Hercule  d’Es te 

lui  confièrent  plusieurs  emplois  civils  et  militai- 
rés , ou  il  ne  fut  ]>^s  à l’abri  de  tout,  reproche;  il 

' ..(i)  T)e.  Pueronim  J^torihus  Aisttc^ut^  Pnulo  Sussi 
' Roncilioaensi prœceptori sUo  inscriptu^  F lorence,  14^7) 

ih  40.. 

(a)  Tiralioschi,  t.  VI,  part.  U,  p.  *07. 

(3)  Le»  Iroi»  autres  soiAt  JMioolasj  Laurcuit  et  Robert# 
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paraît  sur-t  >nt  qu’il  u'eut  pas  le  talent  de  se  faire 
aimer  (i).  Ses  poésies  imprimées  pir  Ai  le  (2) 
«ont  nombreuses  et  de  dilFérens  genres;  il  y en  a 
de  galantes,  de  sérieuses , de  satiriques.  On  re- 
marque dans  toutes  une  élégance  très  rare  au  mi- 
lieu de  ce  siècle,  épo  pie  où  il  (lorissait.  -Il  y en 
a davantage  encore  dans  celles  d’Heccule  son  fils, 
qui.  termina  avant  le  tems  une  vie  estiînable  , il- 
lustre et  heureuse,  par  un  horrible  assassinat.  Il 
avait  é\)o\isé  B ariaraToretla^  veuve  riche  et  bien 
née;  un  homme  d’un  haut  rang,  qui  était  son 
rival  , le  fit  lâchement  assassiner.  L’histoire;  trop 
indulgente  , ne  le  nomme  pas;  mais  il  est  indiqué 
par  ce  silence  meme;  il  n’y  avait  alors  à Ferrare 
qu’une  seule  famille  qui  piît  y faire  taire  les 
lois  (5);  Les  poésies  d’Hercule  Strozzi.^  imprimées 
avec  celles  de  son  père,  sont  d’une  latinité  pure, 
et  in  liquent  autant  de  Sensibilité  d’ame  qUe  de 
vivacité  d’esprit.  Il  en  a laissé  on  manascrll,  dont 
plusieurs  sont  imparfaites,  entre  tUiireâ  la  Bor^ 
^éicZe,  que  son  père  avait  commencée  à’ 1 1 louange 
dn  duc  Borso , et  qu’en  mourant  il  l avait  chargé 
de  finir.  Il  a aussi  des  poésies  italiennes,  éparses 
clans  quelques  recueils.  Ce  n’esl  pas  pour  lui  un 
petit  éloge  que  d’avoir  été  mis  par  TAriosle  au 


(t)  Voy.-  Tîrabosehi,  ub.  supr,,  p.  ao8,  ‘ ' 

(a)  Strozii  poet  e pater  èt  iilius^  enetvs^  in  œdir 
bus  Ahii  et  Andreoe  Asulani  Saceri,  161 3,  iu  8®.' 

(3)  Neque cœdis  qdHsquam  auihorem\  sihnte proe^ 
tore^  noininauit,  Pau.1  Jofe^  Bhgiadoclomm 
rum^  p.  iq4*  . . 
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rang  (^es  pTus  illustres  poêles,  dans  le  4^*  .chant 
de  rOr?fl//c?0'(i). 

Borfolommeo  Prignani^  qu*on  appelle  aussi 
Paganelji  y në  à Prignano  , dans  l’ëvêchë  de  Reg- 
gioj  fut  professeur  à Modène^  où  fon  a imprimé 
de  loi  trois  livres  d’élëgies  (2) , un  poème  en 
vers  ëlëgiaques  et  eh  quatre  livres,  intitule  de 
V Empire  Amour  et  \xn  petit  poème  philo- 

sophique sur  la  vie  tranquille  ('1)5  où  il  se  pro» 
posa  de  rëpondre^aux  reproches  qu’on  lui  faisait 
de  n’avoir  pas  accepté  des  places  qui  fai  étaient 
offertes  à la  cour  de  Rome.  Plusiéurs  poètes  de 
réputation,  sortirent  de  son* école,  et  il  en  nomme 
un  bien  plus  grand  nombre  .dans  ses  Régies  ; 
tous  jouissaient  alors  de  quelque  réputation,  et 
sont  pour  la  plupart. complètement  ignorés  au- 
jpurd’hui.  . 

Panflo  Sdssi  de  .Modène,  poète  italien  et  latin, 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues  ; i! 
était  doué. d’une  mémoire  si  prodigieuse  qu’un 
autre  poète  ayant  un  jour  récité  devant  lui  une 
épigramme  à la  louange  do  podestat  de  Brescia  , 
il  le  traita  (le  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait, 
répéta  rapidement  répigraminc  toute  entière.  Le 
poète,  (jüi  était  certain  de  l’avoir  faite,  avait  beau 


(1)  Noma  lo  scritLo  Antonio  Tebaldeo^ 

EtcoLe  ^trozza;  un  Linà  ed  un  Orfeo. 

(St.  84.) 

(%)  En  _i488. 

(3)  De  imper io  Cupidinis^  r4oa. 

. (4)  De  V lia  quieta»  Ce  dernier  n’est  pas  imprimé 
i Modèoe,  meîs  à Keggio,  14^. 
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se  défendre  5 tout  le  mon  le  était  coo^alncu  du 
plagiat;  maisSa^^i  le  tira  d’embarras  ea  répétant 
la  meme  épreuve  sur -d’autres  épigram  nes  et  sur 
tous  les  vers  qu’ou^voulut  réciter  devaut  lui.  Il 
Técut  jusqu’en  i5i 5,  et  mourut  plu.S' qu’octogé- 
naire. Ses  poésies  làtiues  et  italiennes  ont  été  im- 
.primées  plusieurs  fois.  Cependant  à eu  croire  un 
Dialogue  de  Giraidi{\)y  elles  ne  démentent  point 
ce  qu’a  dit  Aristote,  que  ces  prodiges  de  mémoire 
n’en  sont  pas  toujours  de  génie  et  de  jngement. 

Pour  ajoutera  cetie  liste  déjà  longue  une  antre  . 
qui  le  serait  beaucoup  plus,  je  n’aurais  qu’à  tra- 
duire ce  meme  Dialogue,  ou  l’eitrait  assez.étendâ 
qu’en  a donné^le  savant  et  patient  Tiraboscbi  (2)  ; 
parmi  une  vingtaine  de  poètes  dont  il  y parle^ 

‘ je  ne  noinmerai  que  Pacifico  Massîino  d’Ascoli, 

3ui  mourut  centéaaire  à la  (în  de  ce  siècle ^ et 
ont  on  à imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  vo|u« 
mineuses  et ^facilesr  Cette  fécondité. et  cette  faci- 
lité lui' firent  alors  une' grande  répàtation.  On  ne 
balançait  point  à le  obmparer  à Ovide;  mais  il  est 
arrivé  de  cette  compâraisoü  comme' de  presque 
toutes  celles  de  ce  genre;  la  postérité ireptace 
toujours  ces  seconds  Virgiles'et  ces  seconds  O vi- 
des, fort  au-dessous  des  premiers.  Sans  être  on 
Ovide,  PaciJiGQ  Massitno  iai  un  poète  d’un  mé- 
rite au-dessus  de  l’ordinairen  H naquit  au  seiu  de 
l’infortune.  Ses  parens , chassa  d’Ascoli  par  la 
guerre  civile,  et  poursuivis  par  le  parti  éniièmii 


(i)  De  Poetis  suorum  temporum*  Dialôg.  I,  col.  Ô4î- 
(a).Toixu  Vl>  part.  11,  Ub.  111,  c.  4,  p. 
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^Vrrètèrent  à environ  trois  (nille.prTS  lâ  vîHe] 
au  bord  d^unc  petite  rivière  nommée  le  Marino^ 
' Sa  mère  y 'fut  surprise  par  les  douleurs  de  Teu- 
fantement  : éiantaccoiichée  à l’ombre  d’uuolîvier^ 
' cet  arbre,  symbole  de  la  paix,  lui  fit  donner  à son 
fils  le  nom  de  Pàcifco,  Après  quelques  années 
d’une  vie  fugrtive,%ls  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
où  le  jeune  Pacifique  fit  bientôt  des  progrès  sur- 
prepans.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la‘ philo- 
sophie, les  malHémaiiques  l’occupèrent  tour  à 
tour»  Il  passa  ensuite  à la  jurisprudence,  et  y de- 
yint  si  habile  qu  il  professa  celte  science  dans 
plnsieûrs' Universités  célèbres  ; mais  la  poésie  fut 
toujours  - le  priûcipal  objet  de  ses  travaux.- Il  a 
' laissé  dés  ouvragés  historiques,  philosophiques, 
satiriques  ,,  et  sans  compter  : plusieurs  autres 
pDëines,  vingt  livres  entiers  d’élégiesj  parmi  les- 
quelles il  y en  a dè  fort  libres  qui  seraient  ou- 
bliées bom  me  les  autres,  si  elles  n’avaient  été 
réimprimées  eu  France  Vlepuis  peu  d’années,  avec 
, des  poésies  dé  ce  genre,  dont  j ‘aurai  bientôt  oc- 
^casion  de  parler. 

- 1 Quelques  poètes  du  meme  tenisont  mieux  céo» 
serve  la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 

- vie,  etmériteut  d’etre'plus  particulièrement  con- 
nus. Giànriantonio  CampatiOy  né  vers  l’an  14.27  à 

^Cavelli,  village  de  la  Campanie,  ou  de  la  terre 
de  Labour,, dé  paréns  si  obscurs  qu’il  ne  porta 
toute  sa  vie  d’àutre  nom  que  celui  de  sa  province^ 
.gardait  les  troupeaux,  dans  sou  enfance.  Un  bon 
^ 4)rêtre  reconnut  en  lui  des  indices  de  talent,  et 
^l’emmena  àjtaples,  où  il  fit  ses  études  »ows  lecé-» 
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lèbr€  Laurent  Valla.  Campano  roulât  ensuite 
passer  ea  Toscane  ; il-ful  arreté  en  obeminj  pillé 
par  des  voleurs,  et  obligé  de  se  sauver  à Pérouse'. 
Il  y trouva  d’abord  un  asyle,  et  ensuite  un  état 
conforme  à ses  éludes  et  à ses  goiîls.  Il  y fut 
nommé  professeur  d’éloquence.  Il  remplissait  avec 
distinction  celte  chaire  (i)  lorsque  le  pape  Pie  II, 
passant  à Pérouse  pour  se  rendre  au  concile  de 
Mantoue,  le  vil,  se  l’attacha,  et  le  fit  peu  de  tems 
après  evéque  de  Crotone.et  ensuite  de  Tera- 
7110  (2).  Sa  faveur  se  soutint  sous  Paul  II,  qui 
l’envoya  au  congrès  de  Ratisbonne  pour. traiter 
de  la  ligue  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 
Sixte  IV,  qui  avait  été  Tuii  de  ses  disciples  à Pé- 
rouse, le  fil  successivement  gouverneur  de  ÏW/ , 
de  Foügno  et  de  Cilla  di  Caslello;  mais  cc  pape 
ayant  ft«it  assiéger  cette  dernière  ville,  parce  que 
les  habitans  avaient  fait  diflloulté  d’y  recovoirses 
troupes,  Campano  ^ touché  des  désastres  dont  ce 
peuple  était  menacé,' écrivit  au  pontife  avec  une 
liberté  qui  le  mit  dans  une  telle  colère  qu'*il  lui 
Ota  sou  gouvernement,  et  la  chassa  même  de  l’état 
ecclésiastiqae.  L’iufortuué  prélat  se  rcn^lit  à Na- 
ples, et  n’y  ayant  pas  reçu  l’accueil  qu’il  avait 
espéré,  il  se  n lira  dans  son  évêché  de  Tcraino  ^ 
où  il  mourut  en  1477  3 à l’age  de  cinquante  ans* 
Ses  ouvrages,  imprimés  pour  la  première  fois 
à Rome  en  1496,  consistent  d’abord  en  plusieurs 


(i)  En  14Ô9. 

(a^  Le  premier  ëyêché  dans  la  Calabre,  et  le  second 
dans  i’Abruzze. 
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Traités  Je.  philosophie  morale,  eu  douze  discours, 

’ harangues  .et  oraisous  funèbres  , et  en  ûeunivres 
d’épî|r^5  intéressantes  pour  l’histoire  littéraire, 
et  meme  pour  Thistoire  politique  de  ce  tems..On 
y trouve  ensuite,  après-  la  vie  du  pape  Pie  II ^ 
Thietoire  de  Brâcch  de  Pé^rous'è,  divisée  en,  six 
livres  , et  enfin  huit  livres  d’élégies  et  d’épigram-.- 
mes,  en  vers,  de  différentes  mesures  et  sur  des 
6ujets.de  toute  espèce.  Il  faut  convenir  que  plu- 
sieurs de  ces  poésies  sont  d’une  galapterie  qui 
s’accorde  , mal  avec  l’état  du  poète  c’est  une 
Diane,  puis  une  Sylvie^  piiis  une  Suriaaèet'd’au- 
trés  encore , dont  il  se  plaint  souvent,^  étfdont  il 
' se  loue  quelquefois.  Mais  l’histoire  de^  . ce  tema-là 
familiarise  avec  ces  dissoaançes,  et  dans  ces  sor- 
tès  de  sujets,  comme  dans  les  sujets  plus  graves^ 
ce  bon  évéqué  a du  moins  une  touche  spirituelle 
et  ùue  facilité  de  stÿle^  qui  plaît  aux  connaisseurs  ; 

' Us  n’y  désireraient  qu’un  peu  plus  de  correctioii 
et  de  travail.  • - 

Ils  retrouvent  bien  la  meme  incorrection  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien  * 
‘ moins  de^  génie  dans  un~  poè'te  latin  plus  connu 
.en  France  , et  qu’on  y appelle  le  Mantouan.  Sou 
'nom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spagnuo^ 
U de  Mantoue;  mais  selon  .Paul  Jove  il  uen  était 
■ qu’un  rejetondllégitime.  U se  fit  carme,  fut  gé- 
néral de  son  ordre:  et  ^voyant  qûM  ne  pouvait 
y porter  la  réforme,  chose  en  effet  plus  difiloile 
que  de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais  , il  ab- 
diqua au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  au  re- 
pos dans  sa  patrie;  mais  ce  fut  au  repos  éternel 
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qa’il  parvint  quelques  mois  après j il  mourut 
en  i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  La 
quantité  de  vers  latins  qu’il  a faits  est  presque  in* 
norabrable.  Cette  abondance  en  imposa^  comme 
il  arrive  toujours,  aux  ignorans  et  au  vulgaire. 
On  le  mit  au-dessus  de  tous  les  poêles  de  son 
tems;  et  par  je  qu’il  était  de  Mantoue,  comme  Vir* 
gile^on  ne  manqua  pas -de  le  comparer  à lui. 
Le  savant  Erasme  lui-même,  juge  d’ailleurs  si  ri- 
goureux , ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  viendrait 
un  tems  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup 
au-dessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais 
quelle  comparaison  peut -on  faire  entre  ce  mo- 
dèle de  perfection  poétique  et  un  versificateur 
lâche,  diffus,  irrégulier  jusqu’à  la  plus  excessive 
licence?  Ce  fut,  dans  sa  jeunesse,  une  liberté 
supportable  ; mais  ce  penchant  à se  permettre 
et  à se  pardonner  tout,' augmentant  avec  Lâge  , 
ce'  ne  fut  plus,  vers  la  fin,  qu’un  débordement 
de  mé  jhans  vers  , où  les  règles*  même  les  plus 
simples  sont  violées , et  qu’il  est  impossible  de 
lire  sans  dégoiit  et  sans  ennui.  Ses  ouvrages i im- 
primés d’abord  séparément,  ont  été  recueillis  en 
trois  volumes  in~fol.  (2)  , avec  des, commentaires 
lort  amples,  et  ensuite  en  quatre  volumes  //z-S®. 
sans  commentaires  (3).  Les  principaux  sont  dix 
églogues,  presque  toutes  écrites  dans  sa  pre- • 
mière  jeunesse;  sept  pièces  bu  l’honneur  d^autant 


(i)  Fpist,  vol.  Il,  ep.  896. 
(a)  Paris,  i5i3. 

(3)  Anvers,  1676. 
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de  vierges' mscrites  sur  le  oalenclrîer,  à -commeh* 
oer  par  la  vierge  Marie:  Tautcur  donne  à ces 
poèmes  les  titres  de  Parlhenice  Parfhènice 

IJ\  etc.  : quaire  livres  de  Sylvesou  de  poèmes 
sur-divers  sujets:  des  élégies,  ’des  épît res , enfin 
des  poè’mes  de  tout,  genre.  Les  défauts  dont  ils 
sont  remplis  n*empcchèrent  pas  qii  a la  mort  de 
ce  poêle  sa  réputation  ne  fut  encore  intacte,  qu"on 
ne  lui  fît  des  funérailles  magnifiques,  et  que  Fré- 
déric dè  Gonzague,  marquis  de  Mantoue  , ne  lui 
fît  élever  une  statue  de  marbre  couronnée  de 
laurier  , tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan , et  nous  est  beaucoup  moins 
connu.  Il  naquit,  en  s a,  Rimini  (i^,  d^uné 
famille  noble,  fit  ses  études  à Padone,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités , sur- 
tout à Venise  et  à Trévise  ; il  obtint  les  droits  de 
cité  dans  celte  dernière  ville,  et  y mourut  en 
162^.  Son  poè'me  intitulé  Chry'sopœia  ^ ou  TArt 
de  faire  de  for.,  fa  fait  accuser  d’ètre  alchi- 
miste; mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  eu  celte  folie. 
On  a' plusieurs  éditions  de  ce  pocme  (*2)  et  de  ses 

autres  poésies  latines  (3)  qui  consisleut  en  odes, 

* _ 

- (i)  Tiraboschi , lom.  VI , par.  il , p.  aSg. 

(m)  La  première  à Venise  , avec  son  autre  poeme 
intitulé  Geronticony  ou  de  la  Vieillesse,  i5i5,  in  5 
inséré  ensuite,  vol.  11  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Talchimie,  recueillis  par  Gralloroh  ^ Bâle,  i56t  , 
in  fol  ; vol.  UI  du  Théâtre  chimique  ^ Strasbourg, 
i6i3  et  i65();  vol.  H de  la  Bibliothèque  chimique^ 
JVlâuget , Genève  , 170a  , in  fol.  , etc. 

(3)  Corminay  Vérone,  1491^  in  4^*;  Venise,  Aide, 
j^5o5,  in 
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satires  et  ëpigrammes.  Elles  sont  au-dessus  dé  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  Télégance 
et  pour  le  goût^  et  se  rapprochent  beaucoup  plus 
du  style  et  de  la  manière  des  anciens.  Les  poésies 
italiennes  Augnrello  ont  aussi  été  imprimées  plu- 
sieurs fois.  Il  était  du  reste , très-savant  dans  la 
langue  grecque , les*  antiquités  ^ Thisloire  et  la 
philosophie;  et  ses  vers  portent  souvent, sans  pé- 
dantisme, des  témoignages  de  son  savoir. 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poëte,  né  à Trévise, 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les  • 
antiquités,  et  qui  en  portait,  le  goiît  jusqu’à  la 
passion.  Il  se  nommait  Bologni;  sa  première  étude 
fut  celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  antiqvuités 
remportèrent  ensuite.  Il  fit  beaucoup  de  vers, 
que  Ton  conserve  en  manuscrit  à Venise  (i),  et 
dont  on  n’a  publié  qu’une  petite  partie.  Ils  ne 
Talent  pas  ceux  à*Augurello  ^ et  cependant  jPo- 
logni  obtint  de  l’empereur  Frédéric  III  la  cou- 
ronne poétique  qu  A ugurello  ne  reçut  pas.  Cette 
couronne  fut  accordée  par  le  même  empereur  à 
Giovanni  Stefano  de  Vicence,  qui  se  fait  appeler 
en  tête  de  ses  poésies  ÆUus  Quintius  Emilianus 
Cimùfiacus.  Il  fut  professeur  de  belles  - lettres^ 
dans  plu.sieurs  villes  du  Frioul;  il  l’était  à Pordé- 
iione , et  il  n’avait  pas  vingt  ans  , quand  Frédéric 
y passa;  l’empereur  fut  émerveillé  de  ses  talens, 
le  couronna  du  laurier  poétique,  et  y joignit  la 
dignité  de  comte  palatin;  honneurs  qui  lui  furent 


(i)  Dans  la  famille  ^oderini,  TiraLoschi,  ub,  supr,^ 

p.  aSft*  - 
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copfirmës  ou  confërës  une  secoJKÏe  fois  par  Maxî* 
milieu^  successeur  de  F rë Jëriç.  Mais^  et  ce  titre,  et 
meme  cette  couronne,  se  donnaient  alors  à la  pro» 
tec.lion,  et  souvent  meme,  selon  Tirahoschi^  pour 
de  Targent  (i),  ce  qui  en  avait  considërableinent 
diminuë  la  valeur.  Ce  poëte,  au  reste,  que  les 
Italiens  appellent  simplement  le  .Cimbriaco^^  était 
loin  d’être  sans  mérite;  il  n’est  pas  probable  qu’il 
fut  assez  riche  pour  payer  en  argent,  ce  qui, 
' comme  d’autres  faveurs,  ne  vaut  plus  rien  quand 
on  rachète;  mais  il  récompensa  largement  ces 
deux  empereurs  par  cinq  Panégyriques  en  vers 
hëroïquès,  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  aient  été 
imprimés. 

J’ai  déjà  parlé  d’un  improvisateur  (2).  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  parliouliér  de  poètes;  mais  aucun 
d’eux  peut-être  n’eut  des  succès  aussi  brillans 
quAurelio  Braniolini , l’un  dés  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  ce  siècle.  Né  d’une  famille  noble 
de  Florence  (5).' il  eût,  dès  sa  première  enfance, 
le  malheur  de  perdre  la  vue  II  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans  pré- 
paration, en  vers  latins,  les  sujets  les. plus  diffi- 
ciles; et  sa  réputation  se  répandit  si  loin , que 
lorsque  le  roi  de  Hongrie^  Mathias  Gorvin,  fonda 
l’université  de  Bude,  où  il  appela  le  plus  qu’il 
lui  fut  possible  de  savaos  italiens , il  y fit  venir 

(1)  Questo  onore^fu  conceduto  tali^oUa  pià  al  de^ 
naro  che  al  merito  , t.  VI  , part*  U , p a3S. 

(a)  Panfilo  Sassi* 

(3ÿ  Tiraboschi , uh*  supr,  , p, 
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Aurelio.  Ce  roi  étant  mort  en  i (go  ^ ce  . fut  lui 
qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  retourna  en- 
suite en  Italie  4 et  se  fit  moine  à Florence  3 clans 
un  couvent  de  i’ordre  de  S.  A-ugustin. 

Une  nouvelle  carrière  s’ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoique  aveugle,  il  alla  prêcher  dans 
plusieurs  villes  cl’Italie,  et  recueillit  partout  des 
applaudissemens.  Il  employait  dans  ses  sermons 
un  style  grave,  sentencieux,  philosophique.*  « On 
croirait,  dit  un  écrivain  du  tems(j),  entendre 
en  chaire  un  Platon,  un  Aristote  un  Théophraste.  5** 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plus 
d'admiration  du  talent  poétique  à! Aurelio  Ce 

qui  le  met,  dit- il 3 au-dessus  de  tous  les  autres 
poètes,  c’est  que  les  vers  qu’ils  faisaient  avec  tant 
de  travail,  il  les  fait,  ldi,  et  les  chante  en  ittî- 
Il  fait  briller , dans  cet  exercice,  une 
mémoire  si  prompte , si  fertile  et  si  ferme  , un  si 
beau  génie  et  une  si  grande  perfection  de  style, 
que  cela  est  à peine  croyable.  A Vérone,  dans 
une  assemblée  nombreuse  composée  des  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
science  ; et  devant  le  podestat  même,  prenant  en 
main  sa  lyre,  il  traita  sur-le-champ,  et  en  vers 
de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  lui  furent 
proposés.  On  l’invita  enfin  à improviser  sur  les 
hommes  illustres  dont  Véi'one  a été  la  patrie. 
Alors,  sans  s’arrêter  un  instant  pour  réfléchir, 
sans  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  cé- 
lébra de  suite,  en  très-beaux  vers,  Catulle,  Cor- 


: (i)  Matteo  Bqsso  ^ EpisU  FamiU  II ^ ep;  76. 
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nëlîug  Népos,  sur- tout  Pliûe  TAnoieu , qa!*^fatt  • 
le  plus  d’honneur  à cette  ville.  Mais  ce  qu*il  y 
eut  de  plus  admirable  ^ c’est  qu’il  se  mit  tout  i 
coup  à exposer  en  vers  très  - ëlëgaus  toute  son 
Histoire  naturelle  3 divisëe  en  trente-sept  livres  , 
parcourant  tous  les  chapitres , et  n’omettant  rien 
de.  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
toujours  ëlë  familier»  Il  l’exerça  souvent  devant 
SixtelV^soit  quand  oncëlëbrait  la  fête  de  quelque 
sainte  soit  lorsqu’on  lui  proposait  un  autre  sujets 
quelque  imprëvu  et  quelque  difficile  qu’il  put 
être,  etc.  (i)  9**  G’est-làce  don  de  la^ nature  qu’ont 
possëdë  depuis,  en  italien^  un  chevalier  Perféiii^^ 
une  Corilla  Olimpica  y un  Lii^  Serio  , que  pos-^* 
sède  aujourd’hui  comme  eux  un  Gianni;  don  que 
l’on  peut_.dëprëcier  tant  qu’on  voudra  par  des  ' 
lieux  communs  3' mais  qui  parait  toujours  moins  , 
étonnant  et  plus  facile3  à mesure  qu’on  est  moins 
eil  ëtat3  je  ne  dis  pas  de  le  posséder^  mais  de  la 
comprendre.  ’ ^ 

Aurelio  jouit,  pendant  sa  vie,  de  l’estime  deg" 
sa  vans  les  plus  cëlèbres  et  de  la  faveur  des  plus 
grands  princes.  11  passa  quelque  tems  à Naples 
auprès  du  roi  Ferdinand  dl.  Il  revint  ensuite  à ' 
Rome,  ou  il  mourut  en  On  a de  lui,  outre 

ses  poësies,  plusieurs  ouvrages  en  prose , sur  un« 
grande  variété  de  suiets.  On  estime  principale» 
ment  son  Traité  de  F Art  d*  Ecrire  (2)  , où  il  ex-* 


(i)  Tiraboscht  , uh.  supr,  y p.  a37  et  a38.  ' 

(s)  Dé  Raitorie  ScribetidL  JLa  meilleure  édition 
est  celle  de  Rome,  1735. 
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pliqne  les  secrets  du  style  avec  une  ëiégapoe  et 
une  précision  dignea  de  servir  de  modèles.  Oi  le 
désigne  ordinairemcut  sons  le  nom  de  Lippo  Fio* 
rentlnOy  du  mot  latin  lippus  y qui  signifie  non  pas 
aveugle,  comme  il  l’était , mais  affligé  de  la  vue. 
Il  eut  un  frère  , ou  un  cousin,  nommé  Raphaël 
Brandolini  , poëte  , improvisateur  , orateur  et 
aveugle  comme  lui , et  à qui  cette  infirmité  fit 
donner,  comme  à lui,  le  surnom  de  Lippo  (i). 
Raphaël  séjourna  aussi  à Naples;  il  y était  quand 
Charles  VIII  s’eu  rendit  maître,  et  il  prononç.i 
un  panégyrique  de  ce  roi  , qui  lui  donna  pour 
récompense  le  brevet  d’une  pension  de  cent  du-» 
cats  ; mais,  à moins  que  ce  brevet  ue  fut  payable 
eu  Frauce,  il  est  probable  que  notre  orateur  no 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A.  Naples,  où  cés  deux  poëtes  fireut  souveut 
des  preuves  publiques  de  leur  talent  extraordi- 
naire, les  applaudissemens  elles  distinctions  dont 
ils  jouîreut,  ne  purent  que  donner  un  nouveau 
degré  d’activité  à l’ardeur  avec  laquelle  on  y 
cnltivait  la  poésie  latine.  Une  gloire  que  les  litté- 
rateurs italiens  accordent  à cette  ville,  c’est  d’a- 
voir produit  la  première  des  vers  latins  aussi 
semblables,  pour  l’élégance  et  la  grâce,  à ceux 
du  siècle  d’Auguste,  qu’il  était  possible  à des  mo- 
dernes de  le  faire  , et  qu’il  nous  est  possible  d’en 
juger.  Ce  fut  le  grand  Pon/ano  qui  eut  l’honneur 
d’en  offrir  le  premier  exemple,  d’enseigner  aux 
élèves  qu’il  eut  dans  l’art  des  vers  et  à ceux  qui 


(i)  Tiraboschi,  uù,  supr,  ^ p.  a4o. 
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devairnt  les  suivre,  à se  débarrasser  enlièremeiit 
de  la  rouille  des  tems  barbares,  et  à redonner  à 
la  poésie  lafiiie  Téclat  pur  et  brillant  du  style  an- 
tique. Mais  il  faut  avouer  qu’il  fut  immédiatement 
précédé  par  un  autre  poëte,  qui  lui  ouvrit  et  lui 
applanit  la  roule..  C’est  Antoine  Beccadelli  ou 
Beccatelü  , surnommé  Panormita  , à cause  de 
Palerme  sa  patrie , en  latin  Panormus.  Il  y était 
né  en  1 (i).  Dès  l’age  de  six  ansil^fut  envoyé 
à ruuivcrsilé  de  Bologne  pour  étudier  les  lois. 
Ses  études  finies,  il  s’attacha  au  duc  de  Milan, 
Philippe-Marie  Fhconti.\\  fut  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à Pavie,  mais  sans  quitter  la  cour 
de  Milan,  où  il  jouissait  d^un  revenu  de  huit 
cents  écus  d’or.  L’empereur  Sigisinond  ; qui  vi- 
sita en  1432  quelques  villes  de  Lombardie,  lui 
accorda  la  couronne  poétique , et  l’on  croit  que 
ce  lut  à Parme  qu’il  l’alla  recevoir.  Il  se  rendit 
ensuite  à la  cour  de  Naples , auprès  du  roi  Al- 
phonse. Il  y passa  le  reste  de  sa  vie  , et  suivit 
constamment  ce  roi  dans  ses  expéditions  et  dans 
ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bienfaits,  lui 
fit  don  d’une  belle  maison  de  campagne,  l’inscrivit 
parmi  la  noblesse  napolitaine,  lui  confia  des  em- 
plois importans,  et  l’envoya  en  ambassade  a Gènes, 
à Venise,  à l’empereur  Frédéric  III , et  à quel- 
ques autres  princes.  Après  la  mort  d’Alphonse,  le 
Panonnita  ne  «fut  pas  moins  cher  au  roi  Ferdinand, 
et*  lui  fut  attaché  de  même  en  qualité  de  secré- 
taire et  de  conseiller.  Il  mourut  à Naples  à soi- 
xante-dix-sept ans,  en 


(x)  TiraLoschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  8jr. 
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Son  histoire  intitulée  Des  Dits  et  Faits  du,  vol 
Alphonse  (^i)  récompensée  par  un  doa  de 

raille  éens  d’or.  On  a de  lui  cinq  livres  de  Lettres^ 
des  Harangues^,  un  poëme  sur  Rhodes  , des  Tra-‘ 
gédiesj  des  Elégies  et  d’autres  poésies  latines  sur 
divers  sujets  (2).  Celles  qui ’oiit  fait  le. plus  de 
bruit  ont  été  lons-tems  inédites:  c’est  un  recueil, 
divisé  en  deux  livres,  de  [)etils  poëmes  épigram- 
matiques,  non  seulement  libres  , mais  excessive- 
ment obscènes,  auquel  il  donna  le  titre  A'Herma- 
phroditus  3 l’Hermaphrodite,  pour  indiquer  ap- 
paremment qu’il  n’oublie  rien,  dans  les  deux 
Sexes,  de  ce  qui  peut  les  scandaliser  tous  deux. 
Il  le' dédia  cependant  à Cosme  de  Médicis.  Les 
dignités  et  les  occupations  graves  de  l’auteur  de 
cette  dédicace,  l’age  et  le  caractère  de  celui  qui 
la  reçut,  rendent  également  inexplicable  1 exces-- 
sive  liberté  de  chojes  et  de  mots  qui  règne  dans 
l’ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec  une  extrême  pu- 
reté de  style , et  vraiment  latin  par  l’élégance 
comme  par  le  cynisme  d’expression  (5).  Les  co- 
pies qui  s’en  répandirent , excitèrent  contre  l’au- 
leur  un  violent  orage.  Flleifo  et  Laurent  Valla 
l’attaquèrent  par  des  écrits;  des.  moines  prêchè- 
rent contre  lui  publiquement,  brûlèrent  son  li- 
vre; et  le  brûlèrent  lui-même  en  effigie  à Ferrare 
et  à Milan.  , dans  une  de  ses  Invectives, 

poussa  la  charité  chrétienne  jusqu’à  désirer  que 

(x)  De  Dictii  et  Factis  Alphonsi'  régit  , lib.  IV. 

' (a)  Epistolarum  lihri  Oratipnes  iJy  Carmina 
prcBterea  quœdam  ^ etc.,  Venise,  i553  , in  4*^- 

(3)  Le  latiu  dans  ses  mots  brave  rhonnêteté.  (Boxl.) 
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le  poëte  fiît  brûlé  en  personne  nomme  ses  vers  (i)< 
Poggio  Ini-rnéme,  qui  n’est  pas  flans  ses  Facéties 
un  modèle  de  chasteté , trouva  que  son  ami  était 
allé  trop  loin,  et  le  lut  reprocha  dans* ses  lettres. 
Panormila  ,se  défendit  par  l’exemple  des  anciens, 
qui  ne  peuvent  cepenlant,  sur  ce  point,  faire  au- 
torité pour  les  modernes.  Guarino  de  Vérone  fit 
mieux,  dans  tme  lettre  qui  est  à la  tête  du  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  Laurentienne, 
il  défendit  Taliteur,  en  alléguant  l’exemple  de 
S.  Jérôme.  Hermaphrodite  , qu’on  n’a  pas  osé 
publier  pendant  long-tems  par  respect  pour  les 
mtrvurs  publiques  , a été  imprimé  à Paris  depuis 
une  vingtaine  d’années  (2).  L’éditeur  a jugé  sans 
doute  que  nos  moeurs  étaient  de  force  à n’en  avoir 
plus  rien  à craindre;  et  ce  livre  est  maintenant 
dans  toutes  les  bibliothèques.  _ . 

Antoine  Panormila  jouissait  à Naples  d’une 
grande  considération  et  d’une  haute  faveur  , 
lorsque  le  jeune  Pontano  y arriva.  Il  était  né  à la 
fin  de  1^26  (5),  à Cereto , diocèse  de  Spolète, 
dans  l’Ombrie  ({).  Il  n’avait  eu  pour  premiers 


(i)  Tertio' per  se  ipsum  cremandus  ut  spero»  Lau« 
rent  Fallu  ; in  Facium  Tnt^ectiua  TT. 

(a)  En  1791  , chez  /yfnlini^  rue  Mignoni  ce  qui 
est  indiqué  par  cette  adresse  singulière:  Proslat  ad 
Pistrinum  in  utco  sua^i.  C’est  la  première  partie  du 
recueil  intitulé,  Quinque  illustrium  poetarum^  Ânt* 
Pariormilœ  ; Ramusii  Ariminensis ; Paci/ici 'Vlaximi 
Asculani ; Jowiani  Pontani;  Joannis  Secundi  Lusus 
in  V enerem  , etc.  , în  8®. 

(3)  Tiraboschî,  uh.  supr,  , p.  a4i* 

(4)  11  se  nommait  Giovanni.,  owJoannes^  et  changea, 
selon  l’usage,  ce  nom  pour  celui  de  Gioviano,  Jovianus. 
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maîtres  qae  des  grainmairieos  igaoraas.  La  guerre 
le  ohassa  de  sa  patrie.  Il  vécut,  pendant  quelque 
teins,  par»aî  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfugia 
enfin  à Naples  , où  il  fut  accueilli  par  le  Panor^ 
mita^  qui  voulut  acliever  lui-mé.me  son  éducation 
littéraire.  Le  maître  ne  tarda  pas  à être  si  con- 
tent (les  progrès  de  son  élève  , que  lorsqu’on  le 
consultait  sur  quelque  passage  difficile  des  poètes  • 
ou  des  orateurs  anciens,  il  le  lui  faisait  expliquer. 
Pontano  lui  dut  aussi  son  avancement  et  sa  for- 
tune; Panormita  le  produisit  auprès  du  roi  Fer- 
dinand I.  Ce  roi  lui  confia  l’éducation  de  son  fils 
Alphonse  II,  dont  Pontano  fut  ensuite  secrétaire, 
ainsi  que  du  roi  Ferdinand  IL  Attaché  à ces 
princes,  il  ne  les  quitta  plus,  les  accompagna  dans 
toutes  les  guerres  qu’ils  eurent  à soutenir , et  se 
trouva  à plusieurs  batailles.  Il  fut  plus  d’ano  fois 
fait  prisonnier;  mais  dès  qu’il  se  faisait  connaître, 
on  s’empressait  de  le  combler  d’égards,  et  quand 
il  voulait  parler  en  public,  il  était  couvert  d’ap» 
plaudissemens,  au  milieu  des  camps  ennemis.  Fer- 
dinand I le  chargea,  en  li^G,  d’une  ambassade 
auprès  d’innocent  VIII , pour  en  obtenir  la  paix. 
Pontano  y souffrit  beaucoup  de  peines  et  de  fa- 
tigues ; mais  il  en  fut  payé  par  le  succès  de’  sa  né- 
gociation, et  par  les  témoignages  d’estime  que  lui 
donna  ce  pontife.  Quand  les  articles  de  la  paix 
furent  signés,  quelqu’un  avertit  le  pape  de  ne  pas 
se  fier  trop  à Ferdinand , avec  qui , en  effet,  il  y 
avait  toujours  des  précautions  à prendre.  « Mais 
Pontano  ne  me  trompera  pas  , répondit-il  : c est 
avec  lui  que  je  traite,*  la  bonne*  foi  et  la  vérité 


V 


ê 
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ne  rabanJonneront  pas,  lui  qui  ne  les  abauclouna 
jamais  (i).  Alphonse  II,  qui  aivait  été  son  élève, 
conserva  toujours  un  grand  respect  pour  lui.  Il 
était  un  jour  assis  dans  sa  tente  avec  plusieurs  gé- 
néraux de  son  armée.  Pontano  y^eutre,  le  roi  se 
lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le  saluant  : w Voilà 
le  maître  (2).  55  Lors  de  la  conquête  de  Char- 
les VIII,  il  eut*,  comme  Raphaël  BrandoVmi^  la  fai- 
blesse de  louer  le  vainqueur,  dans  un  discours 
public,  aux  dépens  des  rois  ses  bienfaiteurs.*  On 
ignore  si , après  le  prompt  départ  des  Français, 
il  reprit  scs  emplois  et  sa  faveur  auprès  de  la  dy- 
nastie d’Aragon.  Il  mourut  en  i 5o5  , âgé,  comme 
le  PanormUa  '3  de  soixante-dix*scpt  ans. 

On  a de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3),  une 
Histoire  , en  six  livres,  de  la  guerre  que  Ferdi- 
nand I soutint  cçutre  Jean,  duc  d’Anjou  ; plu- 
sieurs Traités'  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  son  tems,  et  ne  sui- 
vit d’autres  lumièi*es  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  vérité  : on  estime  sur-tout  son  Traité  De 
Fortitudine ^ du  Courage.  On  trouve  encore  dans 
ses  (iRuvres  deux  livres  sur  l’aspiration,  six  livres 
De  Sermone  y du  Discours,  qu’il  fit  à soixante- 
treize  ans , cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liber- 
té quelquefois  peu  décente,  et  quelques  autres 

(i)  Jotfian.  Pontan.  de  Sermone  y 1.  11. 

• (à)  Td.'  ibid.  , I.  VL 

(3)  Joviani  Pontaiii  Opéra  y t.  II,  Basileæ,  i538. 
Cette  édition  e^t  plus  complète  que  celle  d*Al  Je  , 
1619  , 'iu  40.  ^ ^ 
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opuscules.  Maïs  c’est  sur-tout  par  ses  poésies  la» 
tines  qu’il  e’est  rendu  justement  célèbre.  Elles 
sont  en  très  - grand  nombre  et  de  genres,  trèi- 
différeos  ’ (i):  Poésies  amoureuses  EglogueS  , 
Endécasyllabes  3 Epigramraes  ^ Epitaphes  , Ins- 
criptions^ etc. 5 outre  un  grand  poëme,  en  cinq 
livres,  sur  l’astronomie  (2),  un  autre  sur  les  mé- 
téores, et  un  troisième  sur  la  culture  des  oran- 
gers et  des  citrons  , intitulé  Du  Jardin' des  Hes* 
pérides  (3).  Dans  tous  ces  genres , il  se  montre 
également  riche  , abondant , élégant  et  rempli  de 
ces  grâces  de  style  dont  il  passe  pour  avoir  le 
premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand  défaut 
de  ses  vers,  est  qu"*!!  en  a beaucoup  trop  fait, 
«c  Si  ce  poète  admirable,  dit  Crm/ia,  avait  mieux 
aimé  choisir  qu’accumuler , il  se  serait  enrichi 
d’un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  promener 
son  heureuse  veine  sur  .plusieurs  sujets  d’éru- 
dition et  plusieurs  sciences  , et  s’exercer  dans 
toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes,  il  fait 
voir  l’étendue  et  la  souplesse  de  son  génie , aussi 
naturellement  disposé  à la  grandeur'  qu’à  l’ex- 
pression des  sentimens  tendres.  On  retrouve  eu 
lui,  dans  ce  dernier  genre , les  grâces  et  tous  les 
agrémens  de  Catulle.  Pour  lui  ressembler  tout-à- 
fait,  il  ne  manqua  peut-être  à Poutano  que  l’éco- 
nomie et  le  travail  (^).  » 

« ê 

(i)  Venise.  A.lde,  a vol.  in  le.  premier  en  1606-, 
réimprimé  en  iôi3  et  1^33;  le  second  en  xoxd,  qui 
n’a  jamais  été  réimprimé.  ^ 

(a)  üranisL.  '• 

(3)  De  hortls  Hesperidum  . 

(4)  Délia  Ragion  poetica^  1.  1.  XXXIV. 
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C* *est  à ce  poêle  illiistre  que  Naples  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  Panormita  l’avail  fondée,  mais 
ce  fut  Pontano  qui  la  soutint,  la  perfectionna  et 
lui  donna  sa  plus  grande  célébrité  L*historien 
Gianuone  Ta  regardée  comme  si  importante  pour 
6a  patrie  , qu'il  a dônné  la  liste  exacte  de  ses 
membres  (i).  On  y voit  plusieurs  noms  dont  l’éclat 
ne  s’est  pas  conservé,  malheur  commi>n  à tontes 
les  académies* du  monde:  et  d’autres* qui  appar- 
tiennent au  siècle  suivant  plus  qu’au  quinzième, 
tels  que  celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  pcëtes  inscrits  sur  ce  catalogue  et 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier Marulle,  Michèle  Marullo  Tarcagnota^  Grec 
de  naissance , mais  qui  fut  amené  en  Italie,  en- 
core enfant,  après  la  prise  de  Constantinople, 
6a  patrie  (2).  Il  étudia  les  lettres  grecques  et  la- 
tines à Venise,  et  la  philosophie  à Padoue.  Il  prit 
. ensuite,  pour  subsister,  la  profession  des  armes; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
et  des  dangers  de  la  guerre  qu’il  composa  les 
poésies  ingénieuses  que  nous  avons  de  lui  (5). 
Elles  consistent  en  quatre,  livres  d’épigrammes,. 
trois  livres  d’hymnes , et  un  poëme  resté  impar- 
fait, intitulé  de  V Education  des  Princes  (i).  Les 
. ëpigrammes  sont  dédiées  à Laurent  de  Médicis. 
Elles  roulent  sur  des  sujets  de  toute  espèce , et 
ont  quelquefois  plus  d’étenJue  que  ce  genre  de 

(i)  Stor.  di  Nap,y  1,  XXVIll,  c.  3. 

(a)  T iraboschi  , ub.  supr,  , p.  4^^*  » 

(3)  Florence,  1497  y 4^* 

(4)  JJe  Principum  Instiiutione»  . '* 

* ■ 
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poemes  n cp  oonaporte  ordinairement;  Telle  est, 
entre  autres,  une  pièce  de  près  de  deux  cents 
vers  élëgiaques,  adressée  à Neœra,  dans  laquelle 
il  retrace  une  partie  de  ses  malheurs,  et  il  presse- 
celte  belle  iVeoera,  sou  vent  célébrée  dans  scs  vers, 
de  terminer  très -sérieusement  avec  lui,  et  de  l'ac- 
cepter pour  époux.  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
qu'il  épousa,  mais  Jlessandra  Scala,  Tune  des 
plus  belles,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  aima- 
bles personnes  de  Florence.  Il  eut,  dans  ses  amours 
avec  elle,  Pnlitien  pour  rival.  De  là  vinrent  les 
inimitiés  qui  divisèrent  ces  deux  poètes;  elles 
s’exhalèrent  avec  violence  dans  les  vers  de  Po- 
litien,  on  n'en  voit  aucune  'trace  dans  ceux  de 
IVlarulle.  Il  eliiit  aime:  la  modération  lui  était  plus 
facile.  Eu  général,  presque  aucune  de  ses  épi- 
grammes  n'est  mordante;  aucune  ne  blesse  la  dé- 
cence; et  il  a ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poètes  les  plus  célèbres  de  son  teins. 

11  donna  le  titre  de  Naturels  à ses  Hymnes 
parce  qu'il  y traite  souvent  les  plus  grands  objets 
de  la  nature.  Ge  nest  point  aux  Saints  du  calen- 
drier qu’ils  sont  adressés,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologie,  à Jupiter,  à Minerve,  à Bacchus,  à 
Pau,  à Saturne,  à l'Amour,  à Vénus,  à Mars,  etc. 
Quelques-uns, comme  f hymne  au  Soleil,  qui  com- 
mence le  troisième  livre,  sont  dé  petits  poèmes, 
où  Marulle  semble  s'étre  proposé  Lucrèce  pour 
modèle,  et  ou  il  approche,  en  effet,  quelquefois 
de  sa  force  et  de  sa  précision  énergique.  Ses  ta- 


(ï)  Hjrmni  Naiurah^. 
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lens  mëritaieat  ane.vid  plus  paisible  et  uiie  lui. 
moins  malheureuse.  Eu  sortant  à cheval  de  Vol» 
terra  ^ où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (i)  , il  se 
noya  dans  une  rivière'  peu  connue^,  nommée  le 
Cecina^  à qui  cet  accident  doit  donner,  dans  Tes- 
prit  des  amis  de  la  poésie  et  des  lettres,  une  triste 
célébrité. 

Si  l'on  ajoute  r- tous  ce&  poètes Jatins  un  nom- 
bre presque  aussi  considérable  dont  j*al  cru  inu- 
tile de  parler , et  si  Ton  y joint  encore,  et  la  plu- 
part des  bons  poètes  italiens  qui  écrivirent  en 
même  teins  dans  les  deux  langues,. et  presque 
tous  les  littérateurs,  historiens,  philosophes' de 
ce  teais  qui  s’exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine,  et  dont  les  vers  se  trouvent,  ou  im« 
primés,  ou  épars  en  manuscrit  dans  diverses  bi- 
bliothèques, on.  conviendra  qpe,  depuis  la  renais- 
sance  des  lettres,  il  n’y  avait  eu  dans  aucun  siècle 
autant  de  versificateurs.  En  désignant  quelques^ 
uns  d’eux  qui  obtinrent  la  couronne  poétique, 
j’ai  dit  que  cet  honnèur,  en  devenant  trop  com- 
mun, était  tombé  en  discrédit.  L’histoire , qui  a 
. du  retracer  rimportance  que  Pétrarque  avait  mise 
à l’obtenir  , et  Téclat  qu’avait  eu  ce  triomphe,  ne 
doit  pas  négliger  les  . faits  qui  en  constatent  la 
décadence  et  l’avilissement. 

' Siglsmond  ' fut  le  premier  empereur  qui  eut, 
dans  ce  siècle,  l’idée  de  faire  revivre  l’ancien  usage 
de  reconnaître  un  homme  de  lettres  poète  par  un 
diplôme , et  de  lé  produire  eu  public  avec  une 

(ï)  Rafael  VaherranOy 
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conroQne  (îe  laurier.  II  accor  la  ces  distinotîous 
au  P on  orm!.t  a, qui  les  méritait  sans  doute^et  à un 
certain  Camhiatore  ^ que  j’ai  à peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poëtes  italiens.  Frédéric  III  en 
fat  bien  autrement  libéral.  Sans  compter  Æneas 
Sylvius^  qui  devint  pape^  et  Nicolas  PeroUi^iom 
<leuK  savaiis  littérateurs^  mais  peu  connus  comme, 
poëtes  (1)5  il  en  décora  aussi  le  Cbnhriaco  ^ le- 
Bologni,  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exaller  leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  un 
Jérôme  A nasei^  deux  frères  aussi  inconnus  l’un 
que  l’autre;  un  Ralandello  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux!  enfin  un  Louis  LazarelU^  qui 
a du  moins  fbonueur  d’avoir  fait  avant  J^ida  un 
poëme  sur  le  ver  à soie  (2).  Mais  les  empereurs 
ne  furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis- 
tinction devenue  presque  bancale.  Filelfo  la  re- 
çut d Alphonse  I,  roi  de  Naples;  Jean  Marius 
son  fils,  du  roi  René,  fils  d’Alphonse;  un  certain 
Benedetto  de  Gésèoej  du  pape  Nicolas  V,  el  Ber-^ 
ïiavdo  BelHncioni  (\e  Louis  Sforce,  duc  de  Milan. 

Les  villes  s’’attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d’Ancône,  et  même 
LoonarJo  BriLnLa\)Ths  sa  mort.  Vérone  décerna 
le  lanrieravec  une  pompe  extraordinaire  à Gio- 


(i)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  m luvaise  ode 
saphique  sur  la  Passion  de  J.-C.  ,l^u*oa  trouve  dans 
ses  œuvres,  et  l’autre  pièce  , plus  mauvaise  encore, 
qui  la  suit,  intitulée  : Uecastichon  de  Laudatissima 
Maria . 

(al  Imprimé  à lesi  en  17^6,  éditiou  ‘donnée  par 
l’abbé  LdneeLoui* 

». 
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\>ami  PanteOi  dont  Maiffei  parle  avec  de  granda 
éloges  (i),  mais  qui  Q‘est  guère  connu  que  par 
ces  éloges  mêmes.  Romè , ou  plutôt  l’académie 
romaine  couronna,  4^^reiï/î 23  professeur  de  belles- 
lettres,  et  Jean-Michel  P/V/gu/îïO  de  Chambéry, 
qui  faisait  dé  beaux  poëmes  pour  le  -mariage  de 
Philibert,  duc  de' Savoie,,  en  j5oi , rlout  on  ne 
se  souvenait  pént-êlre  pins,  même  à Turin,  en 
i5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de  pbëte 


lauréat^jointe  au  nom  d’hommes  plus  obscurs  en- 
core, et  îVy  *a  lieu  de  croire  que,  soit 'pour  une 
pièce  de  vers  ‘à  la  louange  d’un 'empereur  , soit 
par  pure  protection  ou  même  pour  quelque  ar- 
gent, ils  en  obtenaient*  simplement  le  diplôme; 
sans  oser  pour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu’ar- 
jriva-Uil  de  cette^  facilité  aveugle  ou  vénale  ? Ce 
qui  arrîvei  immanquablement  en  pareil  cas. Tl  y 
a'  totijours  quelque  chose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d’honneurs  littéraires,  c’est  qu  on  ne  peut  les  ac- 
corder,, sans  les' compromettre , qu’à  ceux  qui 
ri^en  ODt  pas  besoin  pour  être  honorés.  Ni  Politîen 
ni  * Pontano  ne  furent  proclamés  poëtes  par  un 
diplôme,  et  ce  sont  Tés  premiers  poëtes  de  leur 
siècle. 


' \ty  ^èronrJU, , pni  ^ p.  aïo. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  Poésie  italienne  au  quinzième  sihcle.  Poè- 
tes qui y/curirent  alors,  Giusto  de"  Conti,  Mon- 
iemagno  le  jeune,  Burchiello;  Laurent  de  Mé- 
dicis , Politien , les  trois  frères  Pu/ci,  Bo/ardo, 
Bellincioni,  Serajino  (LAquila,  Teùalded,  VU- 
Tiico  Aretino,  le  Notturno,  t‘Altissimo,TAi-hil- 
lini , etc.  Femmes  poètes.  - ' 

J 

T/.ndis  Cfiie  le  génie  actif  d^s  italiens  se  portait 
avec  tant  d’ardeur  à la  recherche  et  à rimitation 
clés  trésors  de  la  littérature  antique;  tandis  que 
Tancicnne  langue  du  Latium  repienait_,  sous  des 
plumes  savantes  , son  élégance  et  son  éaractère 
primitif,  que  devenait,  dans.ridiome  nouveau 
dont  nous  avons  vu  la  naissance'  et  les  rapides 
progrès,  celui  des  arts  de  rimagination  qui  s’élève 
au-dessu8.<le  tous  les  autres,  quand  il  a une  fois 
atteint  (^entier  développement  de  ses  forces  , et 
qui,  dès  le  siècle  [nécédent/semblaity  êtreparre'- 
nu?  Que  deyei^ait  la  poésie  ? On  croirait  qu’après 
Dante  et  Pétrarque,  la  langue  du  style  sublime 
et  celle  «5a  genre  gracieux  étant  formées,  Part  dé 
jparler  en  figures  et  en  images,  et  celui  de  revêtir 
les  unes  et  les  autres  de  cette  harmonie  qui  en  est 
la  couleur,  étant  non  seulement  inventé,  mais 
porté  à son  plus  haut  point  de  perfection',  le 
noic.hre  «les  poêles  i fléjà  considérable 

de»*’  Miétes  J)ar  excellence,  avait  du 


DIgitized  by  Google 


HISTOIRE  LITTERAIRE  D^ITALIE. 

devenir  innombrable;  et  qu’au  moment  où.  les 
maîtres  de  la  poésie  antique  reparaissaient  de  tou- 
tes parts  ^ ces  deux  maîtres  de  la  poésie  moderne 
ayant  montré  par  leur  exemple  la  route  qu’il 
fallait  suivre, .on  devait,  pour  ainsi  dire,  se  pré- 
cipiter en  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva  pourtant 
,tout  lé  contraire.  Pendant  la  plus  grande  partie 
du  quinzième  siècle,  la  poésie  italienne  languit. 
Elle  neyenricliit  pas  dès  travaux  de  l’érudition  ; 
elle  en  fut  comme  absorbée;  et  ce  ne' fut  que 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  que,  reprenant  une  partie 
de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont  elle 
devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si,  placé  entre 
cès  deux  grands  siècles  poétiques , le  quinzième 
ne  paraît  jeter  qu’une  faible  lumière  , nous  allons 
voir  que,  considéré  en  Jui-méine  et  sans  parallèle 
avec  les  deux  autres,  U a encore  assez  de  richesses, 
et  que  peut-être  on  ne  l’apprécie  pas  ce  qu’il  vaut. 

Le  premier  poëte  qui  mérite  de  fixer  nos  re- 
gards est  Giasto  de  Conti  y grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a le  recueil  de  ses  vers,  mais  ou 
sait  .peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  Il  était  né  à 
Rome  vers  la  fin  du  quat:)rzième  siècle,  et  vécut 
jusqu’au  milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et 
jurisconsulte  de  profession.  Etant  à Bologne  ea 
i^oq,  sans  doute  pour  achever  ses  études|,  il  y 
devint  amoureux  de  la  Beauté  qu’il  a célébrée 
dans  ses  vers.  Il  mourut  à Rimini.  Sigismond  Pau- 

' (i)  Voy.  la  Préfacé  de  Téditioadeùx  Bella  Manoy. 
Florence,  1716  , in  8^.  Les  anciennes  éditions  sont 
celles  de  Bologne,  1472,  in  8^.;  Venise,. 1492,  in 
et  Paris,  düunce  nar  Corbiaelli,  ia  xa% 
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^olplie  Malatcsta  venait  d y faire  bâtir  ^ .sur  les 
dessins  de  Lëon-Baptiste  Alherti  ^ la  magnifique 
ëülise  de  St.-Francois:  il  y fit  élever  un  tombeau 
à notre  poëte  ^ dont  l'inscription  sépulcrale  s y ht 
encore.  C’est-là  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui., 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mano  y parce 
qu  il  y chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame. 
Ce  n’est  pas  qu’il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste,  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l’objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c’est  à la 
belle-main  qu’il  revient  toujours,  tantôt  comme 
eu  passant,  et  seulement  dans  quelques  vers, 
tantôt  dans  dcîs  sonnets  entiers. «Dans  1 un  de  ces 
sonnets,  cette  main  renferme  tout  son  bonheur  (i); 
c’est  elle  qui  attache  ensen»ble  a son  cœur  la  mort, 
et  la  vie  ; elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel,  qui 
le  retient  ou  qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent 
manières;  elle  lie  son  cœur  et  soii.ame  de  tant  de 
nœuds,  qu’il  sera  mélgrë  lui  forcé  de  les  rompre^ 
fcc  O belle  et  blanche  main  (2)!  s’écrie- 1- il' dans 
un  autre  sonnet,  ô douce  main  qui  t’es  si  jnjusi 
tement  armée  contre  moi!  ô main  charmante  qui 
m’as  conduit  peu  à peu,  en  me 'flattant,  jusqu’à 
un  tel  degré  de  peine;  mob  erreur  t’a  donné  l’une 
et  l’autre  clef  de  mes.  pensées  ; c’est  de  toi  que 
mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs,  attend' quel- 
- que  secours  ; c’est  à toi  de  laver,  les  plaies  de 
l’Amour  ! etc.  5^  Ce  poëte  ne  se  contente  pas  d’îrai-* 
ter  Pétrarque , il  le  copie  souvent,  et  il  n est  pas 

(1)  O man  leggiadray  oue  il  mio  hene  alhergUy  etc* 

(2)  O hella  e hianca  man^  p mati  soave^  etc. 
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rare  de  le  voir  eo  emprqater  des  vers  presque  en-^ 
tiers.  On  doit  penser  que  ce  quMi  iiiiitele  p!us,.oe 
sont  les  défauts.  Ainsi  les  recherches  de  pensées, 
les  oppositions  continuelles,  la  vie  et  la  mort , la 
rougeur  et  la  pal3ur,  le  chaud  et  le  froid,  le 
cœur  qui  est  de  feu , puis  de  glacé , ou  Tun  et 
Vautre  à la  fois,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Bella  AfûT/20,,  si  jamais  le  Canzoniere  Ae  Pétrarque 
était"  perdu;  mais  quoique  Gîusto  dé*  Conti  ne 
soit  pas  Ji  beaucoupprôs  sans  mérite,  ou  ne  trou- 
verait pas  de  même  , dans  la  copie,  la  grande 
poésie  , le  génie  sublime,  la  sensibilité  profonde, 
la  passion  vraieêt  les  grâces  inimitables  du  modèle. 

Un  second  Buonaccorso  da  M ynêè/nigno y petii^ 
fils  du  contemporain,  de  Pétrarque  (î),  vivait  à 
peu  près  dans  le  même  tems  que  Glusto  de*  Con^ 
ti.  Il  a laissé  quelques  sonnets  d’un  style  si  sem- 
blable à celui  de  son  aïeul,  qu’on  Jes  a long-teois 
confondus  ensemble,  ét  qu’on  attribuait  à un  se  ul 
Buonaccorsby  ce  qu’on  a découvert'et  prouvé  de^ 
puis  appartenir  à deux  (2).  Celui-ci  était  non 
seulement  poè’te',  mais  jurisconsulte  et  orateur.  Il 
fut  professeur  ou  lecteur.dans  l’université  de  Flo* 
rence,  et  juge  de  l’un  des  quartiers  de  U 
On  a conservé  de  lui,  outre  les  sonnets  impriuiés 
avec  ceux  de  Buonacàorso  l’ancien,  quelque^  dis- 
cours latins  etdtaliens.  Deux  de  ces‘ discours  la- 
tins ont  quelque  chose  de  remarquable;  ce  sont 


fi)  Voy.  ct'dessüB  , p.  tO. 

W}  Vpy  la  Préface  de  Védit ion  des  deux  Buonacr 
torjo  dà  Iffàrtternagno  y Floreacé,  ^71 8. 
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(îes  exercices  pour  se  former  à rëloquence  j eu, 
traitant  un  sujet  donné;  ce  que  les  anciens  appe- 
laient Déclamations,  Dans  Tun , qui  traite  de  la 
Noblesse  ^ un  jeune  romain  de  la  noble  et  riche 
famille  Cornelià  , et  un  autre  de  la  maison  moins 
illustre  et  moins  opulente  îles  Flamhiius ^ mais 
doué  de  plus  de  talens,  de  qualités  et  de  vertus, 
se  disputent  une  jeune  romaine;  le  père  la  laissé 
libre  dans  son  choix;  elle  déclara  qu’elle  époijsera 
Te  plus  noble  des  deux  rivaux.  Ils  plaident  leur 
cause  devant  le  sénat  ; chacun  des  deux  s’efforce 
de  prouver  que  c’est  lui  qui  y dans  sa  famille  et 
dans  son  existence  personnelle  3 a le  plus  de  vé- 
ritable noblesse.  L’auteur  n’a  point  donné  la  dé^ 
cision  du  sénat;  mais  on  volt 3 à la  manière  dont 
il  fait  parler  les  deux  orateurs , que  dans  son 
opinion , comme  dans  celle  de  tous  les  gens  sen- 
sés,  la  noblesse  d’extraction  n’est  pas  la  première. 
Le  second  discours  est  une  réponse  de  Catilina 
à Cicéron  3 dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  sfy  dé- 
fend pas 3 à beaucoup  près  3 aussi  bien  qu'il  est 
attaqué  dans  la  première  Catilinaire;  mais  ni  ses 
raisons  ne  sont  ineptes3ui  son  style  latin  n’est  bar- 
bare; et  ce  discours 3 ainsi  que  le  précédent, 
prouve  qiie  l’on  raisonnait  mieux  depuis  qu’on 
s’attachait  moins  à la  dialectique  de  l’école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poètes,  et 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs , un 
auteur  qui  n’est  pas  seulement  difficile  à enten- 
dre 3 mais  qui , selon  toute  apparence , affecta 
d’être  inintelligible  3 et  y réussit  parfaitement; 
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o’est  le  fameux  Burchlello  {\).  Les  opîüions  sonC 
partag<^es  sur  le  lieu  de  sa  iiaissauce.  Les  uns  le  , 
font  naître  à Bibbiena  , dans  le  Câsentin  ^ à en  ri-» 
run  trente  milles  de  Florence*  elles  autres  à Flo- 
rence même.  Son  vrai  nom  ëtait  Dominique.  Fils 
d’un  barbier  nommé  Jean^  il  fut  barbier  comme 
son  père:  ll  l’etaità  Florencc^en  i45iî3  et  mourut 
à Rome  en  i448.  Son  génie  original  le  portait  à 
la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d’obscurités  ^ 
de  caprices  et  de  folies  3 plus  extravagantes  que 
selles  de  notre  Rabelais.  Il  semble  parler  au  ha- 
sard et  dire  les  choses  les  plus  disparates,  à me- 
sure qu’elles  lui  viennent  en  fantaisie;  quelquest 
personnes  pensent  qu’il  prit  ce  nom  àe  Burchiel^ 
lo y parce  qu’en  langage  toscan^  alla  burchia  veut 
dire 3 à l’aventure 3 aù  hasard;  mais  quc3  sous  ce 
nom' ét  sous  toutes  ses  folies,  il  cachait  unhoinme 
sensé',  un  critiqué  des,  mœurs  et  des  ridicules  de 
son  siècle. 

Son  métier  ne  l’empêcha^  point  d’ètre  l’ami  de 
plusieurs  artistes , gens  de  lettres  et  savans  dis- 
tingués de  son  terns;  le  grand  nombre  d’éditions 
qui  se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres',  prouve 
celui  de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  d’un  carac- 
tere  grave,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (2)  î 
d autres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus 
insipides,  II  me  paraît,  dh  Tiraùoschi  (5), que 

^ ^ ^ ^ M ■ II,  „ ~~~T  I I— I 

(i)  Voy.  Manni , f^egUe  piace^oli  ^ t.  l,  p.  a8. 

(a)  Tels  que  Leonardo  iJatiy  évêque , de  Massa,  et 
secrétaire  apostolique  sous  Paul  11,' Christophe  Lan- 
dino  y Benedetto  Karcht  ^ etc» 

(3)  Tom.  VI , part.  Il , p.  ^47. 
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tenx  quîront  attaqué  et  ceux  qui  Tont  défendu, 
ont  également  perdu  leur  lems  , mais  plus  encore" 
ceux,  qui  l^ont  commenté.  55  Plusieurs  se  sont 
donné  cette  peine,  et  entre  autres  Doni^  qui,  se- 
lon Apostolo  Zeno  y aurait  encore  plus  besoin 
d’étre  expliqué  que  le  pcëte  qu’il  explique.  Il  y 
a,  en  effet,  de  quoi  lasser  la  patience  la  plus  dé* 
terminée  dans  la  lecture  du  texte  et  du  commen- 
taire.^ L^un  est  un  tissu  de  proverbes  , de  mots 
populaires,  de  ce  que  Mes  Flprentius  appellent 
r/éoio// ,' espèces  de  quolibets  qui  u ont  c(e  sel 
que  pour  eux,  et  dont  il  est  le  plus  souvent  im- 
possible d’apercevoir  la  liaisou,  rapplication  ou  ïe 
sens:  l’autre,  tantôt  est  aussi  décousu,  aussi  prôf 
verbial  et  aussi  énigmatique  que'  le  texte;  tan- 
tôt s’évertue  à l’éclaircir,  et  o’est  alors  qu’il  est 
doublement  inintelligible.  On  connaît  dans,  notre 
vieille  poésie  française  des  Epîtres-du  Cbq  à. 
1 Ane  , belles  qu’on  ;en-  trouve  ,dans  «Marot , où 
chaque^vers  contient Miu  trait  qui  n’a  aucûntrap^ 
port  ni  ayeo  ce'qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit; 
où  les  phrases  cqminencent , noissent^et 'se  suc- 
cèdent, sans  qu’il  "soit  possible 'cl  y trouver  ua 
sens  quelconque,  et  qqi  ont  fait  appeler  coç-d- 
Vane  des  propos  sans  significalion  et  sans  suite.' 
Rien  ne  peut  mieux  donner  l’idée  des  sonnets  de 
Burchiello.  Le. plus  clair  de  tous,  et  celui  dont  les 
idées  sont  le  mieux  suivies  , est  le  sôuaet  où  ce 
barbiejrpoèce  fait  so  quereller,  à son  sujet,  la 
« La  pre  nière  dit  au  second  : 


(i)  La  Poesia  combatif  col  Raso/o, 
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Pourquoi  enlères-tu  mon  Buvchiello  à sou  ca- 
binet? Le  Rasoir  se  fait  de  la  boîte  à, savonnette 
une  tribune,  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  ; Par* 
donne-moi,  je  te  prie,  madame,  si  je  t*eonaîe  par 
mes  discours:  sans  moi,  sans  Peau  chau<le  et  le 
savon,  Burchiello  serait  d*uné  couleur  tirant  sur 
la  cire  blanche  et  sur  l*émeraude.  Tu  te  trompes, 
lui  répond  l'autre  ; son  cœur  brûle  d*un  désir 
trop  noble  pour  descendre  jamais  si  bas.  Point 
de  bruit,  interrompt  le  Poëte:  que  celui  de  vous 
deux  qui  m*airne  le  plus  paie  mon  vin.  w 

Si  tout  le  reste  était  ainsi , il  n’y  aurait  point 
de  doute  sur  le,  mérite  d’un  recueil  rempli  de 
pièces  aussi  origiuales.  Tel  qu’il  est,  il  faut  qu’il 
en  ait 'un  réel  pour  avoir  obtenu  tant  de  suffrages, 
quoique  le  sage  Tiraboschi  lui  ait  refusé  le  sien. 
On  trouve  dans  les  vers  decepoè’te,  quand  on  se 
résout  a ies  lire,  des  traits  vifs  et  spirituels,  dont 
il  ne  faut  pas  s’entêter  à chercher  la  liaison  ni  la 
signification  précise?  ony  trouve  sur-tout  une  élé- 
gance et  une  pureté  de  langage  qui  charment  les 
Florentins,  et  qu’un  étranger  même  peut  aperce- 
voir, à mesure  qu’il  se  familiarise  davantage  avec 
les  idiotismes  toscans:  on  peut  enfin  souscrire  à 
ce  jugement  de  l’an  des  tleruiers  éditeurs  : w Sida 
nouveauté  des  pensées,  étranges  sans  doute,  uiais 
qui  ont  pourtant  de  la  grâce  quand  on  en  pé- 
nètre le  sens , si  le  naturel  des  expressions  , la 
justesse  des  termes , la  solifliié  «les  sentiinens , la 
rareté  des  inventions,  l’imitation  des  meilleurs 
modèles  ( qualités  qui  percent  au  travers  d’une 
extravagance  affectée  dans  ses  vers  ),.  peuvent 


CHAPITRE  XXll. 


'4i5 

aonstîtuer  un  véritable  poëte , il  n’est  personne 
qui  puisse  refuser  ce  titre  à notre  barbier  Flo- 
rentin. Si  Ton  joint  à tout  cela  un  style  plein  «le 
mots  ou  de  proverbes  cachés  et  mystérieux  qui 
lui  donnent  une  teinte  originale,  il  faut  répondre 
à ceux  qui  oseraient  encore  le  mépriser,  ce  que 
disait  le  fameux  peintre  Apollodore  au  sujet  de 
quelqu'un  de  ses  ouvrages:  il  sera  plus  facile  d’en 
rire  que  de  l’imiter  (i).  w 

Sans  vouloir  dé  nder  jusqu’à- quel  point  il  est 
permis  de  rire  ou  de*  se  moquer  des  poésies  du 
Burohiello , on  reconnaît,  dans-plusieurs  poëtes 
de  ce  siècle , le  désir,  et,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  le  talent  d’imiter  son  style.  A. 
la  suite  de  ses  sonnets , on  eu  a imprimé  de  Dj- 
menico  da  Urhlno , de  Niccold  Cieco  d" Are zzo  ^ 
de  Francesco  Alierlis  à* Antonio  Alamanni  y du 
B elUncio  ni  y d Alessandro  Adimariy  et  Je  quelques 
autres  moins  connus,  qui  paraissent  tout  aussi 
extravagins  et  aussi  coinplèteraeot  inintelligibles 
que  ceux  du  Burchiello  nièmël  La  bizarrerie  de 
son  cerveau  a créé  on  genre  à part  ; cela  s’appelle 
écrire  ou  rimer  à la  Buviditellesca  ^ et  les  poëtes 
qui  onfajouté  au  tort  de  travailler  dans  ûn  genre 
dont  le  principal  mérite  est  de  ne  pouvoir  être 
entendu,  celui  de  ne  le  faire  què  par  imitation, 
sont  des  ^o'èie^  B urchieUescfues;  Voltaire  à dit:^ 

T ous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

• . 

Mais  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieurs 

(i)  Préface  de  rédition  des  sonnets  du  Burchiello^ 
sous  la  date  de  Londres^  <7^7^  8^* 
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espèces  ; et  il  me  semble  qu*à  moins  d*avoir  dans 
Tesprit  une  disposition  particulière  à s'amuser  de 
ce  qu*OD  ne  comprend  pas  > on  peut  ranger  la 
poésie  Burchiellesgue  dans.  Tu  ne  de  ces  subdivi- 
sions. 

Si  l’on  joint  à ce  pelit  nombre  de  ppè*tes,  dont 
les  meilleure  sont  bien  éloignés  de  pouvoir  illus- 
trer un  siècle,  un  certain  Niccold  MalpigU  de 
-Bologne  , un  autre  ISiccolà  d’Arezzo  qui  était 
aveugle,  et  dont  4a  réputation  pendant  si  vie  tint 
peut-être  beaucoup  à son  infirtnilé:  un  Tommaso 
Camhiatore  de  Reggio,  qui  traduisit  le  premier 
eu  vers  italiens  V Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut 
couronné  poète  à Parme  en  liôo;  quelques  au- 
tres peut-être,  mais  plus  obscurs  encore;  ou  dont 
le  moindre  niérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  se 
distinguèrent  principalement  dans  d'autres  car- 
rières; voilà  tout  ce  que  la  poésie  italienne,  après 
un  si  brillant  essor  peut  citer  pendant  toute  la 
prendère  moitié  du  qùinzième  siècle , et  pendant 
même  une  partie  de  la  seconde.  Mais  uu  homme 
alors  s’éleva,  que  la  nature  avait  formé  pour  tous 
les  genres  de  gloire;  et  qui  ne  contribua'  pas  moins 
par  son  génie,  son  goût  et  son  exemple,  que  par 
ses  libéralités  et  ses  eocoura^emens  de  toute  es- 

D 

pèce,  à redonner  à la  lyre  italienne  ses  sons  bril— 
lans  et  son  premier  éclat.  J'ai  <lit  de  Laurent  de 
Médicis  que,  quand  il  n’eût  pas  été  élevé  si  haut 
par  sou  ambition  et  par  sa  fortune,  il  1 eût  été^ 


(i)  Tn  terza  rùna^  traduction  imprimée  à Venise 
en  I 53a. 
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par  son  talent  poétique , aux  premiers  rangs  dê 
la  littérature.  Quelques  flétails  sur  ses  poésies , 
dont  je  n’ai  donné  qu’uu  simple  aperçu^  suffiront 
pour  le  prouver. 

Les  premières  qu’il  fit  dans  sa  jeunesse^  furent 
des  poésies  amoureuses  3 des  sommets  et  des  can^ 
zoni.  Ce  ne  fut  cependant  point  l’amour  qui  le'ren- 
dit  poëte  : ce  fut  en’ quelque  sorte  la  poésie  qui  lé 
rendit  amant  (i).  L’aventure  est  assez  singulière 
pour  qu’il  ait  cru  devoir  la  rajiporter  dans  les  com- 
mentaires qu’il  a faits  lui-méme  sur  ses  poésies. 
Une  jeune’ dame  3 que  l’on  croit  être  la  belle  ‘Si* 
monetta  (2)3  maîtresse  de  son  frère  Julien3  mou- 
rut à Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re- 
grets; tous  les  poêles  la  célébrèrent  à l’envi.  Lau- 
rent voulut  aussi  la  chanter,  et  pour  le  faire  avec 
plus  d’expression  et  de  vérité,  il  s^eflforça  de  se 
persuader  que  c’était  lui  qui  avait  per  lu  l’objet 
de  son  amour.  Il  se  la  représentait  avec  tous  ses 
charmes,  et  tachait  d’exprimer  le  désespoir  de 
celui  qui  l’avait  per.lue  (5),  L’habitude  des  sen- 


(i)  W.  Roscoe,  the  Life  of  Lorenzo^  etc. , cli.  a. 
(a)  C’est  W.  Roscoe  qui  le  conjecture , d’après 
une  épigramme  de  Politien,  Voy.  the  Life  of  Lo-^ 
renmo  y etc.,  édit,  de  Bâle,  t.  Il,  p.  ii3  , uütc. 

(3)  C’est  le  sujet  des  quaire  sonnets  qui  remplissent 
le  folio  4a  de  réiütion  d’AMe,  i554«  L’exposition 
que  Laurent  fait  daus  son  Commentaire,  des  degres 
par  lesquels  il  passa  de  cet  amour  imaginaire  a une 
passion  réelle  ( folio  ia3-i3a  de  la  même  édition  ) , 
intéresse  par  la  naïveté  des  aveux  autant  que  par 
l’élégante  simplicité  du  style.  Il  est  surprenant  que 
1*011  n’ait  jamais  réimprimé  en  Italie  ce  CommcuUire, 


< « ^ 
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limens  tendres  lui  fit  chercher  ensuite  s*il  n*y 
avait  point  à Florence  queh^ue  aulre  Beauté  qui 
méritât  d’eu  exciter  de  pareils^  et  d*ctre  célébrée 
de  son  vivant  conime  cette  frmme  charmante  l’é- 
tait après  sa  mort.  Quand  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  fait  cette  recherche , il  ne  la  fait  pas 
long-tems  en  vain.  Laurent  trouva  dans,  une  fêle 
une  (lame  aussi  aimable  et  encore  plus  belle  que 
celle  qu*il  avait  chautée;  elle  fut  depuis  ce  mo- 
ment l’objet  de  sa  passion  et  de  ses  vers.  Il  ne  Ta 
nornmée  nulle  part  ^ mais  on  sait  qu*elle  se  nom- 
mait Lucrèce,  de  Tiliustre  famille  des  DonalL 
Cette  passion  fut,  à ce  qu’il  paraît,  toute  poé- 
tique. Dans  plus  de  cent  quarante  sonnets  et  dans 
une  vingtaine  c\e  .cajizoni  y les  espérances,  les 
craintes,  les  désirs  de  ramant,  les  rigueurs,  les 
refus,  l’abstnce,  le  retour,  le  sourire,  les  douces 
paroles.de  la  dame,  sont  décrits  à la  manière  de 
Pétrarque  avec  moins  de  force  et  des  couleurs 
poétiques  moins  éclatantes,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  d’harmonie,  plus  de  natu- 
rel et  de  simplicité. 

Laurent  était  bien  jeune  quand  il  fit  ses  pre- 
mier® vers.  Ce  fut, en  1^0,5  qu’il  reuconha  à- Fisc 
Frédéric  d'Aragon,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Na- 
ples. 1 s se  lièrent  d’amitié.  Frédéric  moutraif  du 
goût  pour  la  poésie,  ,et  désirait  de  connaîlre^les 
anciens  poètes  italiens  les  plus  digues  d’atlen- 

t 

*prérieu\  sous  plus  d*un^  rapport.  Il  donne  un  auirc 
prix  qui  celui  ùc  l.i  siaqde  rareté  à cette  éditiou  lie 
1554,  la  seule  où  il  tipuye. 
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lion.  Laurent  les  lai  indiqua  ^ el  copia  pour  lui, 
de  sa  main , un  ^petit  recueil  de  leurs  meilleurs 
morceaux,  qu’il  lui  envoya  quelque  tems  après. 
Dans  ce  recueil,  que  Ton  a retrouvé  depuis  (i)  , 
il  ajouta  quelques, uns  de  ses  sonnets  et  de  ses 
canzonî^  pour  rappeler  plus  vivement  au  prince, 
comme  il  le  lui  écrivait  lui-méme  , le  fidèle  atta* 
cbement  de  leur  auteur.  Il  n’avait  donc  pas  en- 
core dix-sept  ans,  qu’il  avait  déjà  composé  un 
certain  nombre  de  poésies  qui  *£001  partie  de  ce 
manuscrit,  et  qui  se  retrouvent  dans  ses. oeuvres» 
L’une  des  qualités  qui  caractérisent  plus  par- 
ticulièrement le  vrai  poêle,  brille  émineuuneut 
dans  les  vers  tie  Métlicis,  c’est  cette  imagination 
vive  et  prompte  à se  1 représenter  .tous  les  objets 
de  la  nature,  a ies  rapprocher  «par  des  comparai- 
sons de  celui  qu’on  veut,  peindre,  cl  à pciodi^è 
les  objets  eux-mêmes. sous  les  couleurs  les  plus 
frappantes  et  les  images  le8<  plus  vraies.  C’est 
ainsi  que  dans^un 'de.ses  souoets^ii  compare  les 
larmes,  qui  couleut^sur  des  joues  blanches  et  ver- 
meilles, à un  clair  ruisseau  qui  VVverse^ une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  (2),  et  que  dans  no  autre 
il  peiot  avec  taut  de  vérité  rorigiue  de  la  couleur 
pourprée  des  violettes,  que  l’on  croit  voir  Vénus, 
désolée  du. sort  qui  «nenaoe  Adouis ,- courir  dans 
les  bois  ,.  une^  épine  cruelle,  déchirer  son  pied  di- 
viuj,.  ces  humbles  fleurs  qui  étaieut  alors*toutes 


■9T" 
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(1)  Voy.  JlpoUolo  Zeno , notes  sur  f ontanini  ^ 
t.  il  , p.  3 , et  J.eUi'es  y t.  111  ,,  p».336. 

(a)  Oimè  çhe,  belle  lagrdtpe  Jur  queüe^  etc*  « 


» 


< 


4.i8  HISTOIRE  LITTERAIRE  D* *ITALIE. 

V \ 

blanches  s’empresser  de  recevoir  le  sang  de  la 
déesse,  et  rester  teintes  d’npe  conleui^  île  pour- 
pre qui  n*est  entretenue  ni  par  la  fraîcheur  des 
Eéphyrs,  ni  par  des. eaux  limpiiies,  mais  par  les 
soupirs  de  1’A.mour  et  par  ses  larmes. (i  ).  S il  en- 
treprend d’expliquer,  dans  une  canzone^  le  com- 
merce mystérieux  de  pensées  qui  se  fait  entre  lui 
et  sa  daoie^  ces  pensées  qui  passent  avec  rapidité 
d’un  cœur  à l’autre,  qui  entrent  et  sortent , se 
rencontrent  et  se  croisent , lui  rappellent  une 
fouruiillière  dans  l’activité  du  travail,  pendant  les 
jours  d’été.  C^est  peut-être  une  faute  de  goût  que 
d’avoir  employé  deux  strophes  entières  à cette 
description;  mais  elle  est  d’une  vérité  aussi  sin- 
gulière que  l’application  en  est  ingénieuse  , quoi-» 
que,  si  l^on  veut,  uo  peu. bizarre  (2).  ' 

C’est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux 
partis  des  yeux  de  sa  dame,  et  qui  pénètrent  par 
les  siens  dans  les  ténèbres  de  son  coeur,  lui  re- 
tracent un  rayon  de  soleil  qui  entre  p:ir  une  fls- 
fiore  dans  l’obscure  maison  des.abeilles.  (î)  ; il  se 
représente  aussitôt  l’essaim  réveillé,  volant  çà  et 
. là  dans  la  forêt,  sur  le  calice  des  fleurs  dont  la 
terre  est  embellie  ; les  unes  rapportent  ce  riche 
et  odorant. butin,  les  autres  stimulent  et  pressent 
les  plus  paresseuses,  taudis  qüe  d’autres  repoussent 

(r)  Non  di  i^erdi  giardini  ^ or*nati  e coLti  y etc. 

(a)  Voy.  dans  la  canzone  XIII,  Partan  leggieri  e 
pronti , la  df^uxiéme  strophe , 'Délie  caverne  anti~ 
4ç/ie,  etc.  , et  la  suivante. 

* t 

(3^  Quando  raggio  di  soU  , Caaz.  X. 


i 


CHAPITRl  XXII. 


iio 

les  vils  frelons  qui  veulent  s emparer  desfruitsde 
leur  industrie.  ««  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille 
compose  de  fleurs^  de  feuilles  et  d'herbes  variées 
le  miel,  qu’elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  où  ■ 
le  monde  n’a  plus  de  roses- ni  de  violettes. 9?  Une 
faut  pas  chercher  ri  goure  userâent  ici  Je  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l’objet  de  la  compa- 
raison ; mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux  une 
imagination  féconde  et  riante*,  un  rare  talent  de  * 
peindre  et  une  prédilection  pour  les  tableaux 
tirés  de  la  nature  et  de  la  vie  .chanipétre,  qui  est 
un  indice  de  bonté  autant  que  de  génie  poétique^ 

* et  une  source  de  vraies  jouissances  autant  que  de  • 
véritable  talent.  - ’ 

Dans  le  sonnet  et  dans  la  canzone.  Laurent  sui- 

' ^ * * 

villes  mêmes  formes  dont  Pétrarque  et  d’autres  • 
poètes  plus  auciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il  ‘ 
eniploya  l’octave  .inventée, par - Boccace,  dans  cles^ 
Blances^souyent  réimprimées  sour»  le  titré  A^Sehe 
d*A/ndre  (1)5. à l’exemple  des  Sfls^es  du  poè'to  * 
Stacé  , titre  dont,,, ce  n’est  pas  ici  le- lieu  d’expli- • 
quer  la  signification  et  l’origine.  Ce  morceau  3 
qui  est  de  longue  haleine  , et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  ccat  quarante  octaves,  est  plein  de  mou- 
vement, d’imagination,  de  descriptions  et  d’allé-; 
goriés.  L’auteur  se  plaint  deJ’absence  de  sa  mai- • 
tresse;  il  s’en  plaint  à elle,  à l’Amour,  à toute  la 

. (i)  Dans  la  plus  ancienne  éJition  tle  ce» ^stances, 
citée.. par  JVI.  Roscoe  , Pcsaro,  i5i3,  elles  sont  iulî-'* 
tulécs--  Stanzebelli^sime  et  ornatissime  in  titilla  te  le 
ïSelue  y4 more ^ etc..  Dans  Pédition  d’Alde,  elles  n’ont 

d’autre  titre  que  'Stauze.  i 

3. 
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nature;  mais  bieniot  iV  se  promet  sou  relotir^ 
alors  tout  est  changé  ^ la  nature  s’embellit:  il  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  des  images  de  bon- 
heur; et  selon  la  penle.habituèlle  deses  idëes^ou^ 
si  Ton  veutj  de  ses  senlimens^  ce  sont  encore  des 
images  champêtres.  Les  rameaux  desséchés  se  re- 
vêtiront de  feuilles  nouvelles  (i);  les  buissons 
arides  se  couvriront  de  fleurs:  les  oiseaux  repren- 
dront leurs  chants  ; les  abeilles  et  les  fourmis  leurs 
travaux  interrompus.  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  ennuj^és  de 
Té  table  où  ils*  languissent  pendant  ITiiver;  et  là- 
dêssus,  il  décrit  la  vie  de  ces'bergers  et  leurs  in- 
nocens  plaisirs  ^ et  leur  bonne-ohère  frugale  ^ et 
leur  paisible  et,  profond  sommeil.  Des  descrip- 
tions mythologiques  suivent  ces  tableaux  villa- 
geois; toute  la^  nature  est  aninuie  pour  célébrer 
, »et  heureux  retour.  Le  poète  voit  les  objets  comme 
B*ils*  étaient”  présena.  Sa  maîtresse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asyle;  tout  y respire  le  bon- 
heur. Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
wn  coin  obscur  (2)  ^ pâle  ^ muette  , poussant  des 
soupirs,  fuyant  la  lumière  du  jour,  couverte  d’un 
manteau  d'une  couleur  incertaine  et  changeante. 
C’est  la  Jalousie.  L'auteur  en  fait  un  portrait  fi- 
dèle et  hideux;  il  en  trace  l’histoire  depuis  le  mo- 
ment où  elle  naquit  avec  l’Amour,  fils  comme  elle- 
de  l’antique  Chaos.  Il  la  maudit,  et  paraît  sou— 

■—  I ■ I ■ Il 

(f)  Lieta  e maravigliosa  i rarni  secchi ^ etc. 

SbLYE  d’AmORE,  St.  21. 

(2)  Solo  una  vecchia  in  un  oscuro  canto,  etc.  St.3<)- 
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lever  contre  çlle  la  nature  entière;  ensuite  It 
s'adresse  à l’Espérance,  et  c’est  l’Amour  luir 
meme' qui  lui  en  trace  le  portrait  (i).  Mais  à la 
fin  de  cette  péinture  poétique' le  poëte  philoso- 
phe se  montre,  et  l’on  peiit  dire  que  les  couleurs 
en  sont  plus  fortes  qu’à  l’Amour  n’appartient 

De  toutes  parts  les  songes , le's  augures , les' 
meusonges  la  suivent,  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs,  la  chtroniancie,  les  sorts,  les  fausses 
prophéties,  soit  verbales,  soit  écrites^' sur  des  pa-' 
piers  ' menteurs  qui^  annoncent*  ce-^qui‘  dbit  êite 
lorsqu’il  est  arrivé,  et  l’alcbimie,  et'celle  qui  delà' 
terre  prétend  mesurer  les  cieiix,  et. la  conjecture 
qui  suit  la  voloDtéj  etc.  99 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  uù  , 
langage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  singu- 
lièrement propre  à exprimer  des  seutiméns  naïfs 
mêlés  ^d’imagés  gracieuses  et  àssatsonnés  d’uue 
gaîté  rnstique*  Lè  'goâi  de^  Laurent  dé  Médicîs  ' 
pour  les  objets  champêtres  le  porta  à se  servir  le^ 
premier  dè^ce  langage , et  c’est  ce  qu’il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  d’esprit,' dans  les  stancee 
intitulées  la  Nencîa  da  Barberino,  Il  y introduit 
le  villageois'  Voilera , qui  fait  l’éloge  de  Nencia^ 
.^sa  maîtresse,  paysanne  du-  village  àe  Barherino. 
Bien  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux  et  dé  plus  gai. 
Ce  petit  poëoie  est  le  premier  modèle  dé'ce  genre, ^ 
qüé  Ton  appelle  Kusdcale  ou  Contadinesco^  villa»^ 
géoîsÿ^Loûis.  Pà/cî  voulut  l’imiter  dans  sa  Deca^ 
da  Dicomanai  mais  il  n’eut  ni  la  même  gaîté  ni  la  ^ 

(i;  E uuu  düiiJia  diilatura  immensa^  etc.  St.  67.  ' 
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meme  grâce..  O0.  ne  peui  comparer,, à ,1a  Nencia 
qne  les  plaintes  de  Cecco  da  Farlungo  (1),  qui 
parurent  dans  le  dernier  siècle } poëme  agréable 
sans  doute^  mais  où  le  langage  rustique  est  plus 
exclusivement  employé  ^ moins  ^tempéré  par  la 
langue  commune^  mêlé  de  plus  de  proverbes  et^ 
àéxil)ololi  toscans,  et  qui^  par  cette  raison  ^ est, 
d’une  obscurité  qui  exige  des  commentaires,  tan- 
dis qu’avec  un  peu  d’altention  la  Nencia^  la 
charmante  Nencia  peut  être  entendue  de  tout  le 
monde.  On  voit  qu’en  général  et  dans  tous  les 
genres,  le  génie  de  Laurent  était  toujours  ami  du/ 
naturel  et  de  la  clarté* . \ )■ 

Il  l’était  même  dans  les  matières  des  plus  difii- 
odes  et  léf  pl^  relevées  de  la  phiLosophre*  Dans 
sa  . jeÛQ^e.ilé^^  tems.  où  la  .philosophie  ^ 

' platonipiei^e^  ëtait^^  des  objets  favoris  de  ses 
■^études,  il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie 
des  dogmes  de  celte  philosophie,  applicable  à la 
vie  commune,  et  il  le  /u  non  seulement  avec 
cette  clarté  précieuse  qui  lui  était  naturelle,  mais 
en  plaçant  ses  explications  dans  un  cadre  qui 
prouve  une  rare  élévation  d’aaie  et  une  grande 
supériorité  d’esprit.  Ou  sait  au  milieu  de  quelle 


(i)  Lamento  di  Cecco  da  f^arlungo^  de  Fr,  Ba!r- 
La  meilleure  édition  eit  celle  de  1766,  in  4®.^ 
avec  des  notes  et  des  éclaircissemens , par  Orazio 
Marrini,  C’est  dans  ce  même  langage  que  Michel*» 
An»e  JiuonciTotti  le  jeune  a fait  sa  jolie  coodédie'  de 
lu  Tancia;  mais  à la  langue  près,  il  n’y  a aucun 
rapport  entre  une  comédie  en  cinq  actes  et  des  stances 
telles  que  celles  de  la  Neiicià^  de  la  Deçà  et  de  Cecco* 
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fbrlone  et  de  quel  pouvoir  il  dtaît  oë.  Ce  qui 
gonfle  d^orgueil  les  am'es  communes' et  les  petits 
esprits^  ne  changéa  rien  i son  heureuse  et  noble 
natnre.  Il  vit  les  objets  tels  qn'ils  sont,  et  ne 
s’exagëra  ni  les  avantages  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et  champê- 
tre, souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas.  Daoà  un  poëme  divisé  en  six  chapitres  , qui 
porte  le  titre  d'yi&ereorio/i  il  se  représente 
quittant  la  ville  ^ pour  ionir  ^pendant  quelques 
jours  des  plaisirs  de  la  campagne  il  .rencontre 
un  berger  qoi  conduit  son  troùpeaûV®t  il  s’en- 
tretient avec  lui  sur  le  souverain  bien.'çclChc»- 
vous,  lui  dit-il,  heureux  bergers,  ne  régnent  ni  la 
haine  ni  la  perfidie  cruelle;  Tambition  ne  peut 
naître  dans  vos  sillons.  Le  bien  que  vous  possé- 
dez n'*excitc  point  d'envie;  Tavarice  n'achez  vous 
-que  de  faibles  racines , et  vous  vivez  contens 
dans  votre  douce  indolence.  On  ne  dît  point  ici 
une  chose  pour  une  autre;  et  Ton  n'a  point  une 
langue  contraire  a sou  propre  cœur;  celui  dont 

r..‘ 

(i)  Ce  poëme  , imprioié  saus  date,  mais  proba- 
blement vers  ia  fin  du  ^inzième  siècle,  sous  ce  titre: 
ALTÊRüATiONF,  overo  Ûîalo^o  composto  dal  magni» 
Jico  Lorenzo  di  PierOy  di  Cosimo  de* >Mediciy  etc., 
in  la,  n’ayant  jamais  été  réimprimé,  était  devenu  si 
rare,  qu’il  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bibliothèque  ita«  • 
îienne  de  Fôntaniniy  ni  dans  celle  de  Haym,  ni  dans 
le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  aucune  Bibliographie. 
Il  remplit  quarante  pages  in  4*^*  ée  la  belle  édition 
c!es  po&les^de  Lovenzo  de*  Medici y donnée  à Lon- 
dres, i8oi,  iu  4®. , pour  servir  de  supplcnient  à sa  . 
Vie  écrite  par  W.  aoscoc,  ' 


( 
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Ips  actions  sont  les  meilleures^  est.le  plus  heureux. 
Je  ne  crois  pas  que^  dans  un  air  si  pur,  le  cœur 
soupire  quand  le  rire  est  sur  labonohe,  ni  que  la 
sagesse  consiste  à dissimuler  et  à far  1er  là  vérité. 5» 
• . Xetber^Çr*  Convioat  que  eetle  sorte  de.»ï)a!— 
,heur  n\'i?isiçge  point  eu  effet  les  habitans  du  vil- 
lage. o)àis  qu’il  en  est  d’autres  non  xnoins  cruel# 
auxquels  oa  .y  est  livré;  il  ne  fait  point  de. pein- 
tures  vagûes  et  de  lieux  couimuas , mnis  repré- 
sente avec  une  grande  justesse  d’idées  èt  d.'expres- 
sions  Les  peines  et  les  travaux  dè-la  viè  champê- 
tre. Le  philosophe  Marsüe  Ficin  arrive;  les  deux 
interlocuteurs  consentent  à le  prendre  ponr  juge. 
II  développe  ^atlora  , an  rsujel  duj  boiÿieiir /,  les 
dogaaes^rdfe  sa  philosqphie  c’est«-à->dira , *de  célle 
de  aPlatoa.  Il  ^|amiae  fa  valenr réelle  de  oe  qu’on 

biens avantages;  ce  n’est 
j^tNpPPque  peut  êtVe  le  vrai  bien;  il  n’existe 
pournotre  ame  que  lorsqu’elle  est  dégagée  des 
liens  du  corps  ; il  n’existe^qae  dans  ramonret  dans 
la, contemplation  célesle.^lci  - bas -tous  tès  biens 
«ont  imparfaits  J et  nos  maux  sont  plus  grands  à 
mesure  que  notre  désir  du  bonheur  s’augmente. 
Notre, plus  .grand  bien  m’est  qa’ane,exempt|<>Q  de 
anaux.  La  >vie,h6ureuse  n’es't  donc  ni  celle  du  ber- 
ger qui  est  si  paisible^  ni  odie  de  Laurent  qui  pa- 
raît si  belle ,,  ni  aucune  autre  vie  mortelle ,,5iuié-i 
que  là  véritable  iélicité  ^ue  ipeut  exister  ^ams  ce 
monde.  — L’entretien  tepinitté,  kpoëte -resté  seul 
adresse  àl’éternélle'luniière  dieu  de  Piatonj 
une  prière  conforme  aux  grandes  et  nobles  idées 
i|ue  ce  philosophé  dooue  de  laDivinité;  elle  reitt*. 
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nlit  le  sixième  et  deriiicr  chapitre  de  ce  poëmc , 
moins  recommandable  par  le  style  qne  par  léle- 
vation  des  idées  et  des  sentimens. 

D’autres  poésies  morales,  composées  dans  un 
à"e  plus  mur  , conticnneut  des  .vérités  fortes  , 
énoncées  dans  un  style  plus  nerveux  et  plus  poé- 
tique, mais  toujours  avec-la  meme  clarté,  lel 
est  ce  Capitolo  que  l’auteur  adresse  a son  esprit, 
à qui  il  reproche  vivement  toutes  ses  erreurs. 

Réveille-toi , esprit  paresseux (i),  sors  de  ce 
sommeil  qui  .couvre  tes  yeux  d’un  voile  épais,  et 
leur  cache  la  vérité;  réveille -toi  enfin,  et  re- 
connais combien  toute- action  est  innlile,  vaine 
et  trompeuse,  quand  le  désir  l’emporte  sur  la  rai- 
son. 'Pense  de  quel  faux  éclat  nous  éblouit  ce 
qufon  appelle  honneur,  utilité  , plaisir ,.  tout  ce. 
qu’on  dit  être  la  source  d’un  bonheur  paisible. 
Pense  àda  dignité  de  ton.mtelligeuce , qui  ne  te 
fut  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mortel 
et  périssable , mais  pour  aspirer  au  ciel  meme.  » 
La  pièce  entière,  qui  a plus  de  cent  cinquante 
vers,  est  écrite  sur  ce  ton,  d’autant  plus  remar- 
quable qu’aucun  autre  poëte  n’en  avait  donné 
l’exemple.  Ce  n’est  ni  le  ton  du  Dante,  ni  celui  de 
Pétrarque  dans  ses  capitoU;  c’est melui  es- 

pèce de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Me- 

dicis  comme  l’inventeur.  ■>  i- 

Il  le  fut  aussi  de  la  satire  .proprement  dite , et 
ce  fut  de  même. par  chapitres  en  terzanma  quil 
• donna  -l’exemple  de  la  traiter.  Ses  B^oni;  ou  ses 

"V-  • 

. . , . ^ Il  I " ' 

^ (i)  Dêstati,  vigro  ingegtio,  da  <{uel  sognoj  «tv 
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Buveurs  ^ divisés  'eu  .neuf  eapitoli^  dont  îl  n*a^ 
cheva  pas  le  dernier,  sont  nue  .satire  ingénieuse 
et  piquante  de  Tivrognerie.  Il  feint  que  dans  un 
jour  d’automne , revenant  de  sa  campagne  à Flo- 
rence par  le  'chemin  qui  aboutit  à la  porte  de 
Faenza^  il  voit  tant  de  gens  marcher  d’un  air  em- 
pressé sur' la  roule,  qu’il  n’aurait  pu  les  compter. 
Parmi  eux,  il  reconnaît  BartoUno  son  ancien 
ami,  dit-il,  et  qu’il  connaissait  depuis  l’enfance  ; 
îl  lui  demande  ce  que . signifie  cette  foule  et  cet 
empressement.  Barlolino  nhaneelant  et  se  soülé- 
nant  à peine  s’arrête,  et  lai  répond  qu’ils  vont 
tous  au  pont  de  prendre  leur  part  d’une 

excellente  pièce  de  vin  qu’ün  de  leurs  amis  vient 
d’ouvrir  pour  les' :en  régaler  tous.  Le  poëtel’iater- 
;roge  sur 'deux  ^qu’H.  voit  le  plus  à «sa  portée;  ce 
..sont  de  bons, ecclésiastiques/ Tua  curé  d'Antella, 
.toujours  joyeux  parce  qu’il  ne  Va  jamais  'sans  sa 
bouteille;  l’autre^,  pasteur  de  Fiésole,  qui  est 
rempli -de  dévotion  pour  sa  lasse,  ot  la  fait  tou- 
jonrS'porter  auprès  de  lui  par  son  chapelain  An- 
toine. Ello  le  suit  partout,  même  à la  procession. 
Ne  l’y  as-tu  pas  vu,  quand  il  commande  à tout  le 
inonde  de  s’arrêter  ? Il  appelle  à lui  les  chanoines 
ses  .confrères;  ils  font  cercle  autour  de  lui',  le 
couvrent  de  leurs  manteaux,  et  lui,  c’est  avec  sa 
tasse  qu’îl  se  couvre  le  visage.  5v  * • 

^ Tous  ces  portraits,  qui  sans  doute  n’étaient  pas 

de  fantaisie,  quoique  les  noms  de  la  plupart  des 
personnages  • soient  déguisés , devaient  être  alors 
ti'ès-piquans  ; ils  le  sont  encore  par  le  comique 
des  figures  et  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu’il  y 
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a de  plaisant^  c^est  cette  espèce  «Vimitatîoa  on,  si 
Ton  veut,  de.  parodie  du'pf^ènoe  de  Dante  qui 
règne  dans  tout  Touvrage.  A.U‘lieu  de  Virgile,  c*est 
BartoUno  que  lè  poète  interroge- sur  tous  les  per« 
sonnages  qu^il  voit  passer,  et  qui  les  lui  faiti^on- 
naîlre  ; et  pour  rappeler  de  terns  en  tems  la  res- 
semblance, il  ne  manque  pas  de  répéter  comme 
‘Dante.:  Alors  je  dis  à mon^ guide',  ou  mon  guide 
'me  répondïi : Alhr  duca  ^ ou  Quando 

il  mio  duca  disse  ,r^6l^ÿ^e8ur^  rfayiËme 
'sont-  aussi  lés  mémee;  mais  au  lieu^^  d’un*<i9#e. 
‘'Serré,  nerveux  et  tendu  comme  celui  deta^Ojil^a^ 

■ Comme dïa ^ celui  des  5eo/?r  et  simple,  coulant, 
'souvent  naif,  toujours  clair  et  naturel.  C’est  celui 
qu’ont  pris  pour  modèle,  dans  leurs  satires  et'dans 
"leurs  caprtoli^  V k.nosie y B erni i Benti^ogUo  et  la 
'plupart  des  autres  satiriques  du  seizième  siècle. 

. Ce  premier  essai  d'un  genre  nouveau  fut  en  quel- 

■ que  sorte  improvisé  ; Laurent  ne  s’en  occupa  qu’à 
riuslant  même  où  il  venait-  de  faire  cette  ren- 
' contre.  Il  fit  presque  d’une  baleine  les  huit  cba- 
1 pitres.  Quelques  jours  après  il  se  refroidit  sur  se» 
'Buveurs,  et  n’acheva  point  le  neuvième.  On -a 

beau  dire  que  le  tems  ne  fait  rien  à V affaire; 
quand  les  vers  sont  mauvais,  sans  doute;  mais 
lorsqu’ils  sont  bons  , qu’ils^ sont  dans  un  genre 
tout  nenf,’  qu’ils  méritent  de  servir  ensuite,  de 
modèles , une  composition  si  rapide  est  sûrement 
un  mérite  de  plus.  • t ♦ 

Bien  différent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient 
chanter  qu’un  objet  et  qui  passaient  leur  vie  à 
aiguiser  sur  cet  objet,  quelquefois  tout  fantas- 
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tique  J la  sublilhë  Je  leur  esprit , Laurent  appH« 
quait  son  talent  poétique  à tout  oe  qui  raffeetait^ 
aux  choses  Je  la  vie, à celles  qui  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  études,  ou  qui  rcnvirounaient  et  frap- 
paient habituellement  ses  yeux,. ou  qui  s*y  of- 
fraient subitement.  Sa  prédilection  pour  la  nature 
champêtre  paraît  sans  cesse  dans  ses  vers,  parce 
qu^elle  était  dans  son  ame.  Tous  les  momens  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  ü les  passait  dans 
. les  maisons  délicieuses  qu’il  possédait  à la  cam- 
, pagne.  Celle  qu’il  avait  fait  bâtir  à Po^o  Ca^ 
jano , était  son  séjour  favori.  UOmhrone  y for^ 
mait  une  île  nommée  Ambra  y qu’il  s’était  plu  à 
embellir,  et  il  avait  pris  tous  les  moyens  que 
l’art,  employé  avec  une  prodigalité  royale,  peut 
fournir  contre  la  rapidité  d’un  ûeuve  et]  contre 
les  inondations.  Ces  moyens  furent  inutiles  ; une 
inondation  terrible  emporta’  les  embellissemens  , 
les  travaux,  les  fabriques,  la  terre  même,  pour 
ainsi  dire,  et  ne  laissa  que  les  rochers  et  la  pierre 
' mue.  Un  possesseur  vulgaire  n’aurait  montré  que 
des  regrelset  de  l’emportement.  Médicis  y vit  un 
sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  devint  une  nym-, 
phe , aimée  du  jeune  Lawo^  berger  des  Alpes. 
Elle  •se  baignait  dans  YOmbrone  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  la  voit,  en  est 
épris,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le  long  du  rivage; 
Je  fleuve  la  poursuit,  mais  en  vain,  jusqu’au  lieu 
.où  scs  eaux  se  mitent  clans  l’Arno.  Il  s’écrie  alors, 
il  .invoque  le  Dieu  de  l’Arno  et  l’appelle  à son 
aide.  L’Arno  se  lève,  court  au-devant  de  la  nym- 
phe; elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
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qui  Vorrète  et  le  fleuve  qui  la  su»f.  Fllèle  à soa 
clier  L««ro, elle  i.nplore  le  S fcours  *les  «lieux,  \a 
lïîoriKMit  ou  VOmhronf*  croit  l atteiriilre , il  ne  voit 
pîîi.s  qu'un  rocher  «jui  s’êUve,  s’étend,  s’accroît 
rîeraut  liii,  el  forme  nue  île,  autour  de  laquelle 
îl  ne  peut  plus  que  rourir.  Il  se  rcpent  alors,  et 
regrette  d avoir  réduit  une  nyiophe  si  belle  à n’ètre 
plus  qu’au  amas  de  rochers. 

Ce  poëme,  composé  de^ goara^erhait  octaves^ 
et  publié  pourda.premiérc  fois  par  M.  Roscoe(i), 
est  plein  de  descriptions  , charmantes ^ tracées’ 
avec  une  grande  facilité  de  style  ed  arec  une  pro- 
priété singulière  d’expressions  et  de  couleurs. 
Ces  mêmes  qualités  brillent  dans  La  Chasse  au 
Faucon  , autre  poëme  à peu  près  de  même  éten- 
due, que  nous  devons  au  même  biographe.  Les 
préparatifs  de. cette  chasse,  les  noms  des  chiens^ 
des  éperyiers , des  faucons,  des  chassem^s  dea 
piqueurs,  la  chasse  même  dent  les  formes. et  les 
xncidens  sont  fidèlement  décrits  ; enfin  la  que- 
relle comique  survenue  entre  Jeux  chasseurs, 
dont  l’épervier  de.l’un  a pris  a la  gorge  et  abittdi 
celui  ded’autre,  tous  ces  détails,  semés  de  traits 
originaux  et  naïfs,  sans  avoir  le  même  intérêt 
pour  le  fond,  n’en  prourent  .pas  moins  dans  l’au- 
teur le  talent  poétique  le  plus  souple  et  le  .plus 
heureux. 

J’ai  parlé  plus  haut  (2)  des  fêtes  dn  carnavalj^ 

(i)  Dans'le  Uecueil  de  Poésies  inidîtes  qu’il  a joint 
à sa  Vie  de  Laurent  de  Médicls,  Ambra  est  la  pre- 
mière pièce,  et  fd  Caccia  eol  Falcone  la  seconde* 

(4), Pages  3$a  et  353. 
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tlps  spectacles  ambiilans  et  singuliers  que  l'ou  y 
donnait  au  peuple  de  Florence,  et  du  parti  qn‘*en- 
lira  Laurent  pour  ajouter  encore  à son  crédit  et 
à sa  popularité.  Même  avant  lui,  ces  célébrations 
joyeuses  se  faisaient  avec  beaucoup  de  pompe. 
On  rassemblait  à grands  frais  des  chevaux,  des 
cbars,  des  trophées,  une  grande  multitude  de 
peuple  qu'on  habillait  de.  costumes  analogues 
aux  divers  sujets  et  qui  représentaient  , ou  le 
triomphe  d’un  vainqueur,  ou  -quelque  trait  de 
chev.deric,  ou  l’attirail  des  métiers  et  des  diffé- 
rens  arts.  Ce  cortège  sortait  vers  le  soir  et -se 
promenait  aux  flambeaux,  dans  la  ville,  pendant 
une  partie  delà  nuit.  Il  s'arrêtait  de  tems  en  teins, 
et  des  hommes  masqués  , comme  ceux  du  cor- 
tège Tétaieut  tous,  chantaient  quelques  chansons, 
que  le  peuple  répétait  en  dansant.  Laurent,  qui 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  lui  plaire,  imagina 
de  donner  à ces  mascarades  plus  de  magniflccnce 
et  de  variété,  d’y  ajonter  le  charme  de  la  poésie 
et  celui  de  la- musique;  de  faire,  eu  un  mot,  de 
ces  anciennes  et  grossières  orgies,  un  sjicctacle 
ingénieux  et  nouveau.  On  vit  quelquefois  autour 
d’un  chariot,  traîné  par  des  chevaux  superbes  et 
rempli  de  masques  revêtus  de  différens  caractè* 
res,jusqu*à  trois  cents  hommes  aussi  masqués, 
à cheval,  et  habillés  ri  ■'bernent;  tandis  que  d’au- 
.tre.s  , à pied  et  en  aussi  grand  nombre,  portaient 
des  flambeaux  allumés,  parcouraient  avec  eux , 
éclairaient  et  réjouissaient  toute  la  ville.  Les  per^ 
sonnages  qui  remplissaient  les  chars,  chantaient 
harmonieusement  à quatre,  huit,  douze,  et  même 
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quinze  ou  seize  voix , des  c an zoni  ^ des  ballades 
et  d’autres  pièces  de  ce 'genre,  dont  les  paroles 
étaient  analogues  au  caractère  qu’ils  représen- 
taient (i).  Médicis  donnait  lui-merue  l’idée  cl  les - 
dessins  de'nes  mascarades;  il  composait  des  vers 
et  des  chansons,  qu’il  faisait  mettre  en  musique 
par  les  plus  habiles  musiciens  de  ce  terns.  Quand 
ces  triomphes  et  ces  chants  étaient  bien  ordoui^ 
nés,  bien  exécutés,  accompagnés  de  tous  les  or-  - 
nemens  et  de  toute  la'pompe  convenables,  quand 
Viiivention  en  était  heureuse,  le  sens  facile  à sai- 
sir, les  paroles  populaires  et  plaisantes,  la  mu- 
sique simple  et  gaie  i les  voix  sonores  et  bien 
d’accord les  habits  riches,  brillans,  appropriés 
aux  caractères,  les  machines  bien  construites  et 
peintes  avec  art,  les  chevaux  nombreux,  beaux  * 
et  bien  équipés,  la  nuit  ' éclairée  par  une  gi’auLle 
quantité  de  torches  et  de  flambeaux,  ou  ue  peut,, 
dit  le  premier  éditeur  <le  ces  chaiils  du  carnaval, 
rieu  voir  ni  rien  entendre  qui  soit  plus  agréable 
et  plus  fait  pour  plaire  à tous  les  gouls  (2). 

Le  succès  qu’eurent  ces  chants,  l’iulérèl  qu’y 
prenait  Médicis,  et  l’exemple  qu’il  donnait  d’en 
composer  .pour  amuser  le  peuple,  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  teins  s’exercèrent 
dans  ce  ger«i*e  de  poésie  ; celte  mode  se  soutint 
jusqu’au* milieu  du  siècle  suivant,  et  c’est  de  tous 

(1)  Préface  de  l’édition  des  Canti  Carnascialeschi^ 
1760,  iii  4'’*  5 P*  X. 

(2)  Epf«re  dédicatüire  de  la  première  édition  , au 

prince  François  de  Médicis,  réimprimée  dans  la  se- 
conde, p.  JLiàXlX*  _ 
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ces  chants  réunis , qu’Antoine'  Grazzini  y sur— 
Bomiué  lé  Lasca  y Gt  imprinuer  un  recueil  (i)^ 
qui  lient  sa  place  parmi  les  productions  les  plus 
originales,  de  la  littérature  italienne.  Les  chants 
de  Laurent  de  Médicis  se  distinguent  à une  cer- 
taine grâce  facile  et  à une’ simplicité  spirituelle^ 
dégagée  de  toute  prétention  à Tespril.  Les  person- 
nages qui  les  chantent^  sont  tantôt  de  jeunes  Glles 
r|ui  se  moquent  du  bavardage  dés. cigales , ou  des 
femmes  qui  Glent‘de  ror3.ou  de  jeunes  femmes  et 
de  vieux  maris»;  tantôt  des  muletiers,  des  hermî- 
les,  des  revendeurs,  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers  ; quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  maguiGques  , tels  que  celui  d’Ariane  et  de 
Bacchus.  Ge  chant  est  le  premier  du  recueil,  et  il 
en  est  un  des  plus  agréables.  Le  refraiu  est  philo- 
sophique, et  tire,  à la  manière  des  anciens,  delà 
brièveté  de  là  vie,  la  nécessité  d’en  jouir  (2). 

* ’ , Quelle  est  belle  la  jeunesse 

' \ ^ Qui  passe  et  fuit  si  grand  train  ! 

Plions^  aimonsy  le  tems  presse: 

. Rien  n’est  moins  fûr  que  demain. 

Vôioi'Baccbus  et’Ariane,  beaux  et  tous  deux 
brulans  d’amour:  ils  savent  que  le  tcms  fu  t et 
nous* trompe;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter:  les 

(i)  Tutti  i tvior^  , Carri  y i)f asc  fiera  te  o canii 
Caf*nasciateschi  andali-  per  Firenze,  etc. , Floreoce, 
i559,  in  8®.  . 

(a)  Quant*  e hellu  giouinezzay 

' ' si/àgge  tutta  via! 

Chi  vuol  esser  lieto  sia; 

donian  non  c*  è certezza» 
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nymphes  et  torts  les  gens  qui  les  entourent^  gais  * 

et  conteos  comme  eux, 

✓ 

Epris  d’amour  ét  de  vin. 

Comme  eux  répètent  sacs  cesse  s 
Rions,  aimons,  le  tems  presse  : 

Rien  n’est  moins  sûr  que  demain* 

' Ces  satyres  pëtiilans,  amoureux  de  toutes  les 
nymphes,  leur'  ont  tendu  mille  piëges,  dans  les 
antres,  dans  les  bosquets  ; 

Maintenant  le  dieu  du  vin^ 

Seul  a toute  leur  tendresse; 

Buvons  comme  eux,  le  tems  preste; 

Rien  n’est  moi  os  sûr  que  demain* 

Celui  qui  vient  lentement,  pesamment  porté, 
sur  Sun  âne,  est  le  vieux  et  joyeux  Silène,  chargé 
d^embonpoint  et  d^années. 

11  veut  se  dresser  en  vain; 

Mais  fl*  rit  et^boft  sans  cesse  ; 

Rions  aussi,  le  tems  presse  : 

Rien  n’est  moins  sûr  que  demain* 

U C’estMiclds  qui  vient  après  enx(:  tout  ce  qu’il 
touche  devient' or;  à quoi  servent  tant  de  trésors, 
[niîsqne  l’avare- ii’en  a jamais  asse7*? 

Quel  triste. et  fâcheux  destin 
Que  d’être  altéré  san  cessé! 

Rions  plutôt,  le  tems  presse: 

Rien  n^est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tous  ces  chants  n’ont  pas  à beaucoup  près 
cette  teinte  philosophique  : le  plus  grand  nombre, 
au  contraire,  tant  de  ceux  de  Laurent,  que  de 
ceux  que  composaient  d’autres  poêles-,  est  d*une 
gaîté  grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques. 
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Sinon  plu-  corrompues^  au  moins  plus  franche- 
ment licencieuses  que  les  no, très  ; tous  les  métiers 
et  tous  «les ’instrurnens  qu’ils  emploient  sont  des 
sujets  inépuisables  d'équivoques  et  de  quolibels_, 
dont  là  plupart  de  ces  chants  sont  remplis;  mais 
on  n’y  voit  aucune  expression  sale  ou  gros- 
sière. Gomme  l’attribut  éminemment  dislinclif  de 
l’iiornme^  après  la  raison^  est  le  langage  ^ il  sem- 
ble que  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  mots  le 
ravale  encore  plus  bas  que  la  licence  des  mœurs  ; 
et  si^  pour  amuser  un  peuple  corrompu  , il  lui 
fallait  des  plaisanteries  libres,  on  voit  du  moins 
que,  pour  s’en  faire  aimer,  Laurent  savait  l’egayer 
sans  l’avilir. 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles,  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires , qui 
étaient  assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  Tan- 
née, il  composait  d’autres  chansons  ou  espèces  de 
rondes,  que  souvent,  comme  je  Tai  dit  (i),  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles  sont  pour 
le  napÎDS  aussidibres  que  les  autres.;  mats,  la  plu- 
part ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté, 
charmantes.  Quelques  unes  même  iTont  d’indé- 
cence ni  dans  le  fond  ni  dans'la  forme;  et  ce  sont 
les  plus  jolies. .On  cite  et  Ton  chante  encore  celle 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : . 

JBen  uenga  maggio 

E^l  ff[>nfalon  sehaggio, 

• * 

Ce  qui  mérite  dé  plus  de  fixer  ici  Talleution, 

> 

(i)  Loc,  cit% 


Digitizeü  by  Google 


CHAPtTRS  XXUk 


465 

c^€8t  que  ce  chansoonîer  joyeux , ce  poëte  aioaa* 
ble^  cet  homme  simple  et  populaire 3" était  ua  dea 
premiers  persounages  de  sou  siècle  3 uu  graud 
homme  d’état  3 uu  philosophe  profond  3 et  qu’au 
moment  où  on  le  voyait  sur  la  place  de  Florence 
diriger  les  mouvemens  d’une  dansé  de  jeunes 
hiles  3 il  venait  peut-être  de  s’enfoncer  dans  les 
obscurités  les  plus. creuses  du  pl  itOQisme3  ou  de 
lutter)  par  souigénie)  contre^  la  politique  tortueuse, 
des  plus  habiles  cabinets  de  Vltalie 

Nous  avons  vu  que  Lucrèce)  sa  avait 

composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pqar  4ui  plaire^' 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi  3 et  son  génie  3 qui  se  pliait  à tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  an« 
très.  Il  fut  mêiiiele  premier  à y employer  le  style 
sublime  3 et  riuiitation  de  celui  du  Psalûviste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisons 
que  l’on  trouve  dans  'cette  partie  dé  ses  œcvres, 
sont  du  genre  lyrique  Je  pîus  élevé.  Ç lant  aux 
hymnes  ou  lauJes3  LauJe  ^ il  suivit  J’usige  lu 
tems,  qui  était  de  les  rendre  popuiair>^s,  en  les 
mettant  'sur  des  airs  connus^  et  presque  tou- 
jours sur  <les  airs  des  ballades  ou  de  chausons  à- 
danser.  Le  mérite  . de  ces  compositions  était  la 
simplicité.  Les  idées  étaient  à la  portée'du  peuple3 
et  le  style  ne  s’élevait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  son  langage.  On  joignait  à cba  mne  des  piè- 
ces les  premiers  mots  de  la  chanson  sur  Pair  *ic 
laquelle  cette  pièce  .était  composée:  c’était  à peu 
près  comme  nos  anciens  Nüëls3  et.,' à la  pureté  du 

3.  V • . .50  : 
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langage  près  , comme  les  cantiques  ùc'  boire  al»bé 

Pellegrin  (i).  - ‘ , . 

Dü  tems  de'Laiirent  de' Médi'cis,  lart  dranaa-' 

tique  u’existait  point  encore.  En  TlaSic,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l’Europe, on  ne  connais- 
sait que  CCS  représentations  pienscs,  appelées 
J^YStèrès-  A KIoreQOC^oti  e^n  donnait  souve’ut  aux 
dépens  du  public;  quekjnefois  aussi  aux  frais 
des  citoyens  riches,  qni  s’en  servaient  pour  dé- 
ployer leur  opulence  et  se  côncilierla  faveur  pu- 
blique (2).  On  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  représentation 
de  S.  Jean;  et  de'  S.  Paul,  dont  il  composa  le. 
poè'me.  On  croit  que  ce  fut  à l’occasion  du  ma- 
riai de  Madeleine,  l’une  de  ses  filles,  avec 
FraiiÇois'Cibo,  neyeo  du  pape  Innocent  VIII,  et 
quç  les  principaux  personnages  île  la  pièce  fnrent- 


, ./jj  Qaand  on  voit  un  des  chants  de  Lucrèce  de 
M^dicis  J comittCnçÆint  par  ces  niots  : 

Ecco*L  Messia 
E la  madré  Maviuy 

mis'sâr  l*aîr: 

' Bèn  pensa  magsîo  > 

",  < EH  gonfahn  selpaggio  / 

on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  aux  cabtiques  de  ce 
. bon  abbé  PeUeçria  (voy.  t.  H,  p.  a8i  ),  tels  que  celui' 
sur  la  Chasteté,  dont  le  refrain  était: 

Adieu  paniers  , 

Veudauges  sont  faites. 

ifa)  W,  P.oscoe^  the  Lije  of  L 'orenzOy  efc  ,‘cli.  6. 
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roprdsetitës  par  ses  autres  enFans  (i).  Ce  qni  le 
fait  penser^  c*est  que  plusieurs  passages  sembleut 
(les  préceptes  adressés  à ceux  à qui  est  confié  le- 
gouvernement  «^es  états,  ft  paraissent  avoir  par- 
ticulièrenieul  trait  à la  coruliiile  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  suivie  pour  oblcuir  et  conserver 
leur  innuence  flans  la  république  (2) 

Dans  cette  pièce,  écrite’  toute  entière  en  octa- 
ves, et  dont  il  paraît  qu’une  partie  était  cbautée^ 
il  i/est  question  ni  de  S.  Jean  l'évangéliste  ni  de. 

' Tapôtre  S.  Paul , mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul,  deux  eunuques  de  la  fille  de  Constantin, 
qu’on  appelle  le  Grand.  Cette  fille,  nommée  Cons- 
tance, est  lépreuse;  Ste.  Agnès  la  guérit  par  un 
miracle.  Constantin,  devenu  v?€ux,  se  déirel  de 
Tempire  entre  les  mains  de  ses  enfans  ; Julien, 
(ju’on  a surnommé  l’Apostat leur  succède,  et 
c’est  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tête 
aux  deux  jeunes  eunuques  de  sa  seeur,  parce 
qu’ils  adorent  le  dieu . qui  l’avait  guérie’  de  la 
lèpre,  par  Tintercession  de  Sle.  Agnès.  If  est  puni, 
et  tué  dans  une  bataille,  non  par  le  fer  ennemi, 
mais  par  un  martyr  peu  connu,  ou  dont  le  nom 
est  plus  célèbre  dans  la  mythologie  que  dans  l’his- 
toire, et  qui  s^appeile  S.  Mercurel 

Quoi  qu’il  e»  soit* de  cette  action  o&  les  trois 
unités , comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèrement 

observées,  c’est  lorsiine  le  vieux. Constantin  se 

\ 

(i-)  Voy.  Cionacciy  àel^Rappreientazione 

di  *V.  Giàifanni  e S.  Paolo  ^ a<ec  les  autres  poésies - 
sacrées  de  Laurent,  Fbrence,  i6So* 

(a)  VVi  KoiCoe  . iilf.  sup. 
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dëniet  de  Terapiré,  qu’il  adressé  à ses  fils  le  dis- 
cours qui  a fait  croire  que  c’était  pour  ui^  occa* 
eion  relative  à sa  iamille  que  Laurent  de  .Médicis  * 
avait  composé  ce  Mystère,  On  peut^  en  poussant 
plus  loin  cettê  coniecture , se  rappeler  que,  lors- 
"qu'*il  fut  surpris,  par  la:maladie  dont  il  mourut^ 
il  songeait  à. se  retirer  des  affaires;  son  fiis  ainé 
était. appelé  à hériter  de  son  pouvoir,  et  quoiqu’i! 
fut  très-ji'îune , il  était  impossible  que  les  défauts 
qui  se  montrèrent  bientôt  en  lui  et  qui  causèrent 
ea  perte,  ne  fussent  pas  aperçus  de  soDr.p^e;  Si 
l’on  pense  que  les  enfans  de  Laurent  jouèrent  les 
principaux  rôles  daos  cette  pièoei  serait-il  invrai- 
semblalé  que  Laurent  jouât  lui-même  le  pre- 
mier^ qui  est  celui  du  vieux  Constantin?  Aucune 
tradition  .ne  le  dit  : mais  aucune;  né  dit.mon  plus 
le  contraire  ; et  je  ne  fais  qu’ajouter  une  cônjec— 
iure  à une  autre.  Elle  donncrait^uü^  grand  intérêt 
à'  ce  drame  informe , et  sur- tout  au  rôle  de  Cqqs-^ 
laptiuySitLanrent  le  joua  lui-même;  il  est  naturel 
e t touchant,  dans Ja  disposUion  d’esprit  où  il  était 
alors  ^ d’entendre  le  vieil  ertipereur  s'exprimer 
. ainsi  par  sa  bouche  ( i ).  u Souvent  celui  qui  donne 
.a.Gonstantii^  le  nom  d’heureux,  l’est  beaucoup 
plus  que  moi,  et  ne  dit  pas  la  vérité,  w Le  moment 
de  la  démission  et  le  discours  de  Constantin  à ses. 
fils,  acquièrent  aussi,  par  cette  supposition  très— 
Lalurelle^  beaucoup  plus  d’intérêt  et  de  dignité* 


I * 

(i)  Spesso  chi  cfiiama  Costantîn  fellce  , 

megiio  assai  di  me^  e*l  ver  non  dise  ^ 
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Gomtantin  parlant  comme  il  le  fait  (1)3  quoi- 
qu'on assez  beaux  vers,  des  devoirs  4<es  souve- 
rains et  des  soucis  du  trône  3 ne  dit  guère  qu'une 
morale  rébàUue  et  un  lien  commun:  mais  Lan* 
rent  de  Mëdicis^  oourbë  sous  le  poids  des  infirmi* 
tës  et  des  affaires , au  milieu  de  sa  gl<^ire  et  de  sa 
prospëritë^  adressant  ces  memes  paroles  à ses  trois 
'fils  dans  une  fêle  publique,  qui  est  en  meme 
tems  une  fêté^de  famille  9 exprime  un  sentiment 
noble^  touchant  et  vrai,  qui  ëihent  et  qui  attendrit. 

• . On  déployait  dans  ces  spectàdés  un  appareil 3 
tine  magniGnence  extraordinaires.'  Le  théâtre  ëtait\ 
ordinairement  dressé  dans  une  église.  Qp  ,y-fat-‘ 
sait  jouer  de  grandes  machinesr  Les  perspecti- 
ves ou  décoratiôi  s changeaient  souvent.  Le  nonf-^ 
bre  des  comparses  ou  <le  ceux  qui  formaient  le' 
cortège  des  acteurs  principaux,. était  immense. 
Des  joutes,  des  tournois,  des  batailles  , des  fêtes/ 
données  à la  cour,  des  banquets  royaux  ^ des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à tour  sur; 
la  scène.^Dans  cette  repi ésentation  d«*  S-  Jean,  et- 
de  S.’ Paul,  Sic,  Agnès  apparaissait  à Constance, 
et  la  Madonne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
du  martyr  S.  Mercure.  Toutes  deux  venaient  du 
ciel  et  étaient  portées  snr  des  machines  en  forme 
de  nuages.  Au  dénouement,  S Merciire  sortait  de. 
sou  tombeau,  et  s'élevait  sans  doute  en  Pair  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  : on  donnait  un  ban- 
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ses  3 de  coocerls  de"  voix- et  d’inslranaeas,  pour 
célébrer  la  guérison  de  Constaiiee;  et  deux  grands 
combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  un  niot^- 
on  û*accoaipagneanJourd’hui  .l'aue pareille  pompe^ 
cbez  aucune  nation  de  TEurope  .,  la  représenta- 
tion des.  cliers-d’ijedvi  e dramatiques  les  plus  fa- 
meux. ’ . ’ . . . 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  dés  poé^ 
sies  de  Laurent  dé  MéJicis  , nous  y verrons  une 
grande  souplesse  à traiter  tous  les  genres  et  à 
prendre  tous  les  tons;  dans  le  sonnet  et  la. can^ 
zo/iffy  un  style  inférieur  à celui  de  Pétrarque  3 
mais  supérieur  à*  celui  de  tous  les  autres  poètes 
lyriques  qui.  avaient  écrit  depuis'  un  siècle  en- 
lier;  dans  la  poésie  philosophique^  une  clarté  qni 
^écarte. tous  les  nuages 3 .une  grâce  facile  qui  fait 
disparaître  Taridité  de  tous  lés  détails;  dans  la 
satire  3 une  touche  originale  3 une  création  et  un 
modèle  ; dans  des  genres  plus  légers,  et  si  Ton  veut 
plus  futiles,  une  aisance  et  un  naturel  qui  écart* 
teutitoute  idée  de  travail.  îfous  verrons  enfin  dans 
Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
poésie  italienne. 3. qui  était  restée  en  silence  pen-. 
dant  un  siècle , comme  désespérant  de  soutenir. 
. son  premier  succès , et  découragée  par  la  subli- 
mité  même  dé  ses  premiers  chants. 

• Il  fut  bien  secondé,  dans  cette  entreprise,  par 
des  génies  heui*eux , qui  semblèrent  éclore  à la 
fois  pour  donner  à la  dernière  moitié  du  quia* 
zièpae  siècle  un  éclat  qui  manque  à la  première  , 
et  pour  préparer3'eo  quelque'sorte, les  merveilles 
du.  siècle  suivant. 
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Auge  Polîiien  occupe  parmi  eux  le  preooier 
rang.  Le  goût  du  tems,  qui  était  principalement  . 
to^né  vers  les  travaux  de  1 érudition  , en  fil  un 
érudit  : la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
jouissaient  che»  lesMédîcis,  en  fit  un  philosophe  , , 
la  nature  l’avait  fait  poète.'  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j’ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu’il  publia  de  l’àgé  de  treize  à celui  de  dix  sept 
ans.  On  place  dans  met  intervalle  une  composition 
qui  serait  plus  merveilleuse  i si  en,e%t  Politien 
l’eut  produite. à quatorze  ans;  ce soursesS/ances 
pour  la  joule  de.Julien.de  Médicis,  frère  de  Lau- 
rent. J’ai  d’abord  admis  la . supputation  des  pliM 
habiles  critiques 

dirai  inaiûlenant,  eu  pei^de  mots,  pourquoi  elle 
m’est  suspecte,  et  quelle  autre  supposiUoa  me 

parait  plus  vrâisemblfible.  . 

Laureut  et'-Julieo  brillèreat  dans  deux  diffe- 
rens  tournois  (i).  Celui  oh  Laurent  remporta  la 
prix,  fat  donné  le  7 février  i jUS  , et  Uutre  peu 
de  jours  après,  Luca  Pulci  célébra , dans  un 
poème  la  victoire  de  Laurent;  Pohtien,  dans  un 
autre,  lea  exploits  de  Julien;  or,  en  1408,  Poli- 
tien  n’avàit  qOe  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poème 
à Laurenti  quoiqu'il  fut  eu  Vhonneur  de.  Julien. 
Laurent  dès-lors  le  prit  en  amitié , le  logea  dans 
son  palais,  et  en  ht  le  compagnon  de  ms  études. 

. Tel  est  le  sentiment  de  Tira6o$chj*  tel  est  celui 
du  savanl.abbé  Serassi  dans  sa  a AiigS'  Po- 
Utien  (2),  de  William  Rosooe  daus  soaexoelleute 

(1)  Voy.  ci-desso.s',  p'.  346.  ^ ^ , ..«e 

(a)  Eu  tète  de  l’cditlon  des  Atonse,  Padouc,  1765, 

>»  8". 
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Vie  de  Laurent  de  Mêdicls , et  de  plusieurs  au- 
tres écrivains  qui  doivent  faire  autorité;  mais  îï 
ii’y  a point  d’autorité  littéraire  qui  puisse  faire 
croire  un  fait  évidemment  impossible.  Plus  on  Jit 
les  stances  de  Politieo , moins  on  se  persuade 
qu’un  poëme*  si. riche  en  détails,  si  abondant  en 
expressions  et  en  images,  écrit  d’un  style  si  fort 
de  poésie,  et 'cependant  si  sage,  soU  l’ouvrage 
d’un  enfant.  Les  épigrammes  grecques  et  latines 
que  cet  enfant  publia  jusqu’à  l’âge  de  dix -sept 
ans,  sont  surprenantes , mais  se  conçoivent;  un 
poëme  de  prèsde  douze  cents  vers  en  octaves  ita- 
liennes, resté  depuis  ce  tems  comme  modèle  et 
comme  un  des  monumens  de  la  langue  , ne  se 
conçoit  pas.’  Voici  donc  un  autre  calcul  où  je 
trouve  plus  de  vraisemblance. 

A dix -sept  ans,  PoUtien  acheva  ses  éludes. 
Ih  publia  ses  épigrammes,  qui  commencèrent  sa 
réputation:  c’était  en  1^71.  Laurent  de  Médicis 
était  depuis  deux  ans  à la  tête  de  sa  fortune  et 
de  la  république.  Politien  était  pauvre;  il  voulut 
attirer  ses  regards  par  quelque  production  d’éclat. 
Le  tournoi  de  Laurent  avait  trouvé  un  poè’te, 
celui  de  Julien  n’en  avait  point  encore.  Célébrer 
ce  tournoi  avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  ; 
y faire  entrer  Téloge,  non  seulement  de  Julien; 
mais  de  toute  la  famille  des  Médicis , et  l’adres- 
ser à Laurent,  chef  de  cette  famille,  chef  de 
l’état  , déjà  surnommé  le  Magnifique , et  qui 
justifiait  chaque  jour  ce  titre  par  ses  libéralités, 
lui  parut  une  entreprise  conforn.e  à son  but.  On 
ue  peut  savoir  eu  combien  de  chauts  ou  de  livres 
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il  avait  divisé  soq  plan.  Le  second  o*est  pas  ache- 
vé 5 et  le  moment  où  l’action  est  interrômpae, 
est  celui  où  le  héros  ne  fait  encore  que  se  dis- 
poser an  * combat  ; mais  probablement,  lorsqu’il 
eut  terminé  cette  première  partie  de  l’action , il 
en  fit  hommage  à Laurent  et  en  reçut  l’accncil 
généreux  qui  décida  du  reste  dc  'sa'vic.  Qu’il  eut 
alors  dix-huit,  dix-héaf  ou  vingt  ans,  cela  est 
bien  précoce  encore,  pas  du  moins 

incroyable.  Ayant  atteint 
s’était  proposé,  partagé  entre 
Tamitié  de  Laurent  fut  em  droit  d’exigcf^t^Sî 
ceux  d’érudition  qui  étaient  alors  lés  plus  .ôonsi-^' 
dérés,  et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son  bîen-^ 
faiteur  tant  d’encouragemcns  et  tant  de  secours, 
et  l’éducation  des  fils  de  Laurent  commença 
sans  doute  à leur  donner , aussitôt  qu’ils  furent 
en  état  de  la  recevoir,  toutes  cés  causes  réunies 
rempèchèrent  , pendant  plusieurs  auhées,-  de  re- 
prendre cet  ouvrage.  Là  raalhéureuse'année  lî'jS 
vint.  Julien  fut  assassiné  par  les  Pazzi;  Politién 
n^avait  encore  que  vingt -quatre  ans;  et  dès  ce 
luornentj  son  poêtne  fut  condamné  à rester  im-- 
parfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle,  j’appuie- 
rais de  beaucoup  de -raisons  et.  de  citations  ma 
conjecture  ; mais  je  me  bornerai'  pep  , 

comme  disent  les  Italiens  , à citer  la  quatrième 
stance  du  poëme;  elle  me  paraît  décisive.  <.«  Et 
toi,  noble  Laurier,  <lit  le  poète  (eu  faisant  allu- 
sion au  nom  de  Laurent  ),  sous  l’ombrage  du- 
quel Florence  se  réjouit  et  repose  en  paix;,  sans 
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craindre  ni  les  vents  , ni  les  menaces  du  ciel,  uî 
le'COurroux  de  Jupiter  même,  accueille,  à Toin- 
brede’ia  tige  sacrée,,  ma  voix  liULiible,  trem- 
blante et  craintive,  etc.  55  De  quelque  considéra- 
tion que  Laurent  jouît  dès  le  vivant  de  son  père, 
et  quoique  les  infirmités  de  Pierre  de  Médicis 
l’empêchassent  <le  jouer  d’une  manière  brillante 
le  rôlé^de  premier  citoyen  de  Florence,  H le  fut 
cependant  tant  qu’il  vécut,  depuis  la  mort  de 
Cosme;  et  les  expressions  de  cette  stance  ue  peu» 
vent  absolument  avoir  été  adressées  à son  fils 
qu’après  la  sienne.  , 

• Quoi  qu  i!  en  soit  de  l’époque  précise  de  la 
composition  de  cette  pièce  (et  Tou  a vu  que,  s’il 
est  impossible  que  l’auteur  n’eut  que  quatorze 
ans,  il  est  probable  qu’il  n’en  avait  pas  plus  de 
quil.yade  certain,  c’est  qu’elle  forme 
le  morceau  de  poésie  italienne  le  plus  brillant  de 
ce  siècle.  Elle  offre  en  même  tems  la  fraîcheur, 
la  fertilité  d’une  jeune  imagination  , et  le  style 
formé  de  Tage  mur.  Ou  blâme  quelquefois,  niais 
on  admire  cependant  les  riohesses  accessoires  dont 
Pindare  a su , dans  ses  odes , embellir  des  sujets 
aussi  pauvres.,  eu  apjiareuce , que  le  sont  des 
courses  de  chevaux  ou  jle  chars  ; que  faut  - il 
donc  penser  de  Polilien  qui,  sur  un  sujet  a peu 
près  semblable,  sur  un*  tournoi,  conçoit  un  poë.ne 
tout  entier,  dont  on  ne  peut  connaître  l'éten  iue 
projetée,  puisqu’au  bout  de  douze  ceuts  vers,  le 
héros  n’eu  est  encore  qu’aux  préparatifs  du  ooiiw 


et  qu’il  est  impossible  de  savoir  par  c 
d’iuciJeae  le  poëlo  pouvait  le  retarder  eue 


oombieu 


encore  r 


Digitizeü 


CHAPITRE'  XXII. 


Il  décrit  d’abord  les  occupations  et  les  travaux 
de  la  jeunesse  de  Julien  ; il  le  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  son  â^e.  en  butte  auxaga- 
ceries  et  aux. avances  de  toutes  les  belles^  imis  dé- 
fendu destraits  de  L’A.monr  par  la  Sagesse^  Julien 
a ^ comme  Hippolyte^  u ie  grande  passion  pour 
la  chasse.  L’Amour  imagine  un  stratagème  pour  le 
vaincre^  au  milieu  méinc;  i de  cet  exercice.  Il  fait 
courir  devaOt.lui  le^^fantooie  aérieuid’une  biche 
blanche  / aussi  agile  qoe^ belle  ^ .'el.dont  la  pour* 
suite  rréntraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  sa 
présente  à lui  une  ojmphe  cbarinanté^’ctoui  il’est 
tout  à coup  épris;  il  abandonne  la  bicHe^  aborde 
en  tremblant  la  nymphe,  qui  lui  répoud  avec  une 
Toix  douce  et, angélique.  Elle  s’éloigne  aux  appro- 
ches de  Nombre  du  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
pensif,  errer  dans  ces  bois , ou  il  s’égare  en  s’oc- 
oupant  d’elle*.  Ses  oompagoons  iuquietsie  retrou<« 
vent  enfin.  Il  revient  avec  eux  ,"mais  il  emporte 
le  trait, qui  l’a«ble$sé*  L’Amour  va  trouver  sa. 
mère  dans  l’ile  de  .Chypre,  et  luiracontef  sa  vie# 
toire.  La  descriptiou  de  cettè  Sle  euebaoiée  et^du 
palais  de  Véaus<^  remplit  toute  la  sècoude  moitié 
du  premier  livre.  C’est  un  morceau  d’environ  cinq 
cents  vers.  Politien  y a prodigué  à pleines  mains 
toutes  les  richesses  de  la  poésie  descriptive , et 
l’on  y reconnaît  le  premier  modèle  , des 'îles  d’AI- 
cine  et  d’Armide.  ? ^ ^ ^ 

'Vénus,  que  l’Amour  trouve  entre  les  bras  de 
Mars,  est  ravie  d’apprendre  la  défaite  d’un  jeune 
Ibéros  si  fier,  et  jusqu’alors  si  inseosibiè.  Elle  veut 
qu’il  se  couvre  d’une  gloire  nouvelle,  poiir  que 


i 
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]a  victoire  remportée  par  son  fils  ait  pins  d^éclat.  • 
Elle  ordonne  à tous  les  Amours  de  s’armer  3 de 
•se  pénétrer  de  tous  les  feux  du  dieu  Mars  3 de 
voler  à Florenee  , d’inspirér  aux  jeunes  Toscans 
Tardeur  des  combats.  Tandis  quMls  remplissent 
ses  ordres,  elle  appelle  Pasitée  3 épousé  du  Som» 
raeil  et  sœur  des  Grâces;  elle  lui  enjoint  d’aller 
trouver  son  époux,  et  d’obtenir  de  lui-  qu’il  en- 
voie à Julien  des  Songes  analogues*  au  projet 
qu’elle  a formé.  Les  Songes  lui  obéissent  comme 
les  Amours.  Le  jeune  héros  3 dans  son  sommeil 
du  matin  3 croît  voir  la.  belle  nymphe  de  la  forét3 
mais  aussi  fière,  aussi  sévère  qu’elle  était  douce  et 
affable,  couverte  des  armes  de  Pallas,  et  les  op- 
posant aux  traits  de  l’Amour.  C’est  à Pallas  mêiue3 
c’est  à la  Gloire  qui  descend  des  cieux  3 le  revêt 
d’une  arrtïure  d*or  et  le  couronne  de  lauriers, 
qu’il  appartient  de  vaincre  cette  fierté.  Il  s’é- 
veille; il  invoque  l’Amour  3 Minerve  et  la  Gloire  : 
leurs  feux  réunis  brûlent  son  cœur.  11  va  paraître 
dans  la  lice,  en  portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poè'me,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
de  poé.sie , qui , tout  imparfait  qu’il  est  resti;^  a 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  tla-* 
lienne  plus  d’influence  que  tous  les  autres  tra- 
vaux de  Polilieo.  Uoltas>a  rima^  inventée  par  Boc- 
cace  , mais  à qui  il  n’avait  donné  ni  l harmonie  3 
ni  la  rondeur  3 ni  les  chutes  heureuses  qui  lui 
conviennent  3 et  qui  était  restée  depuis  dans  cet 
état  d’imperfection  3 reparut  ici  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient,  et  si  parfaite,  qu’au- 
cun des  poètes  qui  l’ont  employée  depuis,  pas 
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même  VAriostc  -ni  le-Tasse,  n’ont  rien  pu  y ajonier. 
L.a  langue  poétique^  aSaibKe  et  languissante  Jcpuis 
Pétrarque  J reprit  sa  foi'cc  et  ses  vives  couleurs; 
le  style  épique  fut  créé  ; un  grao^  nombre  d'ex- 
pressions, de  comparaisous  et  de  formes  de  stylé 
parut  pour  la  première  (ois;  e.t,  dans  les  agessui- 
Tans , les  plus  grands  poètes  épiques  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  puiser  à celte  squr-je  abon  lanle. 
J’ai  parlé  de  l’île  » d’Alcine  et  ^des  jardins  d Ar* 
jnide,  dont\le  premier  type  est  dans  la  riche  <lés- 
cription  de  l’île  de  Chypre^  Mais  de  plus^  beau- 
coup de  phrases  poétiques 'et  de  vers*  entiers  ont 
passé  de  là  dans  les  deux  poërues  qui  ont  rendus! 
célèbre  le  nom  de  ces  deux  enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  emprunts, 
<leux  des  octaves  les  plus  fameuses.  Tune  dans 
V Orlando  y l’autre  dans  la  Jérusalem.  Tout  le 
monde  connaît  celte  admirable  comparaison  que 
fait  l’Arioste  de  Médor  ^^quL  garde  et  défend  le 
corps  de  sou  roi  Dardinel  contre  les  ennemis  qui 
le  poursuivent,  avec  l’ourse  attaquée  partes  chas-, 
seurs,  daus  la  tanière  où  elle  nourrissait  scs  pe- 
tits; il  n’y  a,  certes,  dans  aucun  poète' rien  déplus 
parfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regar  lè  oonime 
inimitables,  et  ils  le  sont;  mais  l idée.  et.  même 
quelques  expressions  des  quatre  premiers,  sont 
visiblement  imitées  de  la  stance  3 g de  PoUlien  (i.)* . 


'■-s:. 


(i)  Corne  orsa  che  L* alpestt'e  cacciatore 
Ne  la  pietrosa  taoa  assalii*  ahhia  y 
àta'iopra  i figli  con  incerto  cote  y 
f rente  in  suono  di  pietà  e di  rabbiaA 

. ..vv  ,4  >-  (L’Axiostk.^ 

f 


-•.\+  iJt 
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L’imitation  (lu  Tîissp  est. toute  dans  les  mois  et 
dans  riiaroionie,  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
des  cliosos.  On  cite  souvent  et  avec  raison^  coranac 
un  chef- d*(Ouvre  d’harmonie  imitative  dans  le 
genre  terrible,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jérusalem  i oîi  le  son  rauque’de  la  trompette  îd- 
Ycruale  se  fait  entendre.  Tous. les  mots  de  cette 
octave  eflVayante  cohlribuenl  à reflet  qu’elle  pro- 
duit, mais  il  naîl  sur-tout  (le-  cette  consomiance 
à la  fois  soui’de  et  retentissante  de  la  tarlarea 
fromha  y avec  les  deux  rimes  ‘des  vers  suivans  , 
rimbomba  et  plomba,  Ov^  la  stance  28.de  PoUtien 
fait  entendre  de  meme  et  la  trompette  du  tartare 
et  son  double  retentissement  (i). 

^ Je  n’ai  .pas  craint  de  m’arrêter  quelque  teras  . 


* " Quai'  tigJ'ey  a cui  dalla  pietrosa  tana 

Ha  tolto,  il  caccialor  suoi  cari  fi 
Rabbiosa  il' segue  per  la  seha  ircana^ 

Che  toslo  crede  insanguinar  gli  artigU, 

^ , ' ( PoLITIBN.  ) 

(i)  Chia  ma  gli  ahitator  deW  ombre  eterne 
IL  ràuco  suon  délia  tartarea  iromba  ; • 

. t . Treman  le  spazinse  atre  caverne  y 

E Vaer  cieco  a quel  romor  rimbomba^ 

JVè  si  stridendo  mai  da  le  superne 
' Resioni  del  cielo  ilfolgor  piàmbay  etc.  . . . 

(Le  Tasse.  ) 

t 

Con  tal  romor  y qualor  Vaer  discordoy 
Di  Oiove  il  foco  alla  nube  piomba  : 

Con  tal  lumuUoy  onde  la  gente  jassorda^ 
DalValte  cataratie  il  Nil  rimbomba: 

Con  taV  àiTor  del  latin  sangue  ingorda 
Sono  Megera  la  tartarea  tromba^  ( Politie:. 
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Riir  de  petit  poè’me,  dont  on  parle  beaucoup  plus 
qa*on  ne  le  lit  ; les  ouvrages  qui  fout  époque 
clans  la  littérature  de  chaque  penpic^  abslractiou 
faite  <lu  sujet'et  de  détendue 3 sont  les  plus  im- 
portaiis;  et  les  stances  de  Politien  fontjcnl  une 
époque  trèsrreniarquable  dans  la  poésie  épique 
italienne.  Sa  Fûyold'  di  Oi*feo  en  fait'  une  autre 
dans  la  poésie  dramatique  moderne.  C’est  la  pre- 
mière repTésentaiion  tbéatralej  étrangère  à celles 
de  ces  pieuses  absurdités  qu^ob 
t<)res  ; la  première  éèrrte  ared 
duite  dVi près  quelques  idées  d’i 
sanie  et  régulière.  Celle  action^  au  reste,  est  iorl 
simple.  Le  bérger  ArisVée  a Vu  la  nympKe  Eury- 
dice ; il  en  est  épris , il  s’entretient  d’elle  avec  un 
autre  berger,  et  se  plaint,  dans  une  chanson  pas- 
torale,'des  maux  que  l’Amour  lui  fait  souffrir. 
Eurydice  approche  en  cueillant  des  Qenrs:  il  vent 
lui  parler,  elle  fuit,  il  la  poursuit  dans  hi  cam- 
pagne. Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  cBantaot 
un  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  que  sa 
chère  Eurydice,  en  fuyant  Aristée,  a été  mor- 
due d’un  serpent,  et  cju’elic  a sur-lc-cbà(iip  perdu 
la  vie.  Orphée,  après  avoir  exprimé  ses  regréls  ,* 
descend  aux  enfers;  il  fléchit,  par  ses  prières;, 
par  son  chant  et  ses  accords,  Minos , Pro.«^crpine 
et  Piuton.  Eurydice  lui  est  rendue;  mais,  en  la 
ramenant  sur  la  terre,  il  la  regarde,  elle  retombe 
dans  les  enfers,  et  lui  est  enlevée  pour  toujours. 
Il  se  livre  aa -désespoir  3 maudit  T Amour  3 re- 
nonce à tout  cemmerce  avec  les  femmes,  et  les 
maudit  elles -memes,  ooinmé  la  source  de  tous 


appbbiivd’es  Mys» 
éIégaoce%*'et  con- 
ine  action  întéres- 
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coup  plus  la  poésie  latine  que  ritalienuc.  Au  restej 
il  paraît  aujourcriiui  prouvé  que  celte  oJe^  qui 
se  trouve  parmi  les  poésies  latines  île  Politien,  a 
été  interpolée  après  coup  clans  son  Orphée.  On  a 
retrouvé  (i)  un  ancien  manuscrit  où  elle  n'est 
pas  : elle  y est  remplacée  par  un  chœur,  à Timi- 
tation  de  ceux  ries  Grecs  , dans  lequel  les  Drya- 
des déplorent  la' mort  d’Eurydice.  L^é  lition  que 
l’on  a faite  d’après  ce  manuscrit  a plusieurs  autres 
avantages  sur  toutes  celles  qui  l’avaient  précé- 
dée (2) , et  c’est  d’aprè."^  ce  texte  seulement  que 
l’on  peut  juger  une  composition  rapide  et  presque 
improvisée , qui  donne  cependant  à Politien  la 
gloire  d’avoir  été  le  premier  auteur  dramatique 
parmi  les  modernes,  et  à la  cour  des  Gonzague 
de  Mantoue,  l’honneur  d’avoir  applaudi  la  pre- 
mière (5)  un  spectacle  plus  -intéressant  et  plus 
noble  que  les  momeries  «le  la  légende,  les  sup- 
plices et  les  diableries  qui  amusaient  alors  toute 
lEurope. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien  sont 
en  petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  bal- 
lades, (les  plaisanteries  et  de  ces  cha  Jls  popu- 
laires que , les  amis  de  Laurent  île  iMédicis  coin- 

* I 

(t)  En  1770  ou 7»;^  Voy.  Tirabosebi,  t.;Vl,  part,  llj 

F*  '94- 

(al  L’Orfeo  , tragedia  illustrala  dal  P.  Ireneo 
jéjfo  ^ Venise,  177  in  4^. 

(3)  Firuboschi,  ub.  supr.  , démontre  que  la  repré- 
sentation lie  rO/yèo  «laie  au  plus  tard  de  1.^83^  et  les 
•spectacles  de  la  cour  de  Fmare.  dont  .nous  parlerooa 
dans  la  suite^  ne  conuDCUcèrent  qu’en  i486. 
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posaîrat  à son  exemple,  pour  égayer  Jns  T'IorenJ 
tinfî.  Il  y en  a plusieurs  HanS'  le  recueil  des  cûtî- 
zoni  a oallo^  qui  sont  tout  aussi  gaies , tout  aussi 
libres  que  les  autres  3 et  qui  ont  plus  de  verre  et 
d'originalité  ; «nais  parmi  ces  diversès  poésies  3 
qui  ne  soni  que  les  délassemens  dmn  esprit  grave 
et  studieux  3 on  distingue^  une  canzone  d’amour 
remplie  d’images  charmantes  3 de  sentimens  af» 
fcctueux3'dé  mouvement  et  d'harmonie  {t)‘;  c’est 
le  morceau  qui  depuis  Pétrarque  retrace lè  mieux 
la  manière  de  cé  grand  poète  lyrique;  ainsi  dans 
- le  peu  de  poésies  eu  langue  vulgaire  que  Polilien 
à laissées  3 on  trouve  la  première  renaissance  du* 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  V^nclose;  et 
présqué  oublié  depuis  un  siècle;  Volia^farima  de 
Bôccace  améliorée  et  portée  au  dernier  degré  de 
perfection  ;’le  premier  essai  du  drame  en  màsique; 
et  dahs;cet  heureux  essai  le  premier  modèle  .du* 
dilhyratnbe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  lemarque  aussi  le 
j[ruit  de  son  application  continuelle  à l’étude  dès 
anciens  3 avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique  3 et  ce  goût;;  cêtle  éJégaucc,  qui  étaient 
corhme  les  attributs  naturels  dé  son  esnrit.  Outre 
un  grand'  nembre  d’épîgràmmes  latines3  aux- 
quelles il  faut  avouer  encore  que  les  savans  pré- 
fèrent cellès  qu’il  fit  en  langue  grecque , on  a de 
lui  qualité  syhés  ou  petits,  poëraes  que  l’on  peut 
'mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a 
produit  de  plu-  précieux.  C’étaient  des  niorceaur 


. ■ (i)  antri  « coUi,  etc.-  ^ : 
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nu  il  récitait  publiquement  lorsqu’il  cointnençait 
'oans  luniversité  de  Florence  scs  coursée  littë- 
ralnre  grecque  et  latine,  ou  l’explication  particu- 
lière de  quelque  pocle  ancien.  Le  sujet  du  jjremier 
est  la  poésie  et  les  poè'tes  en  général  ; celui  du  se* 
condj  la  poésie  géorgique.  prononcé  avant  l’expli- 
cation d’Hésiode  et  des  géorgiques  de  Virgile.  Le 
troisième  a pour  objet  les  Bucoliques  du  meme 
roëlo.  Le  quatrième  précéda  l’explicali  ju 
luere^et  cootientune  riche  énumération  des  beautés 
renfermées  dans  ses  deux  poèmes  (i  ).  Ces  pièces, 
dont  chacune- est  de  quatre,  six  et  jusqu'à  Luit 
cents  vers,  sont  pleines  de  délaifs  intcrcs^aas ^ 
d’observations  fines , de  descriptions  brillantes. 
Quant  au  style , il  ne  ressemble  plus  aux  bégaic- 
znens  dès  pi*einiers  écrivains  modernes  (|ui  vou- 
lurent, après  les  siècles  dé  barbarie,  rétablir  la 
pureté  de  l’ancienne  langue  romaine;  il  est  eu 
vers  , comme  le  l écit  de  la  conjuration  des  Pazzi 
l’est,  en  prose  (2),  du  latin  le  plus  élégant;  êt  si 
quelques  critiques  voient  encore  uué  grande  ilif- 
féreiice,  non  seulement  entre  ce  style  et  celui 
des  anciens  , mais  entre  ce  style  et  celui  de  Poii- 
iQîio  s de  Sannaz'ar  et  de  qnebjnes  autres  poètes, 
ou  ^contemporains , ou  qui  suivirent  immédiate- 
ment Polilien,  ce  sont  peut-être  des'  nuances 
purement  idéales,  et  qu’uu  lecteur,  même  iiis-. 
truitj  est  excusable  de  ne  pas  saisir. 


(i)  H intitula  ees  quatre  pièces;  Nutrîcia,  RusUcus^ 
s Rianio  et  j^imhva,  ' • « . . 

(a)  A oy.  d-»dcsfius,  n.  35  r. 
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Les  occasions  où  il  récita  ces  poëjnes  nous  lo' 
font  voir  au  nombre  des  savans  professeurs  de  lit- 
térature ancienne 3 tjui  entretinrent  à Florence, 
vers  la  (în  de  ce  siècle  ^ l’ardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y eut  une  telle  célébrité  qu« 
les  Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y 
etre  admis  y et  que  les  professeurs  eux -mémos 
venaient  Tentendre.  Il  donna  dos  preuves  de  soa 
savoir  5 non  seulement  dans  Miscellanea  ^ oxx 
Mélanges  d’érudition  dont  j’ai  parlé  précédem- 
ment, mais  dans  ses  traductions  latines  de  l’his- 
toire  d’HérodieDj  du  Manuel  d’Epiotèle,  des  pro- 
blèmes physiques  d’Alexandre  d’Aj^hrodlsée  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  opuscules  de  litté- 
rature et  de  philosophie  grecque.  On  lit  avec  in- 
térêt les  douze  livrés  de  ses  lettres  familières  (j)^ 
tant  à cause  du  jour  qu’elles  Jettent  sur  l’histoire 
littéraire  de  soa  teins  et  sur  celle  de  sa  vie,  que 
parce  qu’elles  se  rapprochent,  plus  que  celles  de 
la  plupart  des  autres  savans  de  ce  siècle,  du  style 
des- bons , auteurs  latins.  Ou  l’y  voit^en  correspon- 
dance avec  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  distiugiié 
dan^  les  lettres,  avec  les  plus  grands  personnages 
de  1 Italie,  même  avec  des  souverains.  Tous  té- 
moignentyen  lui  écrivant,  la  plus  grande  estime 
pour  sa  personne  et  pour  ses  talens. 


Une  famille  entière  de  poêles  seconda  les  ef- 
forts de  Laurent  de  Médicis  et  de  Fotitien  pour 


f‘i  ) (J/niiuun  ,'in§eli  Politia'iî  openvn  to-niis  priop 
et  aher,  in  ^quibus  sunt  Eptslolnru/n  libri  Xlly  etc. 
Paris,  Jgidoc.  bacL  Ascensius,  lôia^  in  fol. 
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le  rëlaWîssemçnt  et  les  progrès  de  la  poésie  ita- 
lienne. Ce  furent  les  trois  frères  Pulci y fie  Tune 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  de 
Florence  ^ puisqu’on  fait  remonter  leur  origine 
jusqu’à  ces  familles  françaises  qui  y restèrent 
après  le  départ  de  Charlemagne  fi)*  Bernardo 
Puloi y l’ainé  des  trois  frères,  sé  fit  d’abord  con- 
naître par  deux  élégies,  l’une  consacrée  à la  mé- 
moire de  Gosme  de  Médicis  , l’autre  sur  la  mort 
de  la  belle  Sirnonetta  , maîtresse  de  Julien  II 
traduisit  les  églogues  de  Virgile,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu’elles  aient  été  traduites  en  italien  (2). 
Il  ht  de  plus  un  poëme  éur  la  Passion  de  J.-G  (5), 
et  mit  plus  de  poésie  dans  son  style  que  ce  sujet 
ne  paraît  le  con)porter,  ou,  si  l’on  veut,  qu’il 
ne  semble  le.  permettre.  , 

Le  second  frère,  Litca  Pulciy  avait*  nomme 
nous  l’avons  vü  , célébré  par  un  poëme  la  joule 
dé  Laurent  de  Médicis,  avant  que  Politién  eut 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poëme  , très-infériear, 
pour  l’imagination  et  pour  le  style,  à celui  de  son 
jeune  émule,  est  aussi  en  octaves.  L’auteur  s’y 

* ■ 

• (i)Vtéfàc^  àn  Morgante  Maggîorel  àe  Luigi  Pulciy 
Naples,  sous  le  nom  de  Florence.  173a,  iu  4^* 

(a)  Selon  Tiraboschi  ( tom.  VI,  part.  II,  p.  174)5  H 
publia  d’abord  des  églogues  qui  furent  imprimées’  en 
. 1484  avec  celles  de  quelques  autres  poêles,  et  ensuite  la 
traduction  dés  Bucoliques,  imprimée  en  i494  « Mais 
M.  Roscoe  a fort  bien  observe  ( The  Life  of  Loren» 
%o'y  etc.  ch. -6)  que  c’est  le  même  ouvrage  publié,  deux 
fois,  et  qu’on  n’a  point,  de  ^er/iar/io  Pa/ci,  d’autres 
églogues  que  celles  de  Virgile  qu’il  a traduitesi  ’ • 

‘ (3)  Imprimé  à Florence,  1490,  in  4®* 
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est'altaché  à peiadi^e  les  cir^nslanoes  les  plaâ 
minutieuses  des  préparatifs  du,  combat,  et  en- 
suite du  combat  même.  Les  attaques  que  lés  di-^ 
vers  obampions  se  livrent  sont  décrites  avec  assez 
Ûe  chaleur  et  de  rapidité.'  Celles  de  Laurent  sont 
plus  détaillées  que  les  autres.  Après  avoir  rompii 
quelques  lances  de  la  manière  la  plus  brillante^ 
il  change  dé  cheval,  tient  tête  à plusieurs  cham- 
pions ^ et  remporte  enfin  le  premier  prix  de  l*a- 
dresse  et  de  là  valeur. 

Ces  stances,  qui  ne  furent  qu’un  ouvrage  de 
circonstance,  sont  une  des  moindres  productions 
de  Luca  P alci.  Son  Driadeo  d^Àmore  est  un  poëtne 
pastoral  en  octaves,  divisé  en  quatre  parties.  Il 
le  fit  pour  l’amusement  de.. Laurent  de  Médibia^ 
à qui  il  est  dédié;  mais  quoique  Laurent  aimât 
beaucoup  la  poésie  et  les  fictions  quf  en  font  Tor- 
nement  et  presque  l’essence  ^ il  n’est  pas  sur  qu’il , 
s’amusât  beaucoup  de  l’emploi  surabondant  que 
i*ait  ici  le  poète  dès  fictions  de  la  mythologie. 
L’action  Temonte  jusqu'à  l’enlêveinènl  de  Prb- 
serpine.  Une  Dryade  qui  avait  suivi  Gérés  tandis 
quelle  chercbait  sa  filley  resta  sur  les  monts  Apea- 
hios  , et  fut  rorigînè  dès  demi-Jieüx  qui  habité- 
. rent  ces  montagnes.  C’est  là  que  la  Dryade  Lora^ 
nlfe  d’Apollon.,  est  aimée  du  Satire  Sévéré,  fils 
de  Mercure.  Elle  finit  par  l’aimer  à son  tour  ; Diane, 

fmur  l’en  punir,  change  le  Satire  en  licorne.  Zior4 
e poursuit  à la  chasse,  et  la  perce  de  ses  traits. 
Il  est,  changé  en  fleuve  Lora^  qui  l’a  tué  sans  le 
connaître  , le  cherche  et  l’appelle  dans  les  bois  ; 
Une  nymphe  lui  apprend  qu’en  croyant  frappel?. 


/ 
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ufït  licorne,  c’est  à soo  amant  qu*ellé~a  ôté  la  vie. 
Elle  tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont 
elle  l’a  blessé  , et  se  tue.  Apollon  la  change-en  ri- 
vière, et  l’unil  ponr  jamais  au  fleuve  Sévéré;  cc 

3ui  sigoifie  tout  simplement  «que  la  Lora  se  jette 
ans  le  petit  fleuve  Sé?éré,  qui  coule  dans  une 
partie  de  la  Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient 
alors  fort  à la  mode  ; elles  font  encore  été  depuis  ; 
ÿlles  peuveâMpi;|^S^.i^^|^^^^  à Jes-peinturcs 


rariées  et  A>de 


41.  faudrait 


seulement  y être  un  peu  épi* 

sodiques,  et  ne  pas  eLnbarrasserla\fahle  principal o 
par  trop  de  fictions  accessoires.  C est  à quoi  Luc  et 
Pulci  n’a  pas  pris  garde,  et  ce  qui  ren  1 plus  fatigante 
qu’agréable  la  lecture  Je  son  Driadeo  d‘A/nore* 

Le  Ciriffo  Cahaneo  est  un  poeme  plus  coosi-» 
d érable  dii  meme  auteur.  C’est  uu  roman  épique 
en  sept  chants , sans  doute  la  première  produc^ 
tien  de  ce  genre , après  le  Buo^  d^Antona  et  la 
reine  Ancroja  , qui  ne  sont , coinpae  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées,  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances , qu’on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  eu 
abrégé  la  fable  du  Ciriffo.  Paüprenau,  fille  d’ua 
roi  dEpire,  descendant  de  Pyrrhus,  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon,  de  la race' des 
comtes  de  ïïarbonD'e.  Elle  est  enceinte  et  se  livre 
àn  plus  affreux  désespoir.  Au  moment  où  elle 
veul.se  donner  la  mort,  un  vieux  berger  accourt, 
lui  retient  le  bras,  la  console  et  remmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  femme , nommée  Maxime,  y 
était  déjà  réfugiée;  fille  d’un  rômaia  de  ce  nom 3 
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elle  avait  ëtë  sëdnite  par  un  ëtranger^  enlevëe^ 
conduite  clans  les  îles  Slrophades,  et  abandonnée 
par  son  amant  ^'dans  le  même  état,  où  était  Pali^ 
prenda.  Un  corsaire  Tavait  reconduite  en  Italie.* 
Après  plusieurs  courses  malheureuses,  elle  était’ 
arrivée  en  Toscane,  sur  les  monts  Calvanëçns,  où.- 
le  vieux  berger  Tavait  recueillie'  et  logée.  Elle  y\ 
était  accouchée  d’ùri  fils,  à qui  elle  avait  donnée 
le  nom  ^e  Ciriffo;  et  à cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée , le  surnom  de  Cahaneo.  Quand 
le  terme  est  arrivé,  PaUprenda  se  délivre  aussi' 
d*un  fils,  qu’elle  nomme  simplement  Po<>ero , le 
pauvre  , en  y ajoutant  le  surnom  iVA<^^eduto  , le 
prudent  ou  le  sage,  par  une  sorte  de  prévoyance- 
de  cette  qualité  que  devait  développer  en  lui  Té- 
ducation  du  malheur.  Elle  meurt  peu  de  tems 
après^,  ét'laisse  son  fils  à Maxime,  qui  le  nourrît 
de-  son  lait  et  Télève  comme  le  sien  même.  Les 
deux  jeunes  enfans",  élevés  dans  la  même  cabane 
et  sur  le  méine  sein,  deviennent  intimes  amis;  et* 
ce  sont  leurs  aventures  romanesques,  leurs  voya- 
ges, leurs  exploits  guerriers  contre  les  Sarrasins,^ 
les  dangers  qu’ils  bravent,  les  maux  qu’ils  ont  à 
gooffrîr , ^qui  font  tout  le  sujet  du  poëme.  Cette 
fable 3^  assez  malheureuse  et  qui  est  souvent  très- 
embrouillée;  est  tirée,  dit-ôn,  d’un  vieux  manus- 
crit/intitulé.  Lfier  p'aapem  priidentfs . le  Livre 
du  Pauvre  sage,  antérieur  de  ceal  cinquante  ans 
au  CIriffo  (i).  PulciAahssi  son  pôëme  imparfait; 

■"  B * ill  — 

^ (i)  Cité  par  Bandiniy  Catalog^  BihUoth*  Laurent*, 
yoL  V,  plut.  xiTi  cod.  3o. 
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îl  n’en  avait  terminë  qu^nn  livre,  divisé  en  sept 
chants  Laurent  de  Meclicis  chargea  Bernardo' 
G/amlmllari  de  Tachever.  Ce' poète  y aiouta  trois 
livres,  et  c’est  ainsi  que  le  poème  a été  i nprimë 
d*abord  (i);  mais  on  n’a  réimprimé  ensuite  que 
les  sept  chants  de  (2),  arec  ses  stances 

sur  la  joute  de  Laurent,  et  ses  héroïdes  ou  épîtres 
en  vers/ 

Il  fit  ces  dernières  pièces  à rîmitation  des  épîtres 
d’Ovide.  Il  y en  a seize.  Elles  ne  sont  point  en 
octaves , mais  en  tercets.  La  première  est  de  ia- 
cretia  à Lauro^  c’est-à-dire,  de  la  belle  Lucretîa 
Donati  à Laurent  de  Mëdicis;  elle  sert  comme  de 
dédicace  au  recueil.  Les  autres  sont  des  épîtres 
d’Iarbe  à Didon,  de  Déidarnie.à  Achille,  d Hercule 
à lole,  d’Egiste  à Clitemueslre , d’Hersilie  à'Ro-* 
niulus,  de  Cornélie  au  grand  Pompée,  de  Marcus 
Brhiusà  Porcie,  etc.  On  trouve  trop  «l’esprit  daus 
les  héroides  d’Ovide:  ce  n’est  pas  le  défaut  de 
celles  de  Pulci;  mais  trop  rarement  les  person- 
nages qu’il  fait  parler,  disent  tout  ce  que  devraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu. 
Trop  d’esprit  est  un  vice,  qui  n'*est,  an  reste,  ni 
aussi  grrive,  ni  aussi  commuu  qu’on  p irait  le' 
croire;  trop  peu  dé  poésie,  d’images,  de  passion^ 
da  mouveinens^  de  vérité  historique,  en  est  un 
plus  fort  et  moins  pardonnable,  et  i’au^ur  de  ces 
épîtres  me  paraît  en  être  atteint. 

JLuigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des 


(i)  Venise,  i535,’  in  4^. 

(a)  Florence,  Giunti,  1672,  in  4^* 
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trois  frères.  Il  était.aé  à Floreace  en  i ^3 1 . Quoique 
beaucoup,  plus  âgé  que  Laurent  de  Mé  licis5  il 
vécut  avec  .lui  dans  la  faimliarité  la  plus  iutinne.^i 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie , qui  fut  toute 
littéraire.  Le  poè’mè  qui  a donné  le  plus  d’éclat, 
à son  nom  3 est  le  Morganle  Müggkre , premier 
modèle  des  poenies  romanesques,  dont  les  exploits 
de  X2harlemagne  et  de  Roland  sont  le  sujet.  Il; 
l’entreprit  à la  prière  de  Lucrèce  Tomabuoni ^ 
mère  de  Laurent;  et  roua  dit,  mais  sans  preuve^ 
qu’il  le  chantait  comme  les  rapsodes  à la^  table  de.^ 
son  jeunb  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici-du  caractère 
singulier,  de’la'cônduile,  uidu  mérite  poétique  de 
cet  ouvragé  fameux.  Il  ouvre,  en. quelque  sorte, 
la  carrière  du  poëme  épique  moderne  ; et  comme, 
..dans  la  suite^de  cette  Histoire,  je  traiterai  la  lil- 
iératql^  Italiens  en  mèinê  tems  que 

par  ordre  phronologique  , }e  réserve  le  Morgante 
pour  le  placer  eu  tête  de  ce  genre  si  riche  et  si 
varié.  ■ ' ' .. 

v’âOü  a de'  Luî^  Pulcî  quelques  autres*  poésies, 
entre  autres  une  suite  de  sonnets  bizarres  , sou- 
jvent  indécens  et  grossiers , mais  qui'  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Ma//eo  Franco  y poè’te  florentin  du 
méiue  teins , ot  Tun  de  ses  meilleurs  amis , était 
comme  lui  dans  l’intime  familiarité  de  Laurent  de 
Médicis.  Ils  imâginèreut,  pour  l’amuserai),  de  se 
faire  une  guerre. à outrance,  et  de  se  dire  Tun  à 


. .J  I ) Rtèpondèndù'si  Oièéhdèifolmentey  pèr  ischerzetfol^. 
solazzo  del  toi*o  Mecenau^  Préûice  de  l’édition  d« 
Ï759,  in 
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l’autre  J daus  des  soanets^  les  injures  les  plus 
fortes  elles  plus  piquantes^ sans  cesser  pour  ceU 
d’ètre  amis,  ni  de  boire  et  de  rire  ensemble  à la 
table  dé  Médicis  et  ailleurs.  Le  recueil  qu’on  eu 
à fait  monte  à plus  de  cent  quarante  sonncu.  Le 
style  est  non  seulement  d’une  liberté  cynique  , 
mais  souvent  dans  le. genre  proverbial  et  déoousii 
des  bouifouneries  dü  Il  est  fâcheux  que 

Laurent  aijb  eacoûi*agë  te  espèce. 

Les  deux  champions  y jouent  uii"^ote  aviliesaot  ; 
et  rien  de  ce  qui  est  bas  et  vil;  n’aurait  dÂ  plaire 
à une  ame  aussi  noble  et  à un  esprit  aussi  éclairé^ 
Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés,  Roiud 
aurait  sans  doute  pardonné  les  -injures  et  les  ex-* 
pressions  de  mauvais  liéu  dont  ils  sont  remplis  , 
mais  la  liberté  des  deuxpoëtes  était  allée  jusqu’à 
des  matières  sur  lesquelles  elle  n’enlendait  pas 
raillerie.  L’Inquisition  s'en  mêla , et  la  circula- 
tion de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans 
tin  des  sonnets  qui  eocôururént  sa  colère,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le  plus  clair^ 
Pulci  examine  à sa  manière  ce  que  c’est  que 
l’Ame,  et  se  moque  des  absurdités  qu’on  a dites 
sur  ce  sujet,  d’après  Aristote  et  Plâton,  Il  com- 
pare l’Ame  à ées  confitures  qu’on  enveloppe  dans 
dn  pain  blanc  tout  chaud,  ou’ à une  carbonâade 
placée  dans  un  pain  fendu  en  deux.  Mais  que  de- 
vient-elle dans  Pautre  monde?  Qo^q^’un  qtlî  y 
a été , lui  a dit  qu’il  n’y  pouvait  plus  retouirnèr; 

{)aroe  qu’à  peine  y peut-on  arriver  avec  la  plus 
oogue  échelle.  .Certaines  gens  croient  y trouver 
dès  bec-ligues^  des  ortolans  tout  plumés,  dex- 


4'Q3'  histoire  tmÉRAIRR  u’iTAUi:.' 

V. 

crellens  Vins  j de  bons  lils;  ils  suivent  pour  cela 
les  moines  et  aiàrohent  derrière  eux.  Pour  nous 
ajoute-t-il,  mon  cher. ami,  nous  irons  dans  la 
'Valîëe  noire,  où. nous  n*entendroos  plus  chantèr 
Alleïajü  (i).  Louis  Pulci  se  repentit  dans  la  suite' 
des  libertés  qu'il  avait  prises,  on  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu'elles  lui  avaient  attiré.  Il 
fil  eu  conséquence  sa  Confession  a la^ Vierge,  es-^ 
pèce  (le  poëme  en  tercets  , très-ortbodoxe  , très- 
pieux  meme,  qui  le  réconcilia  peut-être  aVec 
rioquisition , mais  qui  pourrait  3 tant  il  est  en- 
nuyeux , le  brouiller  avec  tous  les  ^mis  des  vers.- 

Le  succès  qu'eut  dans  le  monde  la  N^ncla  da 
Barherlno  de  Laurent  de  Médicis , engagea  Louis' 
Pulci  à l'imiter,  dans  sa  Becd  da  Dicomano,  C’est 
bien;i  peu  près  le  même  langage,  les  mêmes  tours 
villageois , niais  oon  pas  la  gaîté  naïve  et  décente 
du  modèle,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuelle et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaisir  la 
Nencia  ; on  ht  une  fois  la  lîeca^  et  Von  n'y  revient 
plus.  On  dirait  que  Pf//  .*  eiît  tiré  lui-même  l'ho- 
roscope de  la  destinée  l.^  are  de  ces  deux  pièces  ^ 
dans  les  deux  prerniers  vers  de  sa  Beea:: 

^ ’ J,  'V  ^ 

. Of^un  la  Nencia  lutta  notte  cantcLy 
E délia  Beca  non  se  ne  ragiona,  * 

En  (lernihr  résultat , le  Morganâe  est  le  seul 
fondement  solide  dé  là  réputation  de  Louis  Pulci, 
On  n'a  rien  de  certain,  sur  le  tems  ni  sur  les  «ir-. 
constances  de  sa  mort;  et  sans  ce  poëme,  dont  il 

«F  - ‘ • t * 

(t)  Son.  145. 
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faut  bien  parler  dès  qu*il  est  qqesliou  du  poè'me. 
épique,  depuis  loiog-teais  on  ne  parlerait  plus- de 
son  auteur. 

Un  autre  poëine  très célèbre  dans  Tbistoire 
littéraire^  quoiqu’on  ne  le  lise  presque  plus^  est  lé 
Roland  amourpux  de  Bojardo.  L’Arioste,  en  le 
continuant , et  le  Berni^  eu  le  refaisant  ^ l’ont  tué. 
Mais  l’auteur  mérite  ^ à plusieurs  autres  égarés j 
de  vivre  dans  la  mémoire  des  hofiiines.  Matleo 

t 

Maria  Bojardo^  comte  de  Scandiàno^  n jquil  dans 
ce  château  près  Reggio  de  Lombardie , v^ers  Tan 
l^3i  (i).ll  fit  ses  études  dans  l’université  de  Fer- 
rare  3 et  resta  presque  toute  sa  vie  attaché  à la 
cour  des  ducs.  11  fut  sur-tout  dans-la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Borsa,  et  d’HercuIe  I son 
successeur.  11  accompagna  Borso  dans  son  voyage 
de  Rome,  en  i et  fut  choisi /Kannée  suivante 
par  Hercule  pour  accompagner  à Ferrare  Eléo- 
nore d’Aragon  3 sa  future  épouse.  Nommé  3 en 
14^81  , gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  capi- 
taine-général à Modène;  puis  il  revint  à Reggio, 
où  il  mourut  le  20  décembre  i4g4.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  6avans3  et  Tua  des  plus  beaux, 
esprits  de  sou  tenis.  Il  ne’ se  crut  dispensé  3 ai 
par  sa  aaissance3  nipav  ses  grands  emplois,  d’ètre, 
dans  ce  siècle  de  l’érudition,  distingué  par  . 
science  dans  h*s  langues  grecque  et  latine;  et,  à 
cette  époque  du  siècle  où  la  poésie  italienue  était 
remise  en  honueur  , un  îles.  poè*tes  qui'  en  ont  le^  : 


( î ) Voy.  Tirabodchi,  BibUoÜi»  Madan*^  1. 1,  article 
Bojardo. 
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plus  fail  à leur  patrie.  Il  traVnisit^du  grec,  en; 
Italien,  l’Histoire  (l’Héredote-,  et  du  latin,  VAnè 
li'or  d’Apùlée.  On  a (le  lui  des  poésies  latines  (i) 
et  italiennes  (2)  d’un  style  moiiw  élégant  que  fa- 
cile^  et’daiîs  lesquelles  pérce  cependant^  mais  sans 
àfie^tation^  l’érudition  de  rauteûr,  ' 

Hercule  d’plste  .ful  le.  «premier  des  souverains 
d’ilalié  à donner  à sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiques 5 ôti'  Ton  représentait  ,des  comédies  grec- 
ques ouJalloés^  traduites  en  langue  vulgaire  ^ 
aveô  toute  la  pompe  et  tout  l’appareil  des  théa- 
ti‘es  anciens.  Les  Ménechmes  , V Amphitrîon  3 la 
^ Cassine^  lâMostéllaire  de  Plaute,  y furent  ainsi 
représentées.  Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes  que 
te  Bojovdo  écrivit  sa  comédie  de  ^hnon  , tirée 
^d’un  dialogue -de  * Lucien  3 divisée  en  cinq  acte.Sj 
eV  rimée  en  tefcet83  pu /erza  rima  (3).  Ce  n’est  pas 
\ \inê  bonne  comédie 3 mais  comme  elle’ n'est  pas 
simplement  traduite  de  Lucien  , et  que  le  poëte 
y a traité  librement  un  sujet  tiré  de  cet  ancien 
auteur3  le  Timon  peut  être  regardé  comme  la  pre- 
mière comédie  qui  ait  clé  écrile'cn  langue  vul- 
gaire.  Quaut  à sou  Orlando  Innamorato  \ ce  n'est 

kj.i'  iv"  ■ - Il  '■  . 

(i)  Carmen Bucolicôn y Reçgio,  iô6o3ià  4^.;  Venise^ 

. tÔa8*Cë  sont  bu|;t  ëgipgues  lalinesen  vers  hexafQetres3 
dédiées  au  duc  Uercu le  L v 

• (a)‘  Soneiti e Càhzoniy  ReggiOj  i4995  la  4^  » Vèiirie'^ 
)i5ot3  in  4®'  s ' 

'I  (3)  Tiraboschi,  uh  supt\y  p..3.:aj  pense  que  la  pre- 
laièrc  édition  du  7iVno/i  est  celle  de  Scanciianoy  £é^ 
- '.,vricr  iSoo^  in  4®«s  que  celle  qui  est  sans  date  iu8®., 
n^ett  que  la  seooudi  . Cette  pièce  a été  réiinpriince,  Ve- 
fiiï)t\^i5o4  in  8°.,  i5 r 3 et  1617,  iW,  " 
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pa«  ici  le  lieu  d*en  parler.  Je  le  renvoie,  avec  le 
AlorganlCy  au  voluiiic  suivant,  ou  je  traiterai  de 
lii  épique. 

J y dois  renvoyer  de  menae  le  Mamlriano  de 
Francesco  Cieco  da  FciTara.^Ce  poëte  , dont  on 
croit  que  le  nom  de  famille  était  Belloy  mais  qui 
n’est  connu  que  par  celui  de'  son  infirmité,  devint 
aveugle  de  bonne*  heure,  cl  fat  pauvre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poëiiie  au 
tems  de  l^expédition  de  Charles  VIII  en  Italie, 
c’est-à-dire,  en  i4q5.  Il  n’a  laissé  que  cet  ouvrage,  - 
et  quelques  sonnets  burlésques  dans  le  genre  dù- 
Burchiello  y qui  font  croire  qu’il  supportait  asse:j 
gaîmeot  son  malheur,  ou  peut-être  qu’il  avair 
pensé  devoir  en  dissimuler  le  seuliment,  pour  en 
trouver  le  remède 'auprès  des  Grands  qui  proté- 
geaient alors  les  lettres,  et  qui  peut-être^  comme 
leurs  pareils  (lans  tous  les  tems^  parJonuaîent  à 
“un  homme  d’être  malheureux,  pourvu  qui]  ne 
fiîl  pas  triste. 

Un  poëte  qui  paraît  avoir  suivi  naturellemeDt 
son  goût  pour  celte  poésie  bizarre  et-  satirique  ^ 
c’est  Bernardo  Belllncionj.  Né  à Florenct'/,  il  se 
fixa  de  bonne  heure  à la  cour  des  rlucs  de  Milan,  , 
et  y mourut  en  Ses  poésies  furent  impri- 

inëes  deux  ans  après  (i).  Elles  sont  au  nombre  de 
celles  (jui  font  autorité  dans  la  langue;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite,  ei  i’on 


(i)  Soneltiy  CanzoniyCapitoUyüestine^etaltrevime^ 

Milan,  i4‘)3,  in  4^.  Cette  première  édition  est  fort  rare^ 
mais  très-incorrecte.  ' ' ; 
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ne  doit  pas  y chercher  ^ plus  que  daus  la  plupar.i 
des  poésies  de  ce  tcms,  l’ëlëgance'et  la  pureté  , 
qui  pourraient  engager tà  les  prendre  pourniodèles. 
Rieo  ne  prouve  mieux  la  diflerencé  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  ce  qui  floit  servir  d*exemple^  Oa 
ne  manquait  pas  alors  de  poéjes  à grande  répa- 
talion;  mais  cette  réputation  manquait  de  véri- 
tables titres  , et  leur  a peu  survécu.  Francesco 
autre  Florentin,  qui  florissait  vers 
était  regardé  comme  Tégal  de  Pétrarque,  et  il  se 
trouvait  meme  de  hardis  connaisseurs  qui  lui  d oa- 
naient  la  préferénee  ; mais,  si  Ton  excepte  ses  rimes 
anaorëontiques,  où  il  ^ a de  la  verve  et  une  cer- 
taine vivacité  poétique , on  cherche  inutilement , 
dans  tout  le  reste,' oc  qui  avait  pu  lui  donner  tant 
de  renommée;  Ce  fut  encore  un  autre  Pétrarque 
de  ce  tems  que  Gasparo  Visconlï^  poêle  Milanais^ 
mort  jeune,  en  (i);  mais  il  ne  Peut  pas  été 

du  lems  de  Pétrarque  ni  du  notre.  Il  faut  ranger 
à peu  près  dans  la  même  classe  Ag'istlno  Staccoli 
d/Uvhino^  que  lé  duc  envoya,  en  1^85,  en  ambas- 
sade a Innocent  VIII,  et  dont  ce  pape  fut  si  eii-^ 
chanté',  qu’il  le  nomma  son  secrétaire.  Peut-être 
y à-t-il  cependant  plus  de  naturel  et  de  fécondité 
daus  ses  sentimen’s,  plus  de  êouplessé'et  de  faci- 
lité flans  son  style. 

Serafno^  surnommé  Aquilano^  parce  qu’il  était 
d’Aquila  dans  l’Abruzze  , fut  le  plus  célèbre  de 
tous  les  poètes,  le  plus  comblé  d’houueuis  pen- 
dant sa  vie,  et  le  plus  universellement  proclamé 

' (i)  11  u’avait  qu«  trente-huit  ans» 
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ri^al  et  vaioqnear  du  ohautre  de  Laure.  Tous  les 
princes  se  le  disputaient.  Il  fut  successivemeut 
appelé  à la  cour  de  îîaples,  à celles  de  Milan  ^ 
d’ürbin,  de  Ma  itoue.  Il  mourut  eu  i5oo,  n'ëtant 
âgé  que  de  trente -quatre  ans^  et  sa  rëpiitatiou 
ne  mourut  point  avec  lui;  les  ëilitions  de  ses  poé- 
sies se  multiplièrent  jusqu'à  la  moitié  du  siècle 
suivant.  Mais  cette  épo(|ue  leur  fut  falalé;  et  de- 
puis lors,  elles  soûl  tombées  dans  le  plus  profond 
oubli.  Ce  qui  fit  sans  tloute  leur  succès  du  vivant 
de  l’auteur,  c.’est  qu’il  les  chantait  avec  une  voix 
très-agréable  et  eu  s’accomp  ignànt  du  Juth,  Il 
chantait  et  s’accompagnait  ainsi  sur -tout  lors-.ju’il 
i/nprovisait  ; or,  la  plupart  de  ses  poésies  étaient 
i mprovisées,  raison  de  plus  pourpro  luire  un  très- 
gran  1 elfet,et  pour  que  cet  elFit  soit  peu  durable. 

Serafmo  eut  uu  compétiteur  et  un  rival  dans 
Antonio  Tebaldeo  de  Ferra re  , ue  en  i {.d5  , mé- 
decin de  profession,  né  poëte,  et  «jui  paraît  s’ètre 
plus  occupé  de  poésie  que  le  mé  leciue.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s’adonna  priucipalenieut  à la  poésie 
italienne;  il  chaulait  et  s’accompagnait  d’u.i  ins- 
trument, co.n  ne  ŸAqaihmo ..ei  ses  suîcès  étaient 
les  mêmes;  iniis  ses  premières  ëtules  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  eu  latin  avec  une  grande 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  ju  il  vit, 
dans  le  siède  suivant,  naître  clés  poë'.es  italiens, 
tels  que  le  5e;/iio,.Sanua^ar  et  d’autres,  ijui  ren- 
daient à la  poéaie  tos  îaue  rélégunce,  pie  n avaient 
pas  su  lui  donner  les  poêles  du  qiiinzièniê  siècle, 
il  préféra  dans  sa  vieillesse  de  coaiposer  des  vers 
latiu«,  et  iémoigua  même  un  vif  regret  de  la  pu- 
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Minitë  qu'OQ  avait  trop  tôt  donnée  à ses  ouvrages 
etj  langue  vulgaire.  On.  ne  peut  se  dispenser,  ea 
.les  lisant,  d*èlre  un  peu  dè  son  avis.  On  a tort  ce- 
pendant de  le  ranger,  coainie  l’ont  fait  quelques 
" critiques  (i),  parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
ilominait  de  son  tems.  üu  style  dépourvu  d’élé- 
gance , des  sehtimeris  forcés  et  des  pensées  peu 
riâtu relies,  ne  sont  point  dès  vices  qui  appartien- 
r^ent  au  Tebaldeo;  ils  sont  communs  à la  plupart 
de  ces  poè’tels  de  la  . fin  du  quinzû^me  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  (2),  qui  prétendaient 
iïniter  Pétrarque,  et  qu’on  plaçait,  ou  qui  se 
plaçaient  eux-mêmes  au-dessus  de  lui,  parce  qu’ils 
cuti^ient  ses  défauts. 

Tel  fut  Èernûrdo  Accolti  d’Arezzo,  fils  de  Be^ 
vedittlno  Acco Iti y 'hi^iorien  de  quelque  célébrité. 
^Bernard  ne  voulut  ni  de  cenotn,  ni  de  celui  iVAc^ 
eoW,  et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité  de 
çes  talèus  et  de  son  génie , il  ‘ne  se  nomma  plus 
stutreinent  que  Wnicfue  (5).  Quand  oïi  annonçait 
' dans  le  public  qu’il  allait  réciter  des  vers,  soit  à 
Ürbîn,  bb  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  à 
Rome,  on  fermait  les  boutiquès,  ou  accourait  de 
toutes  parts  eu  Tbnle  pour  l’entèùdre , on  plaçait 
des  gardes  anx  portes  .,  on  illuminait  tous  les  apf 
parteinèns  ; les  hommes  les  plus  savans,  les  pré-« 
lats  1rs  .plus  flislingués,  se  rangeaient  autour  de 

— .11  « -«m  I , m,  m , iiMii  I , . 

(i)  Muratori,  Perf,  Poes.  ' , 

» (a)  Tiraboschi,  Slor,  délia  Letter^  ital,^  t.  VI,  part.  II, 
p.  i56. 

(3)  Ünico  Arelino, 
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1 Unique , et  il  était  souvent  interrompu  par  dts 
applandissemeos  nniverseis  (i).  Rien  ne  prouve 
niièux  le  néant  de  ce  quoi»  appelle  quelquefois 
gloire  poétique , et  qui  n’est  qne  le  bruit  du  mo- 
ment. Le  üo//umO)NapoHlaiiq  a qui  l’ou  ne  cbniiait 
point  d’autre  nom , et  VAltUsimo,  Florentin,  qui 
rappelait  Crlslojoro,  et  qui  préféra  ce  superlatif 
pour  iudiqner,  coeaiue A. Unique,  combien  tout  Je 
reste  était  ’an-dewntf'de4M,‘et autres 
encore  qnll  serait  aâ|^Ba  «nisque 

personne  n’a  d’intërèti  ni  o’àn^^t  de*|^isir  à les 

lire,  eurent  alors  dessuccès  presque  an'ssi  grands, 
et  servent  senlemeut  ànons  faire  conuàûre  à quel 
degré  d’avilissement  étaient  tombés  et  les  talens 
et  les  honneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoio  on  Fuïgoso , patricien  génois  , 
ne  s’éleva  pas  beaucoup  au-dessus,  mais  cberjlia 
moins  à faire  do  bruit  dans  le  monde:  si  nous  eu 
crojons  même  le  surnom  de  Fîleretno  qu’il  prit 
et  qu’il  porta  toujours,  il  eut  cét  amour  de  la  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  à la  sagesse.  Dans 
ees  poésies,  il  y eu  a de  gaies  sous  Je  titre  de  Ris 
Ae  J)éniocvite , et  de  tristes  qu’il  intitule  Pleuvs 
d"Béracüle,  divisées  en  trente  capitoü,  ou  cha- 
pitres riiués  en  tercets.  Sa  Biche  blanche,  la  Cerva 
iianca , est  un  pocme  moral  et  amoureux,  en 
octaves,  dout  la  fiction  est  assez  singulière,  mais 
Jont  l’exécution  est  faible  et  médiocre.  Enfin, 
BOUS  le  nom  de  Selve,  on  trouve  dans  son  recueil 
un  mélange  d’opuscules  de  toute  espèce  et  sur 


(i)  Tiralxiscbi,  ub.  supr,,  p,  lij. 
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toute  sorte  de  sujets*  Ce  poeté,  qui  vécut  jusqu* 
eu  i5i55  eut  des  admirateurs,  non  seulement 
pendant  sa  vie,  mais  lon^-tems  encore  après  sa 
mort;  et  rÀriosle  lui -meme  a consigné  quelque 
part  le  cas  qu’il  faisait  de  ses  vers*  Timoteo  Ben^ 
dedei,  noh\e  Ferrarois,  à qui  son  amour  pour  les 
inuses  fit  prendre  le  nom  de  Filomusô;  le  Carileo^ 
que  Ton  croit  né  espagnol , mais  qui  vécut,  ver- 
sifia et  oiournt  à Naples;  Beneietlo  àd  Cingoli 
dont  on  ades  poésies  latines  et  italiennes,et  quel- 
ques autres,  se  présentent  encore,  à cette  époque, 
dans  lès  histoires  littéraires  oh  Ton  ne  veut  rien 
omettre,  niais  leur  nombre  et  leur  nniforme  et 
insignifiante  médiocrité  doivent  les  écarter  de  ^ 
.nôtre. 

Gian  Filoleo  Achïllini  mérite  d’etre  tiré  de  la 
foide,  non  pas  qu’il  ait  eu  moins  de  défauts  que 
ïes  autres , mais  parce  qu’il  les  eut  au  contraire 
d*’u ne  manière  plus  décidée,  plus  prononcée,  et 
qui  lui  est  plus  propre;  en  sorte  que  l’on  peut 
croire  qu’il  les  eut  moins  par  imitation  que  par 
la  pente  naturelle  de  son  génie'.  Il  était  d*ailleurs 
profondé(pent  versé  dans  le  latin,  et  dans  le  grec^ 
dans  ta  musique,  la  philosophie , la  théologie  ei 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  poè’mes  scientifiques 
et  moraux,  l’un  intitulé  H Viridûriaieti  octaves  (i), 
et  l’autre  H Fedele^  en  terza  rima  (2);  il  a semé-, 
ei  non  beaucoup  <le  poésie',  du  moins  des  preuves 

(i)  Cantî  IXy  Bologne,  16 r 3,  in  4*** 

(a)  Lib.  V,’  Cantilene  cento,  Bologne,  i5a3,  în  8®. 
Ces  deux  poèmes,  qui  n’ont  point  été  réimprimés,  sont 
fort  rares. 
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iH>mbrou8es  de  ses  connaissances  étendues  et  d*une 
sorte  fie  vigueur  de  tête  qui  était  alors  nioiuscom« 
mune  que  le  brillant  et  le  Taux  éclat. 

. Cornazzano*  dal  Borselti  demande  aussi  une 
mentiou  particnlière,  quoiqu’il  ait.  pour  être  con« 
fondu  avec  les  autres,  le  malheur  commun  d’avoir 
été  mis,  comme  la  plupart  d’entre  eux,  par  ses  eou^ 
temporains,  de  pair^aveç  Dante  et  Pétrarque  (i). 
Né  à Plaisance,  il  passa  une, partie  de  sa  vie  à 
JMilan.  Il  voyagea  ensuite,  et  «vint  même  ui,  France, 
on  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque;  à soa^ 
retour  eu  Italie  il  se  rendit  à Ferrare,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  au  doc  Hercule  I , qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière..  Il'  a laissa 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Le  plus  consiiié** 
rable  est  un  poème  italien  en  oeuf  livres  sur  l’art 
militaire,  qu’il  a,  par  singularité,  intitulé  eu 
latin  Ve  Re  Militari  (2).  La  même  bizarrerie  se 
remarque  dans  trois  petits  poëmes  recueillis  en 
tm  seul  volume  , dont  le.  premier  a • pour  sujet 
VÀrt  de  gou^^nef  el.de  régler;  le  second  les 
Ficissiludes  de  la  Fortune;  le  troisième  sur  tAri 
militaire  en  général  et  sur  les  Généraux  qui  ont 
le  plus  excellé  dans  cet  art.  Tous  ces  titres  sont 
aussi  en  latin,  quoique  les  poèmes  soient  en  italien 
et  rimés  par  tercets  ou  terza  rima  (a).  Ce  u^est 

_ Il  ^ 

. (f)  Antmnium  Cornazzanum,  dit  uu  orateur.de  ce 
tems;‘  i/t  vèrsu  vulgari  alîum  Dantem  sive  Petrar<~> 
cham.  Discours  d* Alberto  da  Ripalta^  Script,  Rer.  it., 
vol.  XX,  p.  934.  . ^ 

(a)  Venise,  i4o3,  in  fol.;  Pes'aro/i6o7,  in  8®-,  etc. 

(3y  Venise,  1017,  in  8®.  ; 
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pas  le  bel  esprit  qui  ÿ dotniae  3 o*est  plutôt  ua# 
pesanteur  qui  eu  reod  la  lecture  difficile  .et  quel- 
quefois mê^ue  impossible.. Ses  poésies  lyriques-^ 
sonnets,  cou  sorti,  etc.  (1)  sont  moins  lounles  ^ 
mais  participent  davantage  aux  défauts  des  poète» 
de  son  lems.  Qu  a aussi  plusieurs  ouvrages  latin» 
de  Car/i0220/îo,  tant  eu  prose  qu’en  vers,  et  qui , 
comme  les  autres,  ne  manquent  pas  de  mérite., 
mais  n’ont  inalheirre  use  meut  aucun  attrait. 

Te!  était  alors,  pour  ne  pas  entrer  dans  desdé* 
tails  fatigaiM,  Tétai  général  de  la  poésie  italienne^ 
îïoas  avons  vu  qu*ua  petit  nombre  de  poètes  luN 
tait  cependant'  contre  la  corruption  et  le  mau- 
vais goût.  Laurent  de  Médicis  et*  Poli  tien  sont  au 
premier  .raDrg,  mais  tellement  les  prèmîêrs  qu’il 
j a nue  distauoe  immense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent'  les  'f^ecouds.  On-  leur  adjoint  ôrdioai- 
nemédt,  et  avec  ^stice,  Girot^o  B^nMenu  fl 
fut  leur  ami  et  Celui  de  Pic.de  la  Aiirau'iole.  Ce 
dernier  fil,  comme  on  Ta  vu  (2):  un  très-savant 
dômmeûtaire  sur  la  ûanion^  de  B^hietn , dont 
le  sujét  estTamoUr  platonique,  ou  plutôt  I amour 

diviu.  Il  y a dans  cette  canzotiê^  dans  ses  sonnets 

• * ^ * * 

et  daos  ses  antres, poésies  (5)  une  clarté,  un  oa— 
‘ fürel  et  une  pureté  dë  gode  qui  appartenait  en 
quelque  sorte  à Técolè  de 
jusqu’à  ütiê  extrême  vieilîeSSë  , ë|?l  •ai« 

sou  il  appartient  eu  partie  an  seiaf 


(1)  Venise,  i5oa,  in  8^.  j Milan,  iôig,  ' tôùii 
'(ià)  Ci*des.7us.  p.  340.  - . ' 

<(3)  Florence,  héritiers  Gîunli^  ^^19,  in  8?. 


r 
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fut  tëraoinet  acteur  îles  rëvolutions  qui  agitèrent 
alors  sa  patrie,  et  dont  le  fanatisme  religieux  fut 
le  principal  mobile.  Benivieni  fut  très-lië  avec  1© 
luoine  Savonarole;  il  faisait,  pour  seconder  les 
vues  de  ce  prèdicaut  politique  ^ des  canzoni  a 
ballo^  ou  chansons  à danser,  qui  ne  ressemblaient 
plus  à celles  de  Laurent  de  Mëdicis  ; il  en  com- 
mençait une  p?r  ce^  mots; 

Non  fu  mai  ptà  bel  solazzo^  • 

Piii  gioconcio  nè  maggiore 
Che^  per  zelo  e per  amore 
' Di  GesCiy  diveniar  pazzo. 

9 * 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans*  la  eaiizone, 
et  le.  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets 
finit  encore  par  le  mot  pazzo;  et  le  poêle  en  fi-.^  ^ 
nissant  le  dernier  couplet^  veut  que  ce  mot  de» 
vienne  le  cri  gënëral  : 

. Ognun  gridi  com^io  grido 
Sempre  pazzoy  pazzo^  pazzo! 

Non Jfu  mai*l  pià  bel  êolazzo,  etc* 

Mettant  a part  ces  pienses  folies,  Girolamo  Éeni^ 
vieni  écrivit  jusqu’à  la  fin  avec  le  goût  simple  et 
la  clartë  qni Tavaient  distingaë  dâ  sa  jeunesse; 
mais  c’est  aux  poëtes'qui  conaoiencèreDt  à fleurir 
quand  il  veiliissait,  qu’appartient  la  gloire  d’avoir 
rendu  à la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu’elle  fut  an  quinzième^siècle 
serait  incomplet  si  je  n’y  aiontais  celui  des  feUimcs 
poêles.  Il  yen  avait  eu  dans  chaque  siècle, depuis 
la  renaissance  ^es  lettres^  ainsi,  que  des  femmes 
livrées  à d’antres  études.,  parini  lesqdlltes  nous 
avons  meme  trouvé  des  docteurs  el  des  professeurs 
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endroit.  La  poésie , îlle  faut  avouer,  convient* 
mieux  à ce  sexe  aimable;  et  Mobèré  lui-memé  ^ 
qui  sVst  moqué  des  femmes  savantes,  qui  a fourni 
contre  cilles  , aux  hommes  qui  pensent  comme 
lui,  ce  vers  passé  en  adage:  ' ^ i 

' ■.  . . •’  ' 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de'mon  goût, 

* * , « * 
Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poêles* 

En  Italie,  le  seizième  siècle  en  eut  un  pins  grand 

nombre  que  les  précédens  ; plusieurs  d'entre  elles 

joignirent  à la  poésie  d*aatfes  connaissances  litté* 

raires , sans  en  etre  moins  aimables;  plusieurs 

même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 

études  trop  graves  pour  .leur  sexe,  et  peut-être 

écartèrent  d’elles  ranathêrac  lancé,  par  notre' 

Srand  cotnique  , contre  les  femmes  à chausse  de 
octeur  et  à bonnet  carré.  On  voit^  par  exemple, 
une  princesse  Battiste , fille  d’Antoine  de  Monter 
filtra  (i),  dont  a des.  poésies,  et  sur-tout  une 
canzone  pleine  d’ÿnergie  et  de  forcé,  adressée  aux 
princes  italiens  (2)  , qui  harangua  en  Ià|;in,  dans 
plosieurs  occasions  solennelles,  l’empereur  Si  gis- 
moud,  le  pape  Martin  V et  plusieurs  cardinaux, 
et  qui,  dé  plus,  professa  publiquement  la  philoso- 
phie, argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  plosVexercés,  et  remporta  sur  eux  la  victoire. 
Elle  épousa  en  1596  GaleoUo  on  Oaleazzo  Mala* 
testa  y qui  roournt  cinq  ans  après.  Restée  veuve, 
elle  se  ht  religieuse  dansTordrede  Sainte-Claire, 


« 

. (f)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p 164. 
^ (s)  Voj.  Cresdmbeni,  t«  111,  p.  «700  ^ 
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et  y acqnît  antant  de  réputatiou  par  sa.saîatet^ 
qu’elle  s’en  était  fait  dans  le  monde  par  ses  talens. 

On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth:  mais  sa 

f * 

petite-fille  Constance,  élevée  par  elle,  marcha 
sur  ses  traces,  non  pas  il  est  vrai  dans  la  poésie, 
mais  dans  la  carrière  de  Tëloquence.  Elle  donna 
des  preuves  de  son  talent, dans  une  occasion  im- 
portante pour  sa, famille:  Piergentlle^  Varano  son 
père,  éponx  «l’Elisabeth,  était  seigneur  de  Come^ 
TinOp  il  avait  pentu  sa  8eigrietiriii"par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre ^sa  fille  Cons- 
tance,.un  fils  nommé  Rodolphe, qui.était  priv4 de 
ce  fief.  En  iÜ2,  Blanche  Marie  Visconti,  épouse 
in  comte  François  Sforce  ayant  fait  quelque  séjour 
dans  la  Marche  , la  jeune  Constance  , qui  h’avait 
que  quatorze  ans,  prononça  devant  . elle  un  dis- 
cours latin,  peur  la  prier  de  faire  rendre  a son 
frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  ‘^épouillé. 
Cette  harangue,^ composée  et ^ prononcée  par'^une 
enfant,  lui  fit  une  répuUtion  qui  se  répandît  dèg- 
lors  dans  toute  lltalie.  Elle  écrivit  au  roi  Al- 
phonse ‘Je  Naples  pour. le  meme  objet  , et  eut  la 
gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  ré»abii  dans  sa 
seigneurie,  sans  avoir  eu  d’autre  appui  que  Télo- 
.quence  de' sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  à Came* 
rino^  et  adressa  au  peuple  une  antre  harangue  la- 
tine qui  eut  lé  meme  succès  que  la  preuiière. 
Elle  épousa  l’année  suivante  Alexandre  Sforce  , 
seigneur  de  Pesiro,  qui  l’aiinait  depuis  plusieurs 
années;  elle  nit»uruten  i^^bo,  u’etaul  âgée  que  de 
trente-neux  ans.  , .1  - • ^ \ 

Elle  laissa  une  fille'  nommée  BattÎ8tc^.,Cpmme 
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sa  bisaïeule  ^ cl  qui  ^ l’âge  de  quatorze  ans  i 
connue  sa  mere,  prononça  à Milan,  où  elle  ëtait 
éîevëe  auprès  de  François  Sforoe,  un  discours  la- 
tin dont  l’ëlëganoe  remplit  tout  Tauditoire 
tonnement  et  d’adfuiratîon.  Revenue  à Pesaro  , 
dans  sa  famille,  elle  continua  de  s'exercer  à Tëlo- 
quence.  Il  re  passait  dans  cette  cour  aucun  am- 
bassadeur, prince  ou  cardinal,  qu'elle  ne  le  com- 
plimentât en  latin  , et  souvent  par  des  discours 
improvisés.  Devenue,  en  i^âo,  épouse  de  Frédé- 
ric, duo  d’ürbin,  elle. harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II  avec  tant  d éloqneace , que  lui,  qui  ëtait 
cependant  un  homme  très-éloquent,  protesta  qu’il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  sur  le 
meme  ton.  Sa-  mort  fut  encore  plus  prématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  à vingt-sept 
ans,  en  ii'22.  Ibné  subsiste  rieu  ?’es  productions 
d*un  talent  si  rare  ; et  c’est  de  son  oraison  funèbre 
prononcée  par  le  célèbre  Campmo  , et  imprimée 
parmi  les  oeuvres  de  ce  savant  évêque  (i)  , que 
«ont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas 
.indignas  de  Thistoire. 

Le  goût  pour  l’art  oratoire  paraît  avoir  ëtë  y à 
cette  époque,  aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique;  et  il  est  aisé  d’expliquer  com- 
ment l’éclat  que  l’on  donnait  aux  succès  augmen- 
lait  Tardeiir  pour  l’étude.,  ou  plutôt  cela  n’a  pas 
besoin  d^explicatioa.  La  jeune  Hippolyte  Slbrce,. 
fille  du  duc  François,  et  destinée  au  roi  de  Naples 


(i)  C’est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu”on 
y a recueillies. 
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A.lj)lionseII,  avai^  èié  iai^trutte^dès  Teofance,  dans 
les  lettres  grecques  parle  célèbre  Constantin  Las^ 
caris.  Elle  prononça  Hans  plusieurs  circonstances 
«les  harangues  laMnes,  entre  autres  devant  le  pape 
Pie  II,  qui  fut  ainsi  plus  H*une  fois  harangué  par 
des  femmes.  On  sait  que  notre  roi  Charles  VIII 
le  fut  Hans  la  ville  H*Asti  par  une  petite  fille  de 
onze  ans;  ce  qui  lui  causa  une  grande  surprise, 
ainsi  qu’aux  seigneurs  de  sa  cour,  réduits  pour  la 
plupart  à admirer  sans  entendre.  Cette  jeune  lîlle 
se  nommait  Marguerite  Solnri.  Jacques  Philippe 
Totnasini  à écrit  la  vie  et  publié  (.1)  les  lettres 
latines  d*une  Laura  Cereta  ^ de  Brescia,  qui  fut 
aussi  très-célèbre  par  son  savoir.  Enfin,  Alessan^* 
dra  Scala  y fille  de  l’historien  Barlhélemi  "Sca/a, 
et  femme  du  poëte  Manille,  fut  poète  elle-même; 
et  si  Ton  n’a  d’elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers 
latins,  on  en  a de  grecs,  imprimés  dans  les  œuvres 
de  Politien,  dont  elle  fut  aimée. 

J’ai  parlé  d’une  Isotte  , maîtresse  et  ensuite 
femme  d’un  seigneur  de  Rimînl  à laquelle  les 
poètes  de  son  teins  firent  une  réputation  de  ta», 
lent  poétique,  et  en  voulurent  même  faire  une  de 
sagesse.  Une  autre  Isolle  eut  des  droits  plus  réels 
à cette  double  renommée.  Elle  était  fille  de  Léo- 
nard ISogarola  de  .Vérone.  Q uand  le  docte  Louis 
Foscanni  y patricien  de  Venise,  était  podestat  de 
Vé  rone  (3),  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  sa- 


li) Eu  i63o.  Tiraboschî,  uh.  supr.^  p.-  167. 
(il)  Voy.’ ci-dessus,  p 408. 

(3;  Eu  Tiraboschî,  ub,  supr.^  p.  165.  ‘ 
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vans  qiiü  rëiinissait  ch^z  lui;  on  y débattait  des 
. questions  jugées  alors  lrès-irnportaiiles.‘ On  y exa- 
miaait  un  jour  si  la  première  faute  né  doit  pas  être 
atlrihaëe  à Adam  plutôt  (ju*à  Eve.  Isotte  fut  da 
premier  avis,  et  ce  qu’elle  dit  là-dessus  parut  si 
beau,  qu’on  Timprima  un  siècle  après  à Ve- 
nise (i  ) , avec  une  de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait 
-si  ce  furent  seffpré  entions' contre  Adam  qui  ren- 
gagèrent au  célibat,  niais  ou  assure '(ju’el le  mou- 
rut fille  à ràge  <le  trente-huit  ans.  A Ferrare, 
Blanche  d Este  , fille  du  -marquis  Nicolas  III;  à 
Milan,  Donutilla  Trisfului^  fille  d’uu  sénateur  de 
ce  nom,  se  distinguèrent  également  par  leur  beau- 
té, leurs  talens  pour  la  musique  et  pour  les  arts 
• agréables  3 et  Tétude  qu’elles  avaieut  faite  des 
lettres  gré'cqiies  et  latines, au  point  d’écrire  faci- 
lement en  prose  et  en  vers'  dans  ces  deux  laugues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n’eut  alnr.s  une  ré- 
pntation  si  éclatante  que  Çassandra  FedeU  ^ née 
à Venise,  vers  l’an  1(05.  Son  Angïolo  Fe'deli 
lui  fit  apprendre  le  grec,  le  latin*,  l’art  oratoire , 
la  philosophie  et  lammsiquc  Elle  y fit  de  si  grands 
progrès,  qu’elle  faisait , dès  sa  première  jeunesse^ 

1 admiration  des  savans.  Parmi  les  épîtres  fami- 
lières de  Polilien,  se  trouve  la  réponse  qu’il  fit  à 
«ne  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l’admiratioa 
la  plus  vive,  «s  Vous  écrivez,  lui  ilit  Politien  (2)^ 
des  lettres  spirituelles,  ingénieuses,  élégantes^ 


(i)  En  i563.  • 

(a)  EpisL,  1.  m,  ép.  17. 
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i vraiment  latines;  remplies  d’ane  certaine  gracé 

t enfantine  et  virginale  , et  cependant  à la  fois 

! pleines  de  sagesse  et  de  gravité.  J’ai  lii  aussi  voire 

ï dis  ?ours  , que  j*ai  trouvé  savant  , riche,  harmo- 

i nienx,  noble,  digne  de*  votre  heureux  génie  J’ai 

• même  appris  que  vous  avez  le  talent  d’iinj>roviser 

t qui  a quelquefois  manqué  à de  grands  orateurs. 

On  dit  que  dans  la  dialectique  vous  savez  compli- 
quer des  nœuds  que  personne  ne  peut’dénoiier  , 
et  trouver  la  solution  .ie  ce  qui  avait  été  jugé  et 
paraissait  devoir  rester  insoluble;  dans  les  com- 
bats philosophiques  , vous  savez  également  sou- 
tenir vos  propositions  et  altaquercelles  des  autres; 

Et  vierge,  vous  osez  vous  m^ler  aux  guerriers  (i)* 
Enfin,  dans  celte  belle  carrière  «les  sciences*,  le 

•t  ^ 

sexe  ne  nuit  point  eu  vous  au  courage , ni  le  cou»  ' 
rage  i la  pudeur,  ni  la  pudeur  au  génie;  et  taud  is 
que  tout  le  monde  fait  retentir  vos  lonaugos,  voas 
vous  déprimez,  vous  vons  ' hutniliez  vous-uiê(ne. 
On  dirait  qn’en  baissant  les  yeux  vers  la  terre 
avec  tant  de  molestie  et  de  décence^  vous  voulez 
rabaisser  eu  ^rnéiae  teuis  Topinion  que  tout  le  - 
monde  a conçne  de  vons  , etc.  u Voilà  certaine- 
ment une  savante  fort  aimable,  et  l’on  ne  voit  pas 
ce  que  la  feinme  la  plus  jolie  pourrait  perdre  à 
ressembler  à ce  portrait. 

Ce  qu’il  y a de  juste  et  de  raisonnable  dans  la 
controverse,  si  souvent  renouvelée,  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  de  Tesprit  chez  les  femmes. 


(i)  Audetque  eoncurrere  i^irgo.  ( Viaoxi*s«) 


V. 
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6e  rérluif  à la  crainle,  que,  Ton’  a 3 peut-etre  que 
i on^feiat  d’avoir  3 que  celte  culture  ne.  leur  ôlc 
des  vertuR  et  des  moyens  de  plaire,  propres  a leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles,  de  là  terminer  a 
leur  avantage,  c'^est  de_lirer.de  celte  culture  ujeiue 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres. .Sans  vou* 
loir  m’engager  dans  cette  question  délicate,  je  n’ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieürs  des  femmes  cé- 
lèbres'par  leur  druiUtion  et  par  leurs  taleos  poé- 
tiques ou  oratoires,  qui  fit u rirent  presque  à la 
fois  dans  le  même  pays  et  dans  le'  même  siècle, 
que  pour  faire  mieux  connaître  quel  était,  dans 
ce  siè^e  et  dans  ce  pays,  le  mouvement  général 
qui  entraînait  les  esprits,,  et  la  direction^ donnée 
à réducation  et  aux  éludes.  ' 

T ■ • 
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Etat  des  lettres  en  Italie^  â la  jin  du  quinzième 
siècle  ; éludes  dans  les  Universités^  Théologie, 
Philüsophi e , Droit , Médecin  e , , Astronomie  , 
Astrologie;  Voyages i Découoerte  d^un  nouveau 
monde;  Considérations  générales. 

£ngag£8  depuis  long* teins  dans  rcxacnén  det 
progrès  que  firent 5 pendant  ce  siècle  en  Italie^ 
les  sciences^  Tes  lettres  ci  tous  .les  arts  de.  i’esprit, 
nous  u’avoDs  rien  dit  encore  des  trois  sciences  qui 
ont' occupé  tant  de  place  dans  le  tablean  des  pre- 
miers tenis  de  ce  quVn  appelle^  un  peu  gratuite- 
ment ^ la  rénaissaucé  des  lettres.  Nous  avons  an- 
noncé^il  est  vrai^  dans  Tbistoire  du  treizièuie  siè- 
cle (1  ),  que  nous  donnerions  a raréuir'moins  d’at- 
tention a la  dialectiquede  réco]e3à  la  théologie  5 
an  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les  lettres 
proprement  dites,  allaient  désormais  réclamer 
cette  attention  toiite  entière.  Il  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots,  avant  de  quitter  cetlè 
époque,  et  voir,  du  moins  sommairement  .,  si  ces 
trois  genres  d’étude  firent  alors  quelques  acquisi* 
lions  ou  quelques  perles  remarquables,  si,  en&u, 
clans  ce  tems  où  tous  les  espnis  semblaient  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  tontes 
parts  des  chefs  - d’œuvre  de  l’antiquité , ce  qui 


(1)  Tom.  1^  P*  3a6. 
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avait  ëtë  presque  tout  autrefois, était  encore  quel- 
que chose.  ^ • 

Les  universités,  théâtres  bruyans  et  souvent 
orageux , des  combats  et  des  triomphes  scolas- 
tiques, n’éprouvèrent  pas,  dans  le  cours  de  cette 
période,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peut-être  celle  Je  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle,  elle  joignit  aux 
autres  facultés,  des  chaires  d’éloquence  grecque 
et  latine,  et  eut  pour  professeurs  Guatino  de  Vé- 
rone, Jean  Aarispa  ^ et  Filelfo.  Elle  parut  aloi*s 
.reprendre  §on  ancien  éclat,  mais  îles  troubles^  s’é- 
levèrent. Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit. (5);  Tudiversilé  se  dépeupla,  et  quand 
la  paix  fut  rétablie,  l’auteur  d’une  chronique  du 
tems  crut  annoncer  de  belles  espérances , en  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s’élèverait  bientôt 
à cinq  cents  {0*dJn  se  rappelle  un  tems  où  iU 
montaient  à dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 
logne éut  pour  légat  le.  cardinal  Bessariou  (5)  , 
l’université  se  ressentit  de  son  amour  pour  les 
lettres,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fin  du  siècle^ 
les  Italiens  et  les  étrangers  y revinrent  avec  un 
concours  presque  égal  à celui  de  ses  meilleurs 
tems.  Christian,  roi  de  Danemarck,  la  visita  ea 
allant  à Rome,  en  On  cite  comme  un  trait 

honorable  pour  l’université,  mais  qui  ne  IVsl  pas 

(i)  Tirabosclii,  t.  VI,  part.  1,  p»  57. 

(à)  En  14^3.. 

(3)  En  1431. 

(4)  Script.  Rer.ital  de  Maratori,  70I.  XVllij  p.  641. 

' (5)  De  14^^  ^ 14^5.  . * 
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moins  pour  ce  roi,  ITioaiinage  qu’il  y rendit  aux 
sciences.  Il  voulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  à Sologne  le  grade  de  docteur,  Tun  ea 
droit  et  l’autre  en  médecine.  On  éleva  dans  l’église 
de  St.-Pierrè  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés, 
selon  l’usage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  dispose 
un  plus  élevé  et'  plus  maguifiquement  décore*  pbur 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y monter;  et  dit 
qu’il  regardait  comme  Irès-glorieux  pour  lui,  de 
s’asseoir  au  même  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
• tout  le  monde  eu  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  ( J ).- 

N L’université  de  Padoue  avait  souffert,  et  du 
désastre  des  tems,  et  de  rérectioa  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines;  quand  la  répu- 
blique de  Venise  se  fut  emparée  de  celte  ville,'le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  ôtait 
. à toutes  les  autres  écoles  de  l’état  vénitien  I9 
droit  d’enseigner  les  sciences,  à l’exceplion'  do 
la  grammaire.  Venise  ne  s’excepta  pas  elle-même 
de  celte  loi;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
se  f lire  un  mérite  auprès  .de  sa  patrie,  lui  accorda 
le  bienfait  d’une  université  , le  sénat  décréta  que 
dans  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine 
mais  qn’en  jurisprudence  et  en  théologie,  on* ne* 
pourrait  être  reçu  qu’à  Padoue.  Florence  a'u  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pisè,  laissa  d’abord 
languir  l’université  qui  y était  née  dans  le  dernier. 

(i)*Tiraboschi,  nè.  supr,  p.  60- 
5» 
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siocle.  Les  Florentins  voulurent  donner  à celle 

# ^ 

(ju'ils  possédaient  eus:- memes  toutes  les  préfé- 
rences et  toute  la  faveur*  Jls  s’aperçurent  bientôt^ 
qu’ils  avaient  fait  un  faux  calcul;  ils  députèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens^  au  nombre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis  3 pour  rouvrir 
T'école  de  Pise, qu’ils  dotèrent  convenablement  (a). 
Le  p/ape  Sixte  IV  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  l’église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2)3  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l’arrivée  de  Charles  VIII  ^ et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui, 
bouleversèrent  la  Toscane^  pendant  le  reste  du 
siècle.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  la  paix  qu’elle, 
put  respirer  et  qu’elle  reprit  l’état  Qorissant^  dont 
elle  n^a  plus  cessé  de  jouir*  ^ 

. Les  universités  de  Milan  ^ de  Pavié,  et  de  Fer- 
rare  » prospérèrent  constamment  sous  la  domina*^ 
lion  des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d’Ëste. 
Celles  de  Naples3  de  Rome3  de  Pérouse^  n’éprou-, 
vèrent  rien  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais— 
sance^  l’universilé  de  Tarioj  fondée^en  par, 

Louis  de  Savoie^  qui  n’aVait  alors  que  le  titre  de 
prince  d’Acbaïe  (3)..  Amédée  VlII,  son  succès^ 
seur  et  premier  duc  de  Savoie],  en  confirma  et  ea 
augrnema  les  privilèges.  Elle  attira  dès -lors  ua 


P-*'  ^ ' 

(i)-  Tiraboschi,  uh,  süpr*,  p,'  66, 
(a)  £n^i48i  et  x485.  ' — ^ 

(d)  Tir^sclu,  p.  ^5.  . 
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grauJ  coQCoars^  cl  fit  tomber  celle  de  Vcrceil,' 
qàî  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n’eat 
point  d^autre  ennemie  que  la  peste  qui  la  cbassa 
plusieurs  fois  à Chieri  (1)3  à Savigliano  (2)3  h 
Montcalier*;  elle  revint  enfin  à Turin  (3)^  ou  elle 
a. continué  de  fleurir  jusqu’à  nos  jours. 

Nous  ne  pouYons  prendre  aucun  intérêt  aujour- 
d’hui au  crédit  qu’euren^  alors 3 dans  toutes  ces 
tmiversités»  les  étodes  tKl^lpgiqiies*  Les  grandes 
occasions  que  les  docteurs 3 daos  }a  science  de 
Thomas  et  de  Scot3  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
Yoir3dans  les  conciles  de  Constance3  de  Bàlc  et  de 
Florence  3 les  espérances  de  fortune  attachées  à 
leurs  succès  3 dans  des  expéditions  brillantes  3 où 
l’on  voyait  les  simples  ecclésiastiques  •élevés  à là 
prélature^  les  évêques  au  cardinala  13  les  cardinaux 
décorés  de  Ja  tiare  3 ne  pouvaient  qu^exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologiens3  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
lUaiB  tout  ce  qui  se  dit  et  s’écrivit  alors  de  plus 
fort  et  de  plus  sublime  3 0U3  si  l’on  veuL  de  plus 
profondéaieqt  inintelligible  3 dans  les  écoles  et 
même  dans  les  couciles3est  égaleoieiit  perdu  pour 
nous 3 malgré  le  soin  qu’en  prit  quelquefois  rim* 
primerie  qui  joignait  dès-lors3  comme  elle  le  fait, 
encore3  à tant  et  de  si  grands  avantages3  riocon*:-  ■ 
vénient  três-grave  de  multiplier  et  d’éterniser  Ic^^ 
mal  comaîë  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’un 

(1)  14^8;  elle  y resta  huit  ans. 

(a)  1436;  à Turin  doux  ans  après3  4’oû  elle  se  trans- 
porta encore  pour  la  même  cause  à Montcalicr. 

(3)  Eli  1459 , 
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instant  sur  deux  questions  qui  mirent  en  grande 
runaeur  le  monde  thëologique,  et  qui  serviront  à 
faire  connaître  quel  était  dans  ce  mouJe-là  l’esprit 
du'tems.  - - 

L’une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à la  théologie  ; mais  celle-» 
ei  as  toujours  6U5  quand  on  le  lui  a permis^  étendre 
à propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Monts- 
dé-Piété  venaient  d’étre  institués  par  un  moine 
assez  peu  connu ^ quoique  sainte  le  B* 'Bernardin 
deFeltrOy  de  l’ordre  des  frères  mineurs  (i).  Troiï 
papes  les  avalent  autorisés  (2)  ; et  cependant  quel- 

3ues  théologiens  et  quelques  canonistes  préteu- 
irent  què  ces  établissemens^  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes  3 étaient  usuraires^  et 
partant  illicites.  Les  Monts -de -Piété  eurent  des 
défenseurs.  Xes  deux  partis  trouvèrent  dans  ré- 
criture, dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  Ics  attaquer  et  pour  les  défendre*  j 
Ja  querelle  ne  se  tenniàa  qu’en  i5i5,  où  Léon  X 
eonfirrna  définitivement  ces  institutions  utiles. 
L’autre  question  était  vraiment  théologique  i 
. elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux!;, 
de  Tordre  des  frères  mineurset  un  saint  (3)^.  S.  Jac- 
ques de  la  Marche,  prêeliânt  à Brescia,  en  1-^62, 
affirma  * positivement  que  le  sang  versé'  par  le 
Christ  dans  sa  passion,  était  séparé  de  ht  divinité;,, 
et  qn’ainsi  ou  ne  lui  devait  pas  uu  culte  de  La—. 


(1)  Tiraboschi,  ub.  supr,y  p.  day. 

{%)  Paul  il.  Sixte  LV  et  laaoceut  VILL 
(3)  Tfirabosebij  ihtd.y  p.  az3. 
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trie.  Cette  proposition  parut  sentir  llicrésie  à uq 
homme  fait  pour  s’y  connaître,  moine  de  l*ordrc 
des  dominicains,  et  inquisiteur  à Brescia.  Il  voulut 
obliger  le  fr^re  Jacques  à se  mieux  expliquer,  ou  à 
rëtracter  ce  qu’il  avait  dit;  mais  il  ne  put  obtenir 
ni  l’un  ni  l’autre.  De-là  une  querelle  violente, 
d’abord  entre  les  deux  ordres,  et.de-là  dans  toute 
l’ëglise.  Le  sage  Pie  II  était  alors  souverain  pon- 
tife; il  voulut  que  la  question  fut  débattue  con- 
tradictoirement devant  lui , cl  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d’élite.  Frère  Jacques  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  l’église 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi 
éclairés,  tant  d’autres  questions,  tout  aussi  vaines,  • 
n’auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 

Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  spécnla- 
livcs,  soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y eut  dans 
ce  dernier  genre  une  Somme  angélique  de  frère 
Ange  de  Cbivas,  une  Somme  pacifique  de  frère 
pacifique  de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l’impression,  et  qui,  selon  Tiraboschi  , que 
nous  devons  croire,  gisseut  aujourd’hui  couverts 
de  poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i); 
ç^est  du  moins  un  grand  bien  qu’elles  n’en  sortent 
plus  pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cer- 
veaux , ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui 
n’est  due  qu’aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 

I * 


/(i)  Ub  supr,y  p.  a34* 


5 1 8 HISTOIRE  tirrêR AIRE  d’iTALIE.' 

iniportans.  Ce  boa  et  savaat  homme  veut  qu’oa 
en  excepte  la’  Somme  thï^ologique  de  saint  Anto- 
nin,  archevêque  de  Florence  3 .qui  a eu  un  grand 
nombre  d’ëditions^  et  qui  en  eut  même  encore 
deux  dans  le  dernier  siècle;  on  y trouve  pour- 
tant, de  Taveu  de  Tiraboschi  lui-même  (i),  quel- 
ques opinions  que  les  théologiens,  mieux  éclai- 
res, ont  ensuite  cessé  de  soutenir;  le  plus  sur  est 
donc  de  ne  rien,  excepter  , si  ce  n’est  cependant 
uâ  travail , non  sur  la  théologie , mais  sur  un 
livre  qui  est  la  base  de  cette  science,  et  dont  on 
ne  peut  disconvenir  qu  elle  ne  s’écarte  quelque- 
fois, c’est  la  traduction  italienne  de  la  Bible  par 
Malerlu  Cet  auteur  était  vénitien  et  de  Tordre 
des  Camaldules  , ou,  il  n entra  qu  a 1 âge  de  qua- 
rante-huit ans,  en  \{^o.  Sa  traduction,  la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée  en  italien,  est  écrite  en 
assez  mauvais  style,  tel  qu’était  celui  de  ce  terns 
ou  la  langue  semblait  presque  mise  en  oubli;  elle 
eut  pourlarit  alors  un  grand  succès;  elle  a nie  me 
été  réimprimée  plusieurs  fois  (2),  et  ne  laisse  pas 
d’être  encore  rechérchée  des  curieux. 

• Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  philo- 
Sophie  ne  fut  que  ce  qu’elle  avait  été  dans  les  âges 
précédons,  un  aristotélisme  corrompu  et  déna- 


(i)  Uh.  supr.  i P»  a35. 

(a)  La  première  édition  parut  en  14715  Venise,  ^ 
vol.  in  fol.;  la  seconde  en  i477»  ®vec  une  Préface  de 
Squavcia/icoy  où  il  atteste  avoir  aidé  Malevhi  dans  sou 
travail  ; ce  qui  prouve  que  Fontcinini  ( Bibliot,  ital.j 
p.  673,  édition  de  Venise,  17^7 y in  4^*)s  ^ tort  ilc 
douter  que  cette  traductlbn  fut  véritalilement  de  lui»^ 
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turë , qui , de  concert  avec  la  théologie  scolas- 
tiquo,  s'établissait  guide  des  esprits  pour  les  éga- 
rer dans  des  ténèbres  toujours  plus  épaisses,  et 
les  plonger  dans  des  précipices  sans  fond.  L’étude 
" des  lettres  grecques , et  sur-tout  Varrivée  des 
Grecs  en  Italie,  après  la  prise  de  Constantinople5 
changèrent  à cet  égard  l’état  des  choses  , et  n’o- 
pérèrent pas  une  révolution  moins  importante  dans 
la  philosophie  ant  cette 

époque  on  avait  tu  £teunrpres^qïi|B^ 
oise  trois  dialecticiens  du  nom  de^¥)ôir(r|^ 
l'on  a souvent  confondu^^^l’un  aveo  l’aotr^^ns 
leur  célébrité,  et  tous  trois  maintenant  confondus 
dans  roubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens^ 
qui  n’était  cependant  pas  né,  mais  qui  fut  seule- 
ment élevé  à Venise^  moine  augustin,  docteur  eu 
philosophie,  en  théologie  et  en  médecine^  profes- 
seur dans  plusieurs  université»,  est  appelé  par 
plus  d'un  écrivain  de  son  tems  le  prince  des  phi- 
losophes, le  monarque  universel  des  arts  libéraux  ; 
il  trouva  pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles, 
ou  plutôt  des  rivaux  audacieux  qui  lui  enlevèrent 
la  palme  et  lui  disputèrent  l’erapire.  C’est  ce  qui 
lui  arriva  dans  une  occasion  solennelle  dont  il  n’est 
pas  inutile  de  parler.  Cela  noos  fera  de  plus  eu 
plus  connaître  et  apprécier  ce  que  c’était  que  la 
philosophie  de  ce  teins-là.  - ^ 

Un  antre  philosophe  de  la  même  trempe  et  qui 
avat^4j^^u  près  la  même  célébrité,  iV/ccofô  Fava, 
osa  te^^ÉÉle  à notre  Paul , à Bologn^ , dans  im 

..  --r-r.--.Mi 

«(i)  Tiraboschî,  ub.  supr,^  pi  a4B.  - 
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cliapitre  général  de  Tordre  des  AugustinSj  devant^ 
j-diis  de  huit  cents  de  oes  moines,  et  en  prë- 
. sencc  d*un  cardinal.  Il  est  vrai  qu’un  médecin  de 
Sie  nne  (i),  qui  était  pourtant  rival  et  antagoniste 
de  Favü ^ le  voyant  dans  cette  position  critique, 
vint  généreusement  à son  secours.  Paul,  tout  re- 
doutable qu’d  était,  ne  sachant  que.  répondre  à 
leurs  arguntens,  eut  recours  aux  bons  mots,  ou  da 
moins  aux  jeux  de  mots,  ce  qui  n’est  pas  toujours 
la  meme  chose;  et  jouant  sur  le  nom  de  Fava^ 
da  us  la  chaleur  de  la  dispute,  cela,  dit-il,  sent  la 
fève.  N’en  sois  point  surpris,  répondit  Fas^a;  riea 
ne  convient  mieux  à des  hommes  grossiers  et  dé- 
pourvus de  sens  et  d’esprit  que  des»  fèves.  Et  tous 
les  moines  d’applaudir,  parce  que,  faisant  sans 
doute  peu  de  cas  de  ce  mets  frugal,  ils  se  crurent 
aussitôt  des  gens  d’esprit.  Le  sujet  de  Targunien* 
tation  n’avait  aucun  rapport  aux  fèves;  Paul  sou- 
tenait le  sentiment  d’Averroës  sur  les  puissances 
de  Tame  ; Fqk^ü  le  combattait  corps  à corps  ; il 
1 enveloppa  et  le  serra  si  bien  dans  les  nœuds  de 
sa  dialectique,  que  le  monarque  universel  se  dé- 
battait, se  tourmentait,  se  contredisait,  sans  pou- 
voir se  débarrasser  des  mains  d’un  si  puissant  ad- 
versaire. Le  médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la 
voix;  c’est  Fas>a  qui  a raison,  et  toi,  Paul,  tu  es 
vaincu.  Paul,  transporté  de  colère,  s’écria  siir-le— 
champ:  Bone  Deus  ! Voilà  Hérode  et  Pilate  de- 
venus amis!  Ce  qui  parut  si  plaisant  à la  grave 
assemblée , qu’elle-  éclata  • de  rire  , et  leva  la  • 


(i)  Ugo  £enzi\ 
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séance  (i)  ; dénouement  digne  de  la  plèce^  et  plus 
gai  que  ne  rétaient  souvent  ceux  de  ces  farces 
doctorales. 

Ce  petit  échec  n’empècha  point  que  Paul  de 
Venise  ne  passât  toujours  pour  le  docte  des  doc- 
tes^  que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servit  de 
règle  pendant  sa  vie,  qu’elle  ne  fiîl  impnniëe 
après  sa  mort  (2),  et  qu’encore,  à la  fin  du  siècle, 
elle  ne  fut.  lue  publiquement  daq^jl^n^^  de 
Padoue.  On  imprima  anssi"(3)^8eSrÇ^^^|p.iairès 
sur  plusieurs  traités  d’Aristote;  sur  là  physique,;'' 
la  métaphysique,  les  livres  du  monde,  du  ciel, 
de  la  génération  et  de  la  corruption,  des  météores  ^ 
et  de  l’ame.  Ces  ouvrages,  qui  eurent  alors  tant 
de  célébrité,  ne  doivent  pas  èlrej’ort  rares;  car 
on  en  fit  en  peu  d’années  plusieurs  autres  éditions. 
Ce  qui  est  vraiment  rare,  c’est  qu’on  se. donne  la 
peine  de  les  chercher,  et  qu’on  ait  le  désir  ou  le  . 
courage  de  les  lire.  ^ ^ 

L’introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie,  fit  beaucoup  perdre  de  leur  prix  à ces 
restes  de  la , philosophie  des  temâ  barbares.  On 
connut  enfin  Aristote,  non  plus  défiguré  par  lea 
versions  infidèles  et  les  interprétations  visionnaires 
d’Averroè's  et  des  autres  arabes,  mais  expliqué 
par  des  professeurs  qui  parlaient  sa  langue  et  qui 
avaient  étudié  sa  philosophie,  soit  pour  la  prpfes* 
fier,  soit  pour  la  combaitre.  On  connut  sur-tout 

(i)  Tiraboschi,  loc.  cit^y  p.  aSo  et  ^âi*. 

Sa)  Ce  fut  un  des  premiers  livres  imprimés  à Milan  ; 
e fut  en  1474* 

(3)  Ea  1476.  , . 
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le  dîvîn  Platon  ; et  si  Yqn  apprit  à se  perdre  aveo 
lui  dans  des  rëgions  qn*on  pourrait  appeler  ultra- 
inteliectuelleSj-on  y gagna  du  moins  de  substituer 
la  contemplation  du  beau  moral  à la  dissection 
minutieuse  des  opérations, de  Vintelligenoe  5 et  l’é- 
lévation des  sentiraens  aux  vaines  subtilités  dè 
Tesprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,,  après  la  tbéo- 
logie,  ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux  dis- 
tinctions, aux  emplois  et  à la  fortune  (i).  Aussi 
le  nombre  des  jurisconsultCvS  semblait  s’accroître 
de  plus  en  plus.  Les  universités  se  disputaient  les 
plus  célèbres,  élevaient  à Penvi  leurs  appointe- 
mens,  comme  par  une  espèce  d’enchère,  et  s’enor- 
gueillissaient de  les  avoip,comrae  on  triomphe  après 
une  victoire.  On  les  voyait  souvent  passer  de  leurs 
chaires  an  conseil  des  princes^  et  devenir  les  ora- 
cles cjes  cours.  Les  titres  pompeux  ne  leur  man- 
quaient pas  plus  qu’aux  philosophes;  et  si  ces 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir,  les  mo- 
narques des  arts  libéraux,  les  autres  étaient  aussi 
les  monarques  des  lois,  comme  Christophe  de  Cn- 
stiglione^  conseiller  de  Jean-Marie  Visconli,  se- 
cond duc  de  Milao  ; les  monarques  des  juriscon- 
sultes du  tems,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sance, et  plusieurs  autres. 

Jean  dlmôla  fut  encore  un  de  oes  hommes  à 
immense  renommée;  lé  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  Sont  les  preuves;  quand  il  passa  de 
l’université  de  Padoue  à celle  de  Ferrare,  que  le 


(1)  Tiraboschij  uh»  supr.^  p. 
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marquis  Ni  îolas  III  venait  de  rouvrir  (i),  trois 
ceots  de  ses  écoliers  le  suivirent,  et  six  cents 
autres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  l’enten- 
dre (2).  Ce  Jean  d’Imola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  était  de^la 
meme  ville,  et  quoique  son  nom  fut  Alexandre 
Tarlaf^ni  . il  ne  fut  connu  que  sous  celui  d’Ale- 
xandre d'Imola.  Il  a laissé  des  ouvrages  très-vo- 

• • O 

lumineux  sur  le  Code, le  Digeste,  les  Décrétales, 
les  Clémentines  , etc.  Outre  plusieurs  titres  glo- 
rieux qui  lui  furent  donnés  selon  l’usage  du  tems, 
il  eut  celui  de  Père  de  la  Vérité.  Il  faut  croire 
qu’il  le  mérita:  mais  il  noya  celte  vérité  dans  de 
trop  gros  et  trop  inutiles  volumes/  pour  qu’on 
puisse  vérifier  le  fait.  Le  droit  féodal  ( puisqu’on 
est  convenu  d’appeler  ainsi  un  corps  de  lois  qui 
blessent  tous  les  droits  de  ]a  propriété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison),  le  droit  féodal  eut  un  in- 
terprète , un  réordonnateur  et  un  commentateur 
célèbre  dans  Antoine  de  Prato  Vecchio  , créé 
comte  et  conseiller  de  l’empire  par  l’empereur 
Sigîsmond , et  dont  on  a imprimé  plusieurs  oit* 
vrages  (3). 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n’eut  alors  une 
réputation  si  grande  et  si  universelle  que  Fraa- 

(i)  En  lioa. 

(a)  Papadopolt\  Hist  Gjrmn,  Patau, y vol.  1,  p.  ai  a. 

(3)  Entrcaulres,un7léper'oireoa  Lexique  du  Droit  y 
Bepertorium  uel  Lexicon  jùridicum  ^ Milan,  1481,  et 
deux  autres  Répertoires  , sur  les  œuures  de  Barthole 
et  stir'les  œuures  de  Baldcy  qui  ont  aussi  été  ioiprltnéa 
depuis. 
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rois  Accoltl  d'ArezzOj  ville  féconde  en  hommes 
illustres,  qui  se  firent  gloire  de  substituer  à leur 
nom  celui  A\iretino^  se  trouvant  plus  honorés  de 
leur  patrie  que  de  leur  famille.  Ce  qu’un  Azzon 
avait  été  au  treizième,  et  un  Barthole  au  quatop- 
zième  siècle,  François  AccoUi  le  fut  au  quin- 
zième X0‘  professa  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  les  universités  de  Ferrare,  de  Sienne,  de  Mi- 
lan, de  Pise;  fut  dans  une  haute  faveur  auprès 
du  marquis  Borso  d'Este^  et  du  duc  François 
Sforce;  laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages,  con- 
sultations et  commentaires  sur  les  décrétales , 
livres  sur  les  lois  romaines,  traités  sur  différentes 
matières  de  droit  et  de  jurisprudence;  el  de  plus 
fut  un  savant  helléniste  , et  traduisit , du  grec 
en  latin  , plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Chrysos- 
tôme , les  lettres  attribuées. à Phalaris,  et  celles 
qu’on  attribue  aussi  à Diogène  le  cynique.  Quel- 
ques critiques  avaient  imaginé  un  autre  François 
d’Arezzo,*à  qui  ils  donnaient  ces  productions  lit- 
téraires , réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé- 
pouiller notre  jurisconsulte,  mais  MazznchelU  et 
Tiraboschi  1 ui  en  ont  restitué  toute  la  jgloire.  Il 
• eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s’allier  avec  des 
études  graves  et  des  emplois  importans. 

Dans  la  foule  de  ces  légistes,  alors  fameux,  on  . 
remarque  un  Barthélemy  Cipolla  ^ Véronais,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d’un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  T^lle  et  de  ca/;z- 


(i)  .Tirahoschî,  uh,  supr.,  p.  394t 
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pagne  (i)j  ét  plus  encore'  un  Pierre  Tortimai  de 
Rajt^ne , non  pas  tant  peut-être  à cause  de  sori 
l^rofond'  saroÎT^ct  de  ses  gros  livres  sur  une  scienoo 
aujourd’hui  peu  en  crédit  parmi  noiis , que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  fend  une  espèce 
de  phénomène^  bon  à observer  dans  tons  les  pays 
et  dans  tous  les  siècles.  A vingt  ans^  il  savait  par 
cœur  tout  le  code  on  lui  indiquait  une  loi  ^ 
il  récitait  8ur*^fë^£oMRlÉ^^^^uiaire8  qu’en  avait 
faits  Bartbole;^et  qiie^ues^ssarge^  du  texte.  Il 
examinait,  les  opinions  de  différènsMoc leurs  sur . 
cette  loi  3 proposait  et  résolvait  toutes  des  diffi- 
cultés. Il  retenait  les  leçons  entières  de  son  pro-^ 
fesseur,  les  écrivait  oiot  pourmiot,  ou  bien 3 au' 
moment  oii  elles  Snissaient  3 il  les- récitait  devant 
un  grand  nombre  d*écoliers3  en  remontant  depuis* 
les  dernières  paroles  jusqu’aux  premières.  Il  les 
mettait  en  vers  et  les  répétait  sur- le -champ'. 
Un  prédicateur  avait  cité  dans  un^seul  seraioa 
cent  quatre-vingts  textes;  d’auteurs \qui  prou- 
vaient riramorlalité  de  l’amej*  le  jeune  To/n/nai* 
. les  répéta  tous  devant  lui.  Il  retenait  des  sermons 
entiers  3 et  les  portait  tout  écrits  au  préiUcateur.  ‘ 
misait  rapidement  une  seule  fois  une  longue  suite 
de  noms  propreS3  et  les  répétait  aussitôt  dans  le 
meme  ordre.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
fort  : il  jouait  aux  échecs3  un  autre  jouait  aux  dés^ 
'Un  troisième  écrivait  les  nombres  que  les  dés  mar* 


(i)  Z)e  Set'vitutibus  urbanorûm  et  rustieot^um  prof 
dioruni . * . / 

(a)  Tiraboschî,  nfr.  supr.^  p.  41**  ' * ''"i 
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qiiaieiU  à chaque  coup;  To/w/w  ai  clic  taît  en  même 
tems  (leux  lelUes  différentes  ^ dont  on  lui  avait 
prescrit  le  sujet;  le  jeu  fiui,  il  reoetait  tous  les 
mouvemens  qu^avaient  faits  les  echecsj  tous  les 
no.iiibrcs  formés  par  les  dés  ^ et  toutes  les  paroles 
de  ses  deux  lettres^  en  commençant  par  la  fin. 

Il  attribuait  ces  prodiges  à un  art  particulier* 
de  classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses; 
il  voulût  communiquer  au  public  ce  secret  mer- 
veilleux, dans  un  livre  qu’il  fit  imprimera  Venise, 
en  1491  , sous  le  titre  du  Phoenix  (1),  livre  qui 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  , et  qui  pourtant 
est  fort  rare.  Fabricius,  qui  Pavait  vu,  dit,  dans 
sa  Bibliothèque  de  la.  aïoyenne  et  basse  latini- 
té (2),  qu’il  l’a  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait 
mieux  se  passer  toute  sa  vie  de  ce  talent,  cjiie  de 
s’engager  avec  l’auteur  dans  des  méthodes  si  cona- 
pliquées  et  si  difficiles  à saisir.  C’est  ce  Pierre 
Tomiiiai  i commuaeinent  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenne,  qui  fit  admirer  sa  science 
dans  une  partie  de  l’A.llemagne,  à la  fin  du  quin- 
zième siècle  (3).  Le  duc  de  Poméranie,  Bogislas, 
revenant  d’un  pèlerinage  en  Palestine , séjourna 
.quelque -teins  à Venise.  Son  université  de  Grips- 
waM  était  tombée  en  décadence  ; il  voulut  em- 
mener avec  lui  un  savaut^  cjui  put  la  relever.  Il 
choisit  Pierre  de  Ravenne,  parmi  tous  ceux  qui 

— , , — . 

(i)  Phuànix^  si^c  ad  arLÎJicialetn  memoviam  compa^ 
vandam  brex^is  quidern  et  JaciLis^  sed  re  ipsu  et  Usu 
comprobala  introduction 
(a)  Vol.  VI,  p.  58. 

(S)  Tirabüicbi,  ub.  supi\^  p.  414. 
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florissaient  alors  à Padoue  et  à Venise , obtint 
quoique  avec  peine  son  congé  du  doge  3 et  partit 
avec  le  professeur  j,  sa  femme  et  ses  enfans.  Tons 
ceux  de  ses  élèves  qui  étaient  Allemands^  voulu- 
rent le  suivre.  En  arrivant  à Gripswald,  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  y professa  quel* 
ques  années;  mais  ayant  perdu  tous  ses  enfans  à 
1 exceptio.»  d’un  seulj  U voulut  retourner  en  Italie^ 
et  n y put  jamais  arriver^  On  le  voit  successive- 
ment arreté  par  le  duc  de  Saxe  et  par  d’autres 
souverains^et  dans  une  extrême  vieillesse  ^ obte- 
nant les  mêmes,  succès  3 jouissante  partout  des 
memeshoQceurs.  On  perd  enfin  ses  lraces3  et  Tonl 
ne  fait  plus  que  des  conjectures  sur  le  iems  et  le: 
'heu  de  sa  mort.  Cela  iiuporle  assez  peu  3 mais  il 
Best  pas  sans  intérêt  de.  voir  un  savant  Italien. 
aller3  quoique  chargé  d’annëes3 répandre^i  vers  le. 
Nord 3 les  bienfaits  de  la  science:  il  neirl  aussi 
netre  pas  inutile  de  yj>ic  encore  un  exemple  de 
oe  que  deviennent  souvent  au  bout  de  trois  ou' 
quatre  sièclesy  les  succès  les  plus  étendus  et  les 
renommées  les  plus  brillantes. 

,On  trouve  encore  dans  cette  foulé  presque  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  professeurs  3. parmi 
les  noms  que  quelque  circoustaoce  particulière . 
peut  engager  à conserver , ceux  de  Barthélemy^ 
Soccino  de  Sienne3  et  de  son  aotagoniste  le -célè- 
bre JasoD  dal  Maijio;  ils  disputèrent  souvent  eu^- 
«emble  dans  ruoiversité  de  Pise,  et  leurs  com-,  • 
bats  firent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
voulut  en  être  témoip  3 ,et  fit  un  jour  exprès  le 
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voyage  (l).  Cojour-là^  les  deux  rivaux  firent 
preuve  égale  Je  leur  présence  cresprit,  si  ce  n’est 
de  leur  bonne  foi.  Jason , pressé  par  son  aJver- 
saire,  imagina,  pour  lui  échapper3  trinvculer  snr- 
le-charnp  un  texte3et  Je  le  citer  à Tappui  de  son 
opinion.  Soccrno  s’ca  aperçut,  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire  , et  le  cita  en  faveur  de  la 
sienne.  Je  voudrais  bien  savoir,  dit'le  premier , 
où  tu  as  été  prendre  ce  texte;  c’est,  répondit  le 
second,  tout  auprès  Je  celui  que  tu  viens  de  citer 
toi»-inéiae.  Soccino  était  un  homme  d’un  esprit 
mordant,  joueur,  libertin  et  prodigue;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu'il  remplit  et  les  ouvrages 
qu’il  publia,  il  mourut  pauvre  (2),  et  ne  laissa 
meme  pas  de  quoi  se  faire  enterrer..  Jasou  eut  un 
caractère  et  uue  conduite*  tout-à-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de  iVIilan  de  plusieurs  missions  d’éclat 
qu  il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  de  Tempereur 
Maximilien,  devant  qui  il  avait  prononcé  un  dis- 
cours,  le  titre  de  comte  Palatin,  e de  Louis 
Sforce,d!t  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la  charge 
de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  a Milaii^ 
apres  la  prise  de  Gènes,  la  renommée  de  Jasoit 
lai  inspira  la  curiosité  de  reuteudre.  Le  roi  se 
rendit  donc  à Tuniversité  avec  une  suite  uom- 
hreuse , ou  se  trouvaient  cinq  cardinaux;  Jasoii 
récita  une  de  ses  leçons,dont  Louis  fut  si  satisfait 

qu  il  embrassa  le  professeur  lorsqu'il  descendit 



(ï)  Tiraboschi,  ub.  supr,^  p,  Aai. 

(aj  £u  iSü^. 
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de  sa  chaire.  Le  roi  s'entretint  ensuite  familière**- 
ment  avec  lui^  et  lui  demanda^  entre  antres  choses^ 
pourquoi  il  ne  s’était  point  marié;  c’est,  rëpon- 
dit  lambîtieux  Jason^  afin  que  le  pape  puisse  ap« 
prendre  par  le  témoignage  de  V.  M.  que  je  ne 
suis  pas  indigne  du.  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  ce  fait(l),  dont  il  fut  té- 
moin, ne  dit  pas  si  le  roi  promit' de -lui  rendre  ce 
témoignage  ; qui»  est  'certain ,^>0  est  que  Jason 
n’eut  point  le  chapeau.  On. dit  qu’il  devint  foii 
peu  de  tems  avant  sa  mort  (2);  peut-être  du  char 
grin  de  ne  le  pas  avoir.  ^ . 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aiséjnent  que  la 
civil  à cet  honneur  si  envié  par  Jason.  Il  eut 
alors  un  norabre.peut-ètre  plus  grand,  encore  de 
professeurs  savans  et  fameux;  mais  si,  dans  l’état 
actuel  des  lumières,  on  s’intéresse  médiocretnent; 
au  sort  du  Code,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
commentateurs,  on  s’intéresse  moins  encore  aux 
Décrétales,  aux  Glémeulines  et  aux  Extravagan- 
tes;, d’ailleurs  les  plus  célèbres  de  oes  canonistes  fu- 
rent,en  même  teins,  docteurs  en  l’un  et  en  Üautre 
droit.  On  a donc  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui  pou- 
vaient mériter  quelque  mention  particulière;  et 
il  est  plus  que  tems  de  quitter  une  science  qui 
ne  sera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  au;an 
peuple,  sans  prouver,  par  cela -même,  que  chez 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise,  èt  par  cou* 
sdqueut  la  civilisation  i.nparfaitc.  c **  c 


J*  (i)  JElog.  Docior,  p.  *ia6.  * ' ' 

. (2)  11  mourut  à Payie  le  aa  mars  i5i9.  ‘ 

r / 

0.  ' 


\ 

53,0  HISTOIRE  LlTriRilRK  o’iTALlE. 

« 

Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  obose  ; il  prouve  seulement  que  cliez 
un  peuple  les  hommes  souffraus  sont  faibles ^ et 
croient  facilenient  aux  moyens  qu’on  leur  dit 
avoir  de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or^  c’est  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
fièoles  que  les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dit 
contre  la  médecine  quand  on  Ta  nommée  un  art 
incertain  et  conjectural.  L’expérience  et.  l’étude 
• ntleiuive  de  la  nature  peuvent  seules  fixer  son 
incertitude^  et  changer  en  axiomes  ses  doutes  et 
ses  conjectures  ; mais  quel  était  au  quinzième 
siècle  l’état  de  ces  deux  guides  nécessaires  ? Oa 
suivait  aveuglément  des'systêmes  dépourvus  d'ex- 
périences, ou  un  empyrisme  sans  système.  La 
rature  était  encore  toute  couverte  de  ce  voile  que 
l’on  commence  à soulever.  La  médecine  était 
pourtant  très-honorée  Dans  presque  toutes  les 
universités  elle  était  enseignée  avec  éclat;  elle 
ne  menait  pas.,  comme  le  droit,  aux  charges  et 
aux  emplois  publics;  mais  elle  était  elle-même 
une  charge,  une  fonction,  une  dignité  fondée  sur 
la  base  très-solide  de  rattachement  à la  vie. 

Elle  fut  sur-tout  dans  un  haut  crédit  à Milan 
eous  Philippe-Marie  Viscouti.  Jamais  prince  ne 
s’occupa  plus  que  lui  des  médecins  , et  ne  leur 
donna  plus  d’occupation.  Dans  sa  chambre  , à 
table,  à la  chasse,  partout  et  toujours,  il  fallait 
qu'il  en  eut  auprès  de  lui;  à la  moindre  douleur, 
il  les  faisait  tous  appeler;  il  les  consultait  sans 
cesse;  il  écoutait  leurs  conseils,  mais  ce  n’était 
pas  toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  contra- 
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riaic'jil  ses  dessems  ou  ses  goûts  ^ il  n’en  faisait 
Cju'à  sa  volonté;  et  si  les  raédecins  s’obstinaientj 
il  les  cLassait  tie  sa  cour  (i).  Les  Sforce  ny 
eurent  pas  moins  de  foi  que  les  Visconlî.  Milan 
fut  donc  alors  la  ville  d’Italie  où  ils  fleurirent  en 
plus  grand  nombre;  mais  dans  les  autres  parties^ 
clans  toutes  les  universités,  ils  furent  aussi  très- 
noifibreux.  L’histoire  de  oette  science  offre  dans 
ce  siècle,  en  Italie,  les  noms  d’une  quantité  prodi- 
gieuse de  professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé, 
dans  des  ouvrages  à peine  connus  aujoard  hui  des 
gens* de  l’art,  des  preuves  assez  rnédiocres  de  leur 
savoir;  on  ne  voit  pas  qu’aucun  d’eux  ail  ouvert 
des  routes  nouvelles,  ui  fait  faire  des  pas  ou  des 
progrès  réels  à la  science.  Il  serait  inutile  de  ré- 
péter "ces  noms,. qui  ne  rappelleraient  qu’une 
gloire  éteinte  et  des  souvenirs  effacés. 

Il  en  est  pourtant  quelques  uns  auxquels  des 
circonstances  particulières  attachent  de  l’intérêt; 
JVlicbel  Savonarole,  prclesseui’  à Pudoue,  et  grand- 
père  du  trop  fameux  Dominicain  Jérome  Savô- 
narole,  laissa/ outre  quelques  ouvrages  de  sa  pro- 
fession, un  éloge  de  Padeue,  qui  contient  d’utiles 
renseiguemens  sur  cette  ville;  Thistoire  le  cite 
eouvent,  et  Muratori  l’a  jugé  digue  d’entrer  dans 
sa  grande  collection  (2).  Pierre  Leoni  de  Spolète,  . 
fie  se  livra  pas  seulement  à là  médecine,  mais  à 
la  philosophie  platonicienne;  il  fut  intime  ami  de 


(1) Pier  Candido  Deccnzhrio  danssa  Vie  de  Philippe- 
3Wa  rie  Vi'coiili,  Script,  Per.  ital.,  vol.  XX. 

(2)  Script,  Per,  ilal.^  vol  XXIV. 
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Marsile  Kicia,.et  ce  fut  sans  cloute  ce  qui  le  fit 
peler  auprès  d’un  malade,  dont  la  mort  eulrama 
la  sienne.  N’ay^nt  pu  sauver  la  vie  à Laurent  de 
Médicis,  il  fut  trouvé  noyé  clans  un  puits,  à Cor- 
reggio.  Oq  dit  aloi;'S  qu’il  s’y  était  jeté  de  déses- 
poir; mais  les  plus  clairvoyans  accusent  un  homme 
puissant  de  l’y  avoir  fait  jeter;  et  celui  que 
Saonazar  indique  assez  clairement  clans  une  de 
ses  élégies  italiennes  (i),  et  à qui  l histoire  im- 
pute cette  barbare  et  injuste  vengeance, est  Pierre 

de  Médicis,  fils  de  Laurent  (2). 

Gabriel  de  Vérone,  eut  une  mort  encore 

plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Rome  et  à Padoue , il  la  professait  à Venise  lors- 
qu’un grand  personnage  parmi  les  Turcs,  attaqué 
d’une  maladie  grave,  y envoya  demander  un  ha- 
bile médecin.  Gabriel,  choisi  par  le  doge,  partit^ 
guérit  le  Turc,  reçut  de  riches  préseiis  et  revenait 
très-content  avec  un  fils  tout  jeune,  qu  il  avait  em- 
mené dans  ce  voyage.  A peine  était-il  en  chernia 
que  le  Turc,  s étant  livré  à quelques  excès,  re- 
tomba malade  et  mourut.  Ses  enfans  soupçonnèrent 
le  médecin  italien  de  l’avovr  empoisonné  ; on  le 
poursuivit,  on  l’alteigmt,  et  après  lui  avoir  donné 
Vhorrible  spectacle  de  voir  cier  en  deux  son  em- 
fant  , on  le  fit  périr  du  inêaie  supplice  (5).  Ce 
malheureux  2'eréi  a laissé  un  livre  de  métapliy- 


(1)  C'est  celle  qui  termine  Té  Jition  de  Padouc,  Co« 

mîiio^  17^3,  in  • 

(2)  Tiruboschi,  t.  'VI,  P*  34?*  _ 

\z)  yalerianus^  de  InfeL  Litcr.^  1.  X. 
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Biqiie^  et  an  autre  (ranatomie  (i),  clout  M.  Portai 
donne  nn  extrait  dans  Thistoire  de  cei  te  science  (2). 
Jean  Ahrlîamy  de  Milan3  fut  à la  fois  n>athëinati- 
cien  philosophe  et  médecin  célèbre.  Jl  donnait  des 
leçons  de  toutes  ces  sciences,  et  l’on  venait  peur 
les  suivre,  meme  des  pays  étrangers.  On  le  nom- 
mait en  philosophie  un  Aristote,  un  Uippocrate 
en  médecine  , en  astronomie  un  Ploiemée;  ce!a 
ne  nous  est  pas  nouveau,  mais  ce  qui  Test,  c’est 
que  ces  litres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 
un. édit  du  duc  de  Milan  (3).  MarUani  écrivit,- 
dans  ces  trois  différens  genres,  beaucoup  d’ou- 
vrages que  l’on  cite,  mais  sans  (lire  s ils  justifient 
cette  grande  réputation  de  l auteur  Alexandre 
AchilUni^  bolonais,  frère  du  poète  Jean  Philoiée, 
dont  nous  avons  parlé,  fut  plus  célèbre  philosophe 
que  médecin  (5),  et  ce  nom  d Achillini  porté,  dans 
le  siècle  suivant,  par  un  second  poète  , petit-fils  ' 
du  premier,  fut  encore  plus  illustré  en  poesie 
qu’en  philosophie  et  en  médecine. 

NiacolàLeoniceno^deYicencey  mérite  un  article 
à part,  sinon  comme  médecin,  du  moins  comme 
savant  littérateur',  et  comme  l’un  des  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  Il 


(i)  Medicas  theorwusy  c’est-à-dire,  le  professeur  de 
. médecine  théorique. 

(a)  Tora.  1,  p.  a47  et  suîv. 

(3)  Jeun-Galéaz-Marie  Sforcej  Té  dit  est  duaô  sep*., 
tembre  1483. 

(4)  Vojez-en  la  liste  dans  BiùL  Script. . 

MedioL,  t.  II,  part-  1.  * , . . 

(5)  Tiraboschi,  uh.  supr,,  p 359. 
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trarluisit  le  premier  enlalia  les  œuvres  tle  Galien; 
Pratiquant  peu  la  raëdeoine,  «Je  sers  mieux  le  pu» 
blicj  disait-il,  qu’en  visitant  les  tnalades,  puisque 
j’instruis  les  médecins,  w Ou  distingue  entre  ses 
ouvrages,  celui  oîi  il  examine  les  erreurs  de  Pline 
et  des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  ’ 
simples  employés  comme  médicamens  ( i ),  ce  livre 
lui  Gt  des  querelles  avec  plusieurs  savaris;  il  les 
soutint  sans  aigreur;  il  entrait  dans  son  régime  Je 
ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  toutes  scs  pas- 
sions , sa  vie  chaste  et  sobre , lui  donnèrent  une 
santé  inaltérable  : il  vécut  Jusqu’en  i52i,  et  mou- 
rut à quatre-vingt-seize  ans.  Il  traduisît  aussi  eu 
latin  les  Aphorismes  d’Hippocrate  , en  italien  les 
Histoires  Je  Dion,  de  Procope  et  quelques  dialo- 
gues de  Lucien:  il  écrivit  le  premier  en  Italie  sur 
•la  maladie  qu’on  y appelle  mal  français  ^ qu’on 
nomme  eu  France  mal  de  Naples^  ei  qui,  dit-on, 
ne  commença  à être  connue  en  Europe  qu’en 
i^g|(2).  On  a enGu  de  lui  trois  livres  d’HIsloires 
diverses,  des  Lettres  et  d’autres  Opuscules,  qui 
annoncent  des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
tendues. 


L’astronomie  était  encore  alors  trop  souvent 
accompagnée  des  rêveries  de  l’astrologie  judi-^ 
claire,  mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans  cette 


(i)  PliniieL  aliorum  plurium auctorumy  quidesim^ 
pUcihus  medicaminibusseripserunt  errores  notati^  etc.^ 
fiude,  iÔ3a,  in  fol. 

(a)  De  Morbo  GaUîcOy  Venise,  Al  Je,  1497.  Les 
œuvres  de  Leoniceno  ont  été  recueillies,  Bâle,  t$3S. 
iû  fol. 
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déshonorante  escorte.  La  crédulité  des  grands ^ 
était  l’encouragement  de  la  charlatancrie  des  as- 
trologues. Philippe-Marie  Visconti  n’en  était  pas 
moins  entouré  que  de  médecins.  Ldiistorien  de 
sa  vio  (i)  nomme  avec  soin  tous  ceux  qu’il  fil 
venir  à sa  cour’,  et  décrit  les  formes  supersti- 
tieuses avec  lesquelles  il  les  consultait  dans  toute 
affaire.  Ils  per.ürent  tout  en  le  perdant.  François 
Sforce  n’était  pas  homme  à leur  donner  de  rem- 
ploi (2);  leurs  noms  ne  furent  plus  prononcés  sous 
son  règne  qu’avec  le  mépris  qui  leur  était  diî. 
Parmi  ceux  qui  juignireiil  à quelque  faible  pour^ 
l’astrolo::ie  de  ^raudes  connaissances  astronoini- 
ques^OQ  distingue  Jean  5/(7/?c/f////(3),bolouai8,seloii 
les  uiiSj  et  ferrarais  selou  d’autres,  qui  publia  des 
tables  astrouoiiiiques,  où  sout  combinés  tous  les 
mouvemens  des  planètes;  elles  furent  réimprimées 
plusieurs  fois  dans  le  siècle  suivant,  et  valurent 
à lèur’auleur,  de  la  part  de  l’empereur  Fréilé- 
rie  III,  la  permission  pour  lui  et  pour  sesdesceu- 
dans,  d’ajouter  l'aigle  impérial  à leurs  armes  ('). 
Un  autre  ferrarais,  Dominique-Marie  No\>ara  ^ fit 
un  présent  plus  précieux  au  monde;  il  lui  donna 
le  grand  Copernic.  Ce  Nos>ara  élait  un  génie 
hardi,  et  qui  aimait  à se  frayer  des  roules  nou- 
velles : il  ne  serait  pas  impossible  que  le  Jeune 
Copernic,  son  élève , qu'il  associait  à toutes  ses 
observations  astronomiques,  eiît  reçu  de  lui  les 
premières  idées  de  son  système  du  monde. 

(1)  Pîer  Candido  Decembrioy  ub,  supr» 

(%)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1,  p.  aç8.  ^ 

(3)  Id.  ihid,^  p.  agg.  ' 

Xd»  ibid*  p p.  3oîi. 
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J'en  suis  fâché  pour  un  art  que  j’aiinej  maïs  je 
trouve  parmi  les  asU'ologues  les  plus  connus  de  ce 
siècle  un  de  ses  plus  savans  rnusiciens.  La  mu- 
sique qu’on  avait  d'abord  enseignée  dans  les  écoles 
publiques  J et  qui  était  au  nombre  des  sept  arts  ^ 
n’était  que  le  plain-chant.  Mais  Tart  avait  fait  des 
progrès^  et  la  musique,  telle  qu’elle  était  au  tems 
dont  nous  parlons,  n’avait  point,  à proprement 
parler,  d’école.  Louis  Sforce  fut  le  premier  qui 
pensa  à en  fonder  une  pour  elle  à Milan;  et  le 
premier  professeur  de  cette  école  fut  Franchino 
Gaffinio.W  était  né  àLodi.le  i4- j^'invier  i Jdi  (i); 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  montrant  son  art  à Vérone, 
il  Mantoue,  à Gènes  et  jusqu’à  Naples.  Chassé  de. 
cette  dernière  ville  par  la  peste  et  par  les  incur- 
sions des  Turcs,  il  revint  à Lodî,  ou  il  enseignait 
la  musique  aux  enfans  , lorsqu’il  fut  appelé  à 
Milan  par  Louis  - le -Maure  (2),  Il  y composa 
plusieurs  ouvrages  estimés,  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  cet  art  (5),  et  fit  traduire,  de  grec  en 
latin,  les  ouvrages  dos  anciens  auteurs  s^ir  la  mu* 
sique.  Il  était  de  plus  assez  bonpoëte,  .très-habile 
en  astronomie,  et  malheureusement  aussi  en  as- 
trologie. Ce  fut  d’astrologie  et  non  d’astrouomie 
qu'il  fut  professeur  àPadoue  en  i522,  lorsque  la 
chute  de  Louis  Sforce,  et  les  révolutions  de  Milan 


(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1,  p.  827. 

(a)  En  i484*  ' 

(3)  Theoricum.  opus  harmonicœ  disciplines  y Mdan, 
149a,  in  fbl.;  Pratica  Musicæ  utriusgue  cantusy  ibid.^ 
i49^ide  Harmonica  JHusicorum  instrumentorum.  ib.^ 
1418. 
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éurent  renverse  sa  chaire  musicale.  Il  avait  alors 
71  ans,  et  mourut  peu  de  tems  après. 

La  Toscaue  fut  un  des  étals  de  Tltalie  où  les 
études  aslrouorniqnes  furent  suivies  avec  le  plus 
d’ardeur;  mais  ce  fut  aussi  l’une  de  celles  où  l’as- 
trologie judiciaire  y mêla  le  plus  scs  erreurs.  On 
croit  que  Marsile  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d’y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Mirandole, 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte- 
ment. Son  Traité  en  douze  livres  contre  l’astro- 
logie^qui  ne  parut  qu’après  sa  luort^  jeta  l’alarme 
parmi  les  charlatanset  parmi  les  dupes.  Le  savant 
astronome  et  astrologue  Lucio  Bellantiy  y répon- 
dit par  une  Défense  de  V astrologie  (i),  aussi  en 
douze  livres,  précédés  d’un  livre  de  questions 
la  vérité  de  Tastrologie  (2).  L’auteur  paraît  de 
la  meilleure  foi  du  monde  y dans  cette  apologie. 
Il  parle  avec  la  plus  haute  estime  de  celui  à qui  il 
répOfKl.  Il  regrette  que  ceux  qui  ont  publié  sou 
ouvrage  après  sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache 
à son  nom,  et  il  ne  doute  pas  que  s’il  eut  vécu,  il 
n’eut  supprimé  une  production  si  peu  digne  de 
lui  (5).  Lorenzq  Buonincontri  de  San  Miniato  mêla- 
aussi  les  rêveries  astrologiques  à la  science  de 
l’astronomie  , et  méritait , plus  qu’aucun  autre  , 
d’en  être  exempt  ('iXQbljgé  de  quitter  sa  patrie 
dès  sa -jeunesse  , il  eut  pendant  plusieurs  années 

(1) Astrologiœ  Dejénsio  contra  Joannem  Picum  J/i- 
ranclulanum, 

(2)  De  Astrologice  i^ei'itate  liber  Quocstionum* 

(3)  Tiraho*»chi,  t.  VI,  part.  L P* 

\t^)  Id.  ibid,^  p.  ^ . 
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une  dcstiuëe  errante.  Il  passa  ensuite  à Naples 
auprès  ;du  roi  Alphonse.  Il  y. expliqua  le  poërné 
de  VAstronomie  de  Manilius,  et  compta  le  célè* 
bre  Pontano  parmi  ses  disciples.  Outre  divers  ou- 
vrages astronomiques  et  astrologiques  en  prose, 
on  eu  a de  lui  un  , en  trois  livres  et  en  vers  hexa- 
' mêireSjintilulë  choses  naturelles  et  divines  (^\), 
où  il  mêle , selon  son  caprice  3 un  abrégé  de  la 
religion  chrétienne  avec  des  folies  astrologiques, 
et  avec  quel  jucs  notions  saines  et  exactes  de  géo- 
graj)hie  et  d’astronomie.  Il  cultiva  aussi  l’histoire, 
et  composa  des  annales  dont  nue  partie  est  im- 
primée dans  le  grand  recueil  de  Muratori  (2)  ^ et 
Y Histoire  des  Rois  de  IV ap  les  y aussi  imprimée  ea 
grande  partie  dans  un  autre  recueil  (5).  Malgré 
tout  son  savoir  citons  scs  talons,  il  vécut  pauvre, 
cl  ne  (lut  peut-être  qu’à  la  libéralité  du  cardinal 
Riarlo  de  ne  pas  mourir  de  misère. 

Celui  de  tous  ces  astronotmes  qu’on  peut  regar- 
der comme  le  plus'célèbre,  et  qui  fut  plus  entiè- 
^ rement  a l’abri  des  folies  qui  dégradaient  alors 
cette  science , c’est  Paul  ToscaneUiy  né  à Flo- 
rence, en  ID97  ((),  auteur  du  superbe  Gnomon 
de  la  cathédrale  de  cette  ville , dont  le  savant  La 
Cond amine,  en  passant  à Florence,  en  1755,  eut 


(r)  Rerum  NaVxralium  et  Diyinaruniy  swe  de  rebus 
eælesttbus  lîbri  très. 

(a)  Dc:puis  iî6o  jusqu*en  14^8.  Script,  Rer. 
vol.  XXL 

f3)  Oelitioe  eruditorum.  du  docteur  Lami.  vol.  V* 
VI,  VllL  - T > 

(4J  Tiraboschi,  uh.  supr^^  p.  3o8* 
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la  gl  oire  Je  solliciter  et  d’obtenir  la  réparation. 
Le  savoir  de  Toscanelli  était  si  universclleuient 
reconnu  dans  l’Europe,  que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  voulut  avoir  son  avis  sur  le  projet  de  na- 
vigation aux  Imlcs  orientales.  Toscanelli  répon-* 
dit  aux  questions  qui  lai  furent  faites,  par  Jeux 
lettres.  Tune  ailressée  à Fernando  Martiuez,  cha- 
noine de  Lisbonne,  l’autre  à Christophe  Colomb: 
il  y joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à ce 
projet,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils3 
au  succès  de  l’entreprise  (i).  C'est  aux  astrono- 
mes, c’est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  Gastro- 
nomie, qu’il  convient  de  rappeler  les  services  que 
cet  illustre  Florentin  rendit  à la  science.  En  par- 
lant de  ses  deux  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher  uu  sujet  dont  l’inté- 
rét  plus  général,  veut  que  nous  nous  y arrêtions 
davantage.  Le  goût  pour  tes  navigations  lointai- 
nes, et  l’ardeur  pour  les  découvertes,  qui  régnait 
alors,  en  pro  liiisirent  une  à jamais  célèbre,  l’un 
des  grands  événemens  qui  signalent  ce  siècle  mé- 
morable, et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-lems  en  Italie.  Dès  la  an  du  trei- 
zième siècle,  le  Véiii  lieu  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  rie  ceux  qu’il  avait  faits  dans  les  Indes 
orientales,  à la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait 
ex  *ité  do  toutes  parts  le  désir  de  l’imiter  , de 


(i)  Voy  la  Vie  de  Christophe  Cofomôo,  par  Fer- 
dinand Colombo  son  ÔU,  elle  Traité  sur  le  Guomoa 
de  Florence  J l’abbé 
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découvrir  des  pays'  nouveaux ^ et  de  voir  de  ses" 
yeux  ta  ut  de  merveilles.  Le  iiombre  des  voya- 
geurs fut  considérable  dans  le  quatorzième  siècle^ 
et  les  Portugais  qui,  dans  le  quinzième  3 semblé- 
rent  inspirés  par  le  génie  des  découvertes3  eurent 
pour  conseil,  uu  Florentin,  et  pour  coopérat'eur 
ou  plutôt' pour  guide,  uu  Italien  , dont  da'^ipatrie 
positive  a été  long-lems  incertaine  3'  qiie''GeDes^' 
Plaisance  et  le  Moutferrat  se  sont  disputés  , mais 
Cju’un  savant  Piémontais  a récemment  et  ^défini- 
tivement prouvé  appartenir  au  Montferrat  (1);* 
Celui- eiv  s élançant  plys  loin  dans  la  carrière 3 
non  ciment  de  découvertes  partiellès,^ ajouta» une 
quatrième  partie  au  globe, et  fit  àd’àncien  univers^ 
le  présent  d’un  nouveau  monde.  Enfin  un  autre 
Italien,'  plus  heureux,  donna  son  nom  là;  cette 
partie  nouvelle  de  la  terre,  qui  a. exercé,  depuis , 
une  si  grande  influence  sur  les  trois  autres  , et 
principalenient  sur  l’Europe,  sans  qu*ou  ait  osé 
décider  encore,  si  ce  n’a  pas  été  en  général,  et 
à tout  considérer  • une  influence  iuneste. 

\ „ 

(1)  Après  avoir  examiné  les  trois  opinions  contra- 
dicloires  qui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Chris- 
tophe Colombo^  Tiraboschi  s’élait  décidé  en  faveur  de^ 
Genes,  t.  VI,"  paît.  J,  p.  17»  etsuiv,  M.  Galeanî  iVa-*' 
pioney  de  l’académie  de  Turin,  a réfuté  Tirahoschi  par 
une  Dissertation,  insérée  d’abord  dans  les  Mémoires  ' 
de  cette  illustre  académie  (Littérature  et  Beaux^Arts^^ 
année  i8o5),  réimprimés  depuis,  avec  des  augmenta- 
tions considérables^  Florence;  i8o8,‘in  8^.;  et  il  paraît 
avoir  démontré  qiie  Colombo  était  né  dans  le  Mont- 
ferrat, au  château^  de  CuccarOy  qui  appartenait  à sa , 
fiuuille. 
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Crîsloforo  Colomlo  y né  en  i{i2,  à CuccarOy 
dans  le  Montferrat,  «le  pareiis  nobles,  mais  pau-^ 
vres,  transporté  à Gènes  encore  enfant,  montra, 
dès  sa  jeunesse.,  un  goiît  déciiié  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire,  son 
parent,  et  du  mèaie  nom  qae»  lui.  Ayant  fait  un 
commencement  fie  fortune,  il  s^associa  son  frère, 
Barthélemy  Colombo  y qui  dessinait  .très -habile- 
ment des  cartes  géographiques  à Tusage  des  navi- 
gateurs. Ils  s’établirent  tous  deux  à Lisbonne,  où 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  caries  géo- 
graphiques de  son  frère,  et  en  écoulant  les  récits 
que  les  navigateurs  portugais  faisaient  «le  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  Jé?ou- 
verte,  Ce  fut  alors  qü’il  écrivit  à Paul  ToscanelUy  et 

3u’il  en  reçuLune  réponse  propre  à roncourager 
ans  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  desalépen* 
ses  qu’un. gouvernement  seul  pouvait  faire;  ‘Cü- 
loinho  fit  d’abord  au  sénat  gènois  fhominage  de 
ses  projets:  on  les  traita  de  rêves  et.de  visions. 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  y fit  un  meilleur  ac- 
cueil; mais  les  commissaires  qu’il  nomma  curent" 
rindignité  de  dérober  à Colombo  ses  cartes  et 
ses  plans,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  un 
pilote,  qui  heureusement  ne  fut  pas  assez  habile 
pour  en  faire  usage,  et  revint  eu  Portugal  comme 
il  en  était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pays,  envoie  sou  frère  en  Angleterre,  passe  iui- 
mè«ue  eO' Espagne,  proposant  partout  son  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à personne. 
Il  écrivit  à la  cour  de  France,  qui  à peine  «hiigna 
lui  répondre.  Un  moine  franciscain,  nomméi^llçr- 
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chena  (i),  reparla  de  lui  à la  cour  d*Espagnc;  on 
réoouta  enfin;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes^  etj  ayant  encore  éprouvé  des 
refus,  il  était  prêt  à quitter  l’Espagne,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maui’es  changea  les  dis* 
positions  de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que  ré- 
pandit cette  conquête  3 la  reine  Isabelle,  sollici- 
tée de  nouveau,  adopta  définitivement  le  projet. 
Colombo  fut  appelé,  reçu  avec  honneur,  et  créé, 
par  des  lettres  patentes , amiral  perpétuel  et  hé- 
réditaire dans  toutes  les  îles  et  continens  qu’il 
viendrait  à découvrir,  vice-roi  et  gouverneur  de 
ces  mêmes  pays,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce 
qu’ils  pourraieut  produire,  outre  le  rembourse- 
nient  de  scs  dépenses. 

Le  3 août  1492.  fut  le  jour  mémorable  oîi  il 
partit  du  port  de  Palosavec  trois  caravelles, pour 
la  plus  grande  entreprise  qu’on  ait  jamais  ten- 
tée (2).  Ou  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu’il  fit,  et  la  réceptiou 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faîte  à Bar- 
celouae  , lorsqu’il  parut  à sou  retour.  Dix  - sept 
vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Celte  se- 
conde expédition , aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière, fut  troublée  par  les  manmuvres  de  l’ea- 
vie.  Colombo  revint  en  Espagne,  et  les  déconcerta 
par  sa  présence.  Mais  à son  troisième  voyage, 
lorsqu’après. avoir  déjà  donné  à celle  cour  plu- 
sieurs îles,  entre  autres  Cuba,  St.-Domin.;uo  , la 


G)  /'Va  Giowanni  Ferez  de  Marchena, 
{2}  Tiraboschi,  t.  VJ,  part.  1,  p.  x8o. 
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Jamaïque^  la  Trinité,  il  avait  coninoencé  à clé- 
coavrir  le  couliaeat  qu*il  prenait  encore  pournne 
îlcj  Tenvie  obtint  un  premier  triomphe  ; Colombo 
fut  destitué  de  ses  emplois,  et  ramené  en  Europe 
chargé  de  fers.  Dès  qu’il  put  se  faire  entendre, 
il  cessa  de  paraître  coupable,  et  ccpemlanl  toute 
la  grâce  qu’il  put  obtenir, fut  d’aller,  dans  un  qua- 
trième voyage  (i),  s’exposer  à de  nouveaux  dau- 
gers,  pou  r conquérir,  à un  gouvernemeot  ingrat, 
des  terres  et  des  richesses  nouvelles.  A sou  der- 
nier retour  en  Espagne,  eu  iCo^,  il  se  trouva 
privé  d’nn  puissant  appui.  La  reine  Isabelle  n’était 
plus.  Ferdinand,  prévenu  par  les  ennemis  de  Co- 
lomhoy  n’eut  plus  personne  auprès  de  lui  pour  U 
défendre.  Des  délais,  de  vaines  promesses,  des 
propositions  humiliante  s , devinrent  l’unique  ré- 
compense de  tant  de  travaux  et  de  services:  et 
tandis  que  les  trésors  de  la  Castille  se  grossissaient 
chaque  jour  du  produit  des  découvertes  tle  ce 
grand  homme,  il  iuonrut  de  chagrin,  plus  encore 
que  des  suites  de  ses  fatigues,  à l’âge  de  soixante- 
cinq  ans. 

Lorsqu’il  eut  été  dépossédé  de  ses  emplois  et 
amené  captif  en  Europe,  un  autre. amiral  fut 
chargé  de  continuer  la  découverte  du  Nouveau- 
lUaude.  Cet  amiral,  uommé  Alphonse'd’O/Wc , 
avait  sur  sa^otte  un  homme  destiué  à reoueillir 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  inal- 
beureux  Colombo,  Il  se  nommait  Amerijgp 


(i)  £a  i5oa. 
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spuccL  Né  à Florence  le  9 mars  i4.5i  (1)3  d'une 
fainillemoble , il  fut  envoyé  par  son  père  en  Es- 
pagne pour  y apprendre  le  commerce.  Le  bruit 
que  faisaient  à Séville  les  découvertes  de  CoZo//^-  • 
bo,  lui  inspirèrent  le  désir  d’en  faire  de  semblables. 

Il  était  très  - instruit  en  astronomie,  eu  cosmo- 
graphie, et  avait  appris  la  navigation  , soit  dans 
des  voyages,  précédons,  soit  par  des  études  que 
sa  passion  naissante  lui  avait  fait  entreprendre. 
Lorsque  la  flotte  d’Alphonse  d'Ofeda  partit  , il 
obtint  du  roi  d’y  crt'e  employé.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu  il  fut  lui  même  comman- 
dant de  cette  flotte 3 mais  l’autre  opinion  parait 
bf  aucoup  plus  probable.  On  l’accuse  aussi  d’avoir, 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  des 
erreurs  volontaires  de  dates , pour  s’attribuer 
l’honneur  d’avoir  abordé  le  premier  au  continent 
du  No  U veau  - Monde  > que  cependant  Colomba 
avait  découvert  et  reconnu  avant  lui.  Quoi  qu  il 
eu  soit,  après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes 3 dont  il  a laissé  la  description  ilans 
des  lettres  que  Ton  possède  imprimées  (2),  il 
revint  en  Espagne , él  fut  fixé  à Séville  en  t , 
avec  le  litre  de  pilote  majeur.  Son  emploi:  était 
d examiner  tons  les  pilotes,  et  de  leur  désigiier 
les  routes  qu’ils  devaient  tenir  en  naviguant:  titre 
et  fonctions  très  - convenables , dit  le  judicieux 
Tlraboschi  (ô)  , pour  un  homme  versé  dans  la 

(1)  Bandini^  Vita  di  Amerfgo  Florence, 

• 1745,  in  4^3  cap.  II,  p.  xxrv. 

(a)  A la  suite  de  sa  Vie,  écrite  et  publiée  par 
Ma  ria  B a tld  in  iy  ub  supt\ 

(3J  Tom.  VI,  p.  190. 
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science  de  la  navigation^  mais  an-dessons  da  mé« 
rite  de  celui  qui  aurait  commaudë  en  chef  une 
flotte  et  découvert  le.  continent  d*un  nouveau 
inonde.  Ce  fut  cet  emploi  qui  loi  fournit  Tocca- 
eion  de  rendre  son  nom  immortel  3 en  le  donnant 
'aux  pays  nouvellement  découverts.  En  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à la  navigation 
des  pilotes  3 il  indiquait  le  nouveau  continent  par 
le  nom  à' America  (i),  et  ce  nom,  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes,  devint  bientôt  uni- 
versel. Les  Espagnols  eurent  beau  s*en  plaindre, 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 
nature  que  fussent  les  droits  A'Anierlgo  Vespucci 
pour  le  lui  donner,  suivant  robservation  très- 
simple  et  très-juste  des  auteurs  de  THistoire  des 
voyages  (2) , après  une  si  longue  possession , il 
est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an- 
ciennes mœurs  Tusage  de  tenir  fortement  à la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re- 
proches que  lui  font  les  Espagnols,  les  Génois, 
et  qui  sont , malgré  leurs  efforts,  adoptés  par  le.s 
historiens  les  plus  impartiaux  et  lés  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire , éternelle- 
ment allumé  devant  sOn  nom  le  Fanais  qui  le  fut 
devant  sa  maison,  par  décret  de  la  république  (5). 
C’était  un  honneur  que  leurs  aïeux  n’accordaient 

(i)  Tiraboschi,  loc.  cit, 

(a)  Traduite  et  rédigée  par  l’abbé  Prévôt,  t.  XLV, 

p.  aS5. 

(3)  Bandlniy  Vitay  etc.,  p.  xlv. 

tm 
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qn’à  ceux  qui  avaient  bien  mcrilé  de  la  pairie.' 
^)uand  le  bruit  des  voyages  A*Jmerigo  Vespucci 
et  1 éclat  de  son  nom  se  répandirent  dans  TEu- 
ropc,  on  fit  des  fêtes  à Florence,  et  la  seigneurie 
envoya,  devant  la  maison  de  sa  famille , les  lu- 
mières qui  y restèrent  allumées  pendant  trois  nuits 
et  trois  jours;  c’est  ce  qu’on  nommait  il  Faîiale. 
On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville  , et  les 
nobles  étaient  obligés  d’entretenir  des  feux  au  haut 
de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais^  pour  se  mon- 
trer d’accord  avec  l’allégresse  publique.  C’est  ainsi 
que  ce -peuple  sensible  savait  honorer  ses  grands 
hommes. 

• Tel  fut  lé  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d’éclat  l’histoire  du  quinzième  siècle. 
Si  l’on  parcourt  d’un  œil  rapide  son  étendue  en- 
lière,  on  en  voit,  les  difiérentes  parties  marquées 
■par  diverses  époques,  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  ‘actes  d’un  drame.  Au  commence- 
ment, on  se  retrace,  comme  dans  une  exposition, 
la  gloire  du  siècle  passé , les  trois  grands  phéno- 
" .mènes  qui  ont  paru  sur  l’horizon  littéraire,  la 
langue  fixée  par  eux,  et  les  modèles  inimitables 
qu’ils  ont  laissés.  On  reconnaît  que  s’il  est  jamais 
possible  de  s’élever  à leur  hauteur,  c’est  en  sui- 
•Tant  la  meme  route , en  marchant  avec  eux  sur 
les  pas  des  anciens  , en  se  pénétrant  des  beautés 
de  leur  langage,  de  la  suî>limilé  de  leurs  con- 
ceptions , de  la  grandeur  et  de  la  finesse  égale- 
^ ment  naturelles  de  leur  style.  On  semble  quitter 
alors  une  langue  naissante , on  se  livre  tout  en- 
tier à la  recherche  des  ouvrages  des  anciens  et  a 
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leçr  ^tnde.  LeLaliu  redevieut  pour  ainsi  dire  la 
seule  langue  écrite^  et  le  Grec  seul  est  encore  une 
langue  savante.  On  redouble  d’ardeur  pour  Tap- 
prendrG^el  poureu  posséder  les  monumens.  Nulle 
dépense  n’est  épargnée,  nulle  peine  ne  rebute 5 
nul  voyage  n’eâraie.  On  parcourt,  on  explore,  on 
fouille  TEurope  entière:  un  commerce  s’établit 
en  Orient,.non  pour  des  objets  matériels  de  con- 
sommation ou  de^^xé  ^ fùais  ÿour  les  trésors  de 
l’aDie  et  les  richesses  de  l’eflÉpnt.  l^ialie  est  ifl^si 
préparée,  quand  l’Orient  s’écroule,  et  jette  eu 
quelque  sorte  dans  son  sein  , des  savans , des 
philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  emportant 
avec  eux,  comme  leurs  dieux  pénates,  non  les 
statues  de  leurs  ancêtres,  mais  les  productiçns 
de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs-d’œuvre  im- 
mortels. Ils  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  dis- 
posés à les  recevoir,  comme  dans  une  seconde 
patrie.  Ils  n’y  trdt^enl  ffln^feeûleftènt  on  asyle  ^ 
mais  des  distinctionsydes  bottâëàrs.  Des  chaires 
s’élèvent  pour  eux / des  gymnases  leur  sont  ou- 
verts; Aristote  retrouve  son  Lycée  et  Platon  son 
Académie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Grecs  fu- 
gitifs aux  flammes  qui  avaient  consumé  tout  le 
reste , et  celles  qu’on  avait  retirées  avec  tant  de 
peine  du  fond  des  cloîtres  d'Europe,  où  tant  d'au- 
tres avaient  péri , pouvaient  périr  encore.  Le 
tems  et  ses  révolutions,  la  guerre  et  ses  fureurs, 
pouvaient  amener  un  dernier  désastre  que  rien 
n'aurait  pu  réparer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagateur est  donné  aux  hommes.  L'imprimerie 
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est  inventée^  et  les  œuvres  du  gëniCjet  les  oracles 
de  la  vërîtë  sont  désormais  impérissables.  Enfin 
l'univers  connu  ne  paraît  plus  suffire  à Taoibi-* 
tion  de  Tesprit  humain , au  désir  qu'*H  a d’ac- 
croître sers  lunriières  etses  jouissances;  il  se  trouve 
trop  serré  dans  cet  univers  ; on  en  découvre  un 
autre , nouveau  théâtre  oît  il  s’élance , pour  en 

richesses  nouvelles,  et  dans  1 espoir  ’ 
r à la  nature  ses  derniers  secrets.  * ’ 

Heureux  les  hommes  s’ils  n’y  étaient  conduits 
que  par  ces  nobles  passions,  si  la  vile  et  insa- 
tiable soif  de  r©r  ne  les  y guidait  pas  , si  elle  " 
n’enlraînait  à sa  suite  la  ruine,  la  dévastation^ 
les  infirmités  nouvelles,  les  fléaux  destructeurs^ 
l’intarissable  effusion  de  sang  humain , l’extinc- 
tion de  raoea  entières,  l’esclavage  d’autres  ra- 
ces y aocompagoë  des  plus  atroces  barbaries,  et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moins  horribles  1 Mais  telle  est, 
la  malheureuse  condition  de  l’homme , la  somme 
des  biens  et  des  maux  lui  fut  donnée  dans  une 
mesure  inég^c.  Il  lutte  en  vain  contre  cette  iné- 
galité primiuve;  et  dès  qu’il  ajoute  par  son  in» 
dtrstriê  aux  biens  qui  lui  furent  permis,  il  semble 
cfue  la  fatalité  'de  sa  nature  augmente  en  propor-  ' 
tion  le  nombre  èl  ^intensité'  de  ses  maux.  * i 
- Cependant  soyons  ustes  : connaissOà^  nos  mi- 
sères, mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  l’es-  . 
prît  humain,  pendant  près  de  dix  siècles,  nous  — 
avons' constamment  observé  que  du  moment  où 
les  lumières,  éteintes  par  combinaison  simula 


CHAriTRS  XXlllL 


tanéc  de  plusieurs  causes  que  nous  avons  taché 
de  connaître , recommencèrent  au  dixième  siècle 
à jeter  une  faible  lueur;  elles  ont  toujours  été 
croissant  5 sans  faire  un  seul  pas  rétrograde , jus- 
qu’au moment  où  nous  voilà  parvenus  ; qu*aucun 
des  maux  qui  affligèrent  alors  rilalie  et  TEurope, 
ne  vint  de  ces  progrès  de  l’esprit  ^ mais  des  sour- 
ces trop  connues  et  trop  compliquées  du  malheur 


[U  au 
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de  toutes 

mesure  que  les  lumières  se que  les 
plaisirs  de  l’esprit  se  sont  fait  sentir  ^ queMes‘ta* 
Icns  se  sont  multipliés  ^ épurés  et  agrandis  ^ la 
triste  condition  humaine  s’est  adoucie  3 l’homme 
a repris,  à la  fois  plus  de  noblessc3  de  vertus  et  de 
bonheur,  et  qu’il  lui  a fallu  3 si  j’ose  le  dire, 
s’ouvrir  de  nouvelles  sources  d’infortunes,  pour 
que  l’arrêt  de  sa  destinée  fut  accompli  3 et  pour 
que  leur  masse  put  surpasser  encore  celle  de  ses 
puissances  etjpja^i^jj^^q^venable  à sa  nature. 

ïîowTeTToas  celte  vérité  consolante  3 confir- 
mée dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette 
Histoire.  Nous  n’aurons  plus  à parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  l’i- 
gnorance est  dissipée;  les  ténèbres  du  faux  sa- 
voir, et  la  triste  lueur  du  pédantisme  3 fwnt  place 
au  jour  pur  de  la  saine  littérature,  de  l érucliuott 
choisie  et  du  goût:  les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres3  et  les  esprits  avides  de  pro- 
duire 3 n’attendent  que  le  signal  d’un  nouveau 
siècle,  pour  répandre  avec  profusioa  leurs  inven- 
tions et  leurs  trésors* 
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Page  it^  ligne  3.  u< Bientôt  la  mort  de  son  père  et 
les  soins  de  famille  qui  en  furent  là  suite  le  rappelèrent 
( Boccace  ) à Florence.  — Une  des  lettres  attribuées 
a Boccace,  et  imprimées,  t.  IV  de  ses  œuvres,  édition 
de  Naples,  sous  le  titre  de  Florence,  1723,  contredit  la 
date  que  l*on  donne  ici  à la  mort  de  son  père,  et  mémo 
celle  de  plusieurs  autres  ëyénemcns  de  sa  vie.  Cette 
lettre,  adressée  à Cino  da  PiBUyja  ( ah  supr^  . p.  34  ), 
est  datée  du  19  avril  i338.  Boccace  y parle  de  la  mort 
iccente  de  son  père,  qui  le  laissa,  à l*âge  de  vingt-cinq 
ans,  maître  de  ses  volonU;*.  Mais  de  savaus  critiques 

Î>cnseut  que  cel.tô  lettre  a été  supposée  par  Dotii^  qui 
a publia  lo  premier  dans  les  Prose  Antiche  di  fioccac» 
cio  , etc.  , que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccace, 
et  que  ni  la  date  de  cette  lettre,  ni  rien  de  ce  qu’elle 
contient  ne  peuvent  être  d’aucune  autorité.  ( Voy. 
jMazzuchellî y Hcvitt.  liai.  , t.  il,  part  111,  p.  i3ao, 
note  37.) 

Page  44,  note.— rUnoiu^iaUy  ec.  Je  parle  ici  selon 
le  préjugé  commun,  en  attribuant,  corne  M.  Baldelliy 
aa  roi  do  Navarre  cette  chanson,  qui  offre  le  premier 
modèle  de  Voltava  rima',  elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault.  La  RavalUcre, 
qui  les  a publiées,  Paris,  % vol.  in-ia,  174^9  ne  Fa 
point  mise  dans  son  Recueil;  tous  les  manuscrits,  au 
contraire,  l’attribuent  à Gace  Brûlés;  et,  quoi  qu’eu 
ait  dit  Pasquier,  qui  a iuduiten  erreur  le  savant  auteur 
de  la  Vie  de  Boccace,  c'est  eu  effet  à ce  vieux  poc'te 
qu’elle  appartient. 
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Page  6a,  ligne  i3  et  suiv.  « L’ouvrage  ( V Amorosa 
P^isione  de  Boccace  ) dans  son  entier,  est  un  grand 
acrostiche.  En  prenant  la  première  lettre  du  premier 
vers  de  chaque  tercet,  on  en  compose  deux  sonnets  et 
une  canzone  en  vers  très-réguliers,  etc.  » Voici,  pour 
exemple,  le  premier  des  deux  sonnets.  Ce  n’est  pas  un 
ahef-d’ceuvre  de  poésie,  mais  de  patience,  et  une  sing«-> 
larité  poétique. 

Mirahil  cosa  fbrse  la  présente 
Vision  vi  parrà  , donna  genlUe  , 

A riguaraar  , si  per  lo  nuoifo  stile  , 

Si  per  la  fantasia  cK  è nella  mente. 

Jttimirandowi  un  di  suhitamente  ^ 

'Bella  s leegiadra  et  in  ahiC  umile  y 
Jn  volonta  mi  venne  con  sottile 
Rima  tvaclar , parlando  hrievemente. 

Adunque  a voi  cu^  i tenso , donna  mia  , 

Et  chui  sempre  disio  ai  ser^^ire , 

La  raccomando , madama  Maria , 

• E prieghovi  s se  fosse  nel  mio  dire 
Difecto  alcuny  per  rosira  cortesia 
Corregiate  amendando  il  mio  fallire, 

Cara  ftamma  y per  cui^L  core  o caldo  y 
che  ri  manda  questa  risione 
Oioranni  è di  Boccaccio  da  Certaldo» 

• 

Chacune  des  lettres  qui  composent  chaque  vers  de 
ce  sonnet,  est  la  première  de  l’un  des  tercets  du  poème; 
ainsi  le  premier  vers:  Mirabil  cosa  forse  la  presentey 
ayant  vingt-six  lettres,  contient  les  premières  lettres 
de  vingt-six  tercets,  et  répond  aux  soixante-dix-huit 
premiers'  vers  du  poème.  Le  premier  mot  lui  seul,  mt- 
rabily  correspond  aux  vingt  et  un  premiers  vers,  de 
cette  manière  : 

!♦  More  nuoro  disio  V audace  mente  y 

- - Donna  leggiadra , per  roler  cantare  , 
Bfarrando  quel  en  amor  mi  fè  présenté 
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ï>..  In  uision  3 piacendol  dîmostrare 

j4lValma  mia  da  voi  presa  e /évita 
Con  quel  piacer  che  ne^  vostr*  occhi  appavc» 
3^  Recando  adunque  la  mente  smarrita  , 

Per  la  voslra  uirtà  , pensier^  al  cuore  y 
Che  già  temeua  di  sua  poca  vita  y 
4*  Accese  lui  d^un  si  fervente  ardore^ 

Ch^  uscita  fuor  di  sèy  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  utato  errore. 

5.  Ben  rilenn^  perd  il  pensier  di  pria 

Con  ferma  f reno  y et  okra  ciq^ritenne 
Quel  che  pià  caro  di  nuouo^sen&a  , ->,* 

In  cui  reghiand*  allor  mi  sopraremie 
Ne*  membr*  un  sonno  si  dolce  e soaue^ 

Ch*  alcun  di  lor*  in  sè  non  si  sof laines 
7.  Li  me  posai  y e ciascun*  occhio  grave  ^ 

Al  dormir  diedi , per  U quai  gli  aguati 
Conobbi  chiusi  sotto  dolce  chiave.  ' 

Claricîo  d*1molay  qui  a imprimé  ces  deux  sonnets 
et  la  eanzonCy  ou  plutôt  le  madrigalcy  à la  fîu  de  sou 
apologie  de  Boccace,  après  le  poème  de  V Amorosa  Vi* 
sioney  première  édition,  lÔai,  in-4®«  » * bien  ob- 
servé que  ces  trois  pièces  peuvent  servir  à faire  con- 
naître rorthographe  que  Boccace  employait,  et  les  dif- 
férences survenues  à cet  égard  du  quator/deme  au 
seizième  siècle.  Ou  voit  en  effet,  par  le  sixième  vers  du 
sonnet,  qu’on  n'écrivait  pas  alors  et  autrement  qu’en 
latin,  et  que  cette  particule  ne  prenait  pas  un  d devant 
une  voyelle,  par  euphonie,  comme  elle  Ta  fait -.depuis. 
On  voit  aussi  par  le  huitième  vers,  qu’on  é 'Hvait  trac- 
lare  par  un  c,  comme  les  Latin.s,  au  lieu  du  double 
trattarey  etc.  £n  mettant  au  premier  de  ces  deux  mots 
un  d^et  au  second  un  double  t,  on  ne  retrouverait  plus 
les  initiales  des  tercets  correspondans.  Cette  observa- 
tion paraît  avoir  échappé  à M.  Baldelliy  qui  a inséré 
ces  trois  pii*cesdans  le  Recueil  qu’il  a publié  des  Rime 
di  Messer  Gio.  Boccacciy  Livourne,  ij5oa,*  in-8".^,  p. 
tpô  et  suiy*  11  a mis  d::ni  plusieurs  motsTorthograpue 
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moJorae  au  lieu  de  raocieunc,  et  notamment  dans  ce 
huitième  vers  du  premier  sonnet,  traUar,  au  lieu  de 
tractar.  La  inêmeremari|ue  s’applique  aux  mots  tengOy 
du  neuvième  vers,qu*il  faut  écrire  tengho  pour  se  retrou- 
ver avec  l’orthographe  du  poème;  dÿèao,  du  treizième 
vers,  qui  est  ici  au  lieu  de  dijecto;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  Ào,au  lieu  de  a,  dans  le  premier  vers  du 
tercet  ajoute  : Cara  Jîamma  per  cui'l  core  o caldc. 
Cette  première  personne  du  présent^  écrite  par  To  sim- 
ple, et  non  pas  par  comme  dans  ^hBciïdelli^  prouve 
que  Boccace  récrivait  ainsi  ; il  n’écrivait  donc  pas  ho, 
comme  on  l’a  fait  depuis,  et  comme  Métastase  et 
d’autres  écrivains  en  vers  et  en  prose,  ont  récemment 
4C’?é  de  le  faire. 

A cette  gène  terrible  d’un  si  long  acrosUclie, Boccace 
ajoute  encore  ccüe  Je  diviser  son  Amorosa  f^isione  en 
cinquante  chants,  tous  d’un  nombre  de  vers  parfaite- 
ment égal.  Chacun  de  ces  chants  a vingt-neuf  tercets, 
ce  qui  fait  avec  le  dernier  vers,  servant  de  cA/i/sa,  pour 
chaque  chant  quatre-vingt-  huit  vers,  et  pour  le  poème 
entier , quatre  mille  quatre  cents  vers.  11  faut  pourtant 
en  excepter  le  dernier  chant,  où  il  y a deux,  tercets  de 
plus,  ce  qui  ajoute  six  vers  a la  sotume  totale.  St  quel- 
qu’un s’avisait  aujourd’hui  de  faire  un  poème  dans  ce 
genre  pour  sa  maltresse,  on  en  conckierait  qu’il  ne  se« 
mit  ni  poète,  ni  amoureux:  Boccace  était  cependant  l’uu 
•t  l’autie;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  io6,  note  (4).  — Lorsqu’on  imprimait  cette 
note,  M.  Chénier  n’était  point  encore  attaqué  de  sa 
dernière  maladie;  et,  malgré  l’état  habit uellemcnt  in- 
quiétant de  sa  santé,  on  pouvait  encore  espérer  de  le 
conserver  long-tems  : on  était  loin  de  croire  aussi  pro- 
chaine la  perte  irréparable  qu’ont  faite  en  lui  la  Lit- 
térature française  et  l’Institut. 

Page  141,  addition  à la  note  (3).  — L’édition  de  Flo- 
rence, Giunta,  1606,  est  celle  qui  fut  faite  d’après  l’ex- 
eellent  travaiLde  Bastiano  de*  Rossi,  surnommé  l’/n- 
Jirigno  dans  l’académie  de  la  Ctusca.  Les  éditions  de 
^ ««•aauction  italienne  do  l’ouvrage  lalljQ  de  Cre^ce/tzio 
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5*^taient  multiplias,  et  il  n*y  en  ayait  aucune  qui  ne 
fût  remplie  des  fautes  les  plus  grossières;  il  y en  avait 
meme  un  très-grand  nombre  dans  la  première  édition 
de  i47'3.  Les  académiciens  voulant  se  servir  fréquem- 
ment de  cette  traduction  dans  leur  Vocabuîtiire,  et  ne 
trouvant  aucune  édition  a laquelle  ils  pussent  se  fier, 
Bastiano  de^  Rossi  se  chargea  d*eu  préparer  une  qui 
pût  être  reçardée  comme  classique.  Il  conféra  les  prin- 
cipales éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  parvint  à redonner  au  texte  de  cette  élé- 
gante traduction,  sa  pureté  primitive.  C’est  ce  savant 
philologue  qui  a réduit  l’ouvrage  dans  la  forme  on  il 
est  aujourd’hui. 

Page  i56,  ligne  4-  Villaniy  dans  son  Histoire,  lir. 
V,  ch.  a6,  fait  mention  de  cette  cérémonie,  dans  la- 
quelle Zanobi^  la  couronne  sur  la  tête,  fut  conduit 

Îmbliquement  par  la  ville  de  Pise,  accompagné  de  ton» 
es  barons  de  l’empereur,  n 11  compare  ensuite  Zanobi 
avec  Pé  trarque,  qui  avait  reçu  le  même  honneur  à Rome; 
il  reconnaît  que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait 
traité  des  plus  grands  sujets;  qu^l  avait  aussi  écrit  da- 
vantage, parce  qu’il  avait  commencé  plus  tôt,  et  avait 
vécu  plus  long^tems.  » Leurs  ouvrages,  ajoute-t-il  ( et 
ce  trait  n'est  pas  inutile  pour  marquer^l’espritdu  teras  ), 
leurs  ouvrages  étaient  peu  connus  pendant  leur  vie ^ 
et,  quoiqu’ils  fussent  agréables  à entendre,  les  talens 
théologiques  de  nos  jours  les  font  regarder  comme  de 
peu  de  valeur  au  jugement  des  sages  : Le  virlii  theolo-' 
giche  a^  nostri  di  le  fanno  riputare  a vile  net  cospeUOt 
de*  savii.  » Le  jugement  des  sages  a yaiié  depuis  ce 
tems-là,  du  moins  à l’égard  de  l’un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  Killani  ne  parle  ici  que 
de  poésies  latines  ; mais  ce  passage  donne  lieu  a une 
autre  observation.  Mathieu  Villanî^  qui  mourut  en 
i363  , parle  de  Zanobi  et  de  Pétrarque  comme  s’ils 

morts  tous  deux  depuis  long-tcms.  Cepeudant 
Zanobi  ne  inouTut  4*4^. 

Xrarque  aurré^uL  à.  re  dernier  plus  de  V n*.  V 

atirait*U  yccu  et  écrit  beaucoup  plus  ^long-tems  qu  on 
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»e  croît,  ou  ce  passage  du  chapitre  26  du  cinquième 
livre  de  son  Histoire  aurait-il  été  altéré  , peut-être  même 
interpellé,  dans  des  tenis  postérieurs,  par  quelque  théo- 
logien zélé  pour  l'honneur  de  sa  science?  t’une  ou 
l’autre  de  ces  conséquences  est  ctrtaine3  et  plus  vrai- 
semhlablement  lu  dernière;  c’est  une  question  sur  la- 
quelle je  ne  puis  ni’arréter,  etqueje  me borùe  à présenter 
aux  bons  critiques  italiens.  Je  les  prie  de  bien  remar- 
quer les  dates.  Zanohi^  couronné  en  mtmrt  en 

i36i;  Mathieu  l^ülani  en  et  Pétrarque  en  1874 

seulement.  Mathieu,  arreté  par  la  mort  dans  la  com- 
position de  son  histoire, en  a laissé  onze  livres:  le  pas- 
sage que  je  suspecte  est  dans  le  cinquième.  Comment 
veut-on  qu’il  ait  pu  j parler  de  Zanohi^  mort  -depuis 
si  peu  de  tems,  et  de  Pétrarque,  vivant  encore,  comme 
il  en  est  parlé  dans  æc  pas.sage  ? E nota  che  in  questo 
TE-Mpo  erano  due  eccellenti poeti  coronati^  ciltadini  di 
Eirenze^  amendue  dijî'esca  elà.  U alivo  ha\tlK  nome 

messere  Francesco  di  ser  Petraccolo era  di  mag-~ 

giore  eccelenzia^e  maggiorie  pin  alte  materie  compose, 
e piâjpero  ch*  e*  vivette  piu  lunoamente,  ecomin^ 
cio  prima.  Ma  le  lovo  cose,  wella  loro  vita  a pochi 
erano  note:  equanto  cliellefossonodileiles^olia  udire^ 
le  rirtiit.heologiche  a’kostri  ni,  le Janno  riputarea  v^ile 
nelrcospetto  de^  sai^ii.  Je  persiste  donc  à regarder  ce 
trait  comme  une  iuterpollatioii  tbéologique,  faite  dans 
le  texte  de  Fillani. 

Page  1 56.  addition  à la  note(i). — Ztanohi  avait  com^ 
inencé  dans  sa  jeunesse  un  poè'me  à la  louange  de  Sci- 
jMon  l’Africain;  mais  lorsqu’il  apprit  que  Pétrarque 
traitait  le  même  sujet,  il  l’abandonna  aussitôt.  On  a de 
lui  une  traduction  assez  élégante  en  prose  des  Morales 
de  S.  rregnire  ; il  avait  aussi  traduit  en  octaves  italien- 
nes le  Commentaire  deMacrohe  surle  songe  de  Scipion: 
cette  traduction  s’est  conservée  en  manuscrit  à Milan, 
dans  la  bibliothèque  St.-Marc  ; et  c’est  ce  qui  a fait  at- 
tribuer à Zanobir  n;ir  - — , ...  ^ueine 
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Paçe  240, ligne  a5  et  sulv.  « C’est  de  son  école(d*Em- 
mainiel  Chrysoloras  ),  que  sortirent  4mhrogio  Tra\fer- 

sari Pû//a  iV^rossi’,  ctc.^j  Ce  dernier  ne  fut  pas  son- 

jUraent  un  savant,  mais  l’un  des  premiers  citoyens  de 
Florence,  1 un  des  plus  riches  et  des  plus  puissaiis  pro- 
tecteurs des  lettres.  Son  nom  revient  souvent,  et  dans 
l’histoire  littéraire,  et  dans  Thistoire politique.  Depuis 
le  commencement  du  siècle  jusque  vers  l’an  1434^  ou  le 
voit  remplir,  dans  cette  république,  des  ambassades  et 
d’autres  grands  emplois.  C’est  à lui  que  Florence  dut 
le  rétablissement  de  son  université.  Sa  maison  fut  pen- 
dant plusieurs  années  l’asyle  de  Thomas  de  Sarzanc,  qui 
devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  le  sou- 

tint par  ses  libéralités,  jusqu’au  tems  où  Thomas  passa 
dans  la  maison  des  IVlédiris.  Ce  fut  lui  qui  fit  appeler  et 
fixer  à Florence  Emmanel  Chrysoloras.  Il  manquait  à 
ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  à ses  le- 
çons; Palla  Slrozzi  en  fit  venir  de  Grèce  un  grand 
nombre  à ses  frais,  et  en  fit  présent  à son  maître.  11 
était,  en  un  mot,  rival  de  Cosmede  Médicis,  en  amour 
des  lettres  et  en  lR)éralité  ; malheureusement  il  l’était 
aussi  en  politique;  il  fut  un  des  principaux  auteurs  dp 
l’exil  de  Cosme.  Le  retour  de  celui-ci  fut  suivi -du  ban- 
nissement des  chefs  du  parti  contraire.  Palla  Strozzi^ 
exilé  «\  Padoue,  se  consola  en  cultivant  les  lettres.  11  prît 
chez  lui,  avec  de  forts  honoraires,  le  grec  Jean  Argyro- 
pylc,  qui  lui  lisait  tous  les  jours  des  livres  grecs, et  lui 
expliquait  entre  autres  les  ouvragres  d’Aristote  sur  la 
philosophie  naturelle.  Un  autre  savant  Grec,  dont  le 
nom  est  inconnu,  lui  faisait  dans  la  meme  langue  d’an- 
tres lectures,  et  il  ne  se  passait  point  de  jour  où  il  ne 
s’exerçât  lui-même  à traduire  dw  grec  en  latin.  Le  pou- 
voir toujours  croissant  dcs  Médicis  empêcha  qu’il  fût 
jamais  rappelé  dans  sa  patrieî.  Il  mourut  à Padoue  en 
1462,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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